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PREFACE 


L*humanit6,  il  faut  bien  le  reconnattre,  a  ep  general 
peu  de  gout  pour  les  systfemes  (Tart  et  de  literature. 
Non-seulement  elle  ne  les  aime  pas,  mais  elle  ne  s'en 
occupe  gufere.  De  tous  les  livres  publics,  ceux  qui  ren- 
ferment  des  considerations  sur  le  beau  et  ses  diverses 
formes  sont  les  moins  lus.  Malgre  Hmportance,  malgri 
le  charme  de  <ces  questions ,  presque  personne  ne  veut 
les  6tudier.  D'ou  vient  une  semblabie  repugnance? 

Les  ceuvres  d1  imagination,  par  leur  nature  m&ne, 
exercent  un  puissant  empire.  Elles  sont  un  reflet  du 
monde  et  un  tableau  de  la  vie ;  on  y  retrouve  les  beautta 
que  nous  admirons  autour  de  nous,  depuis  la  gr&ce  des 
fleurs  jusqu'aux  merveilleS  des  nuits  6toil£es;  on  y  voit 
fr&nir,  combattre,  sf£teindre  les  passions  diverses  qui 
agitent  le  caeur  de  Thomme,  Ces  images  nous  font  6prou- 
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ver  les  mSmes  sentiments  que  leurs  modules ;  les  impres- 
sions, affaiblies  sous  certains  rapports,  sont  d6velopp6es 
sur  d'autres  points  par  Tadresse  et  le  pouvoir  cr^ateur 
du  genie.  Elles  forment  done  un  supplement,  une  conti- 
nuation de  r existence  r6elle,  nous  apportant  dans  le 
calme  et  la  retraite  les  Amotions  d'une  aventureuse  des- 
tinee.  Immobile,  6tendu  sous  une  voute  de  ch&vrefeuille 
et  de  cl&natite,  ou  sous  les  branches  aust&res  des  sapins, 
on  foule  avec  l'ambitieux  les  tapis  des  cours,  on  tremble 
avec  le  matelot  sur  les  mers  6cumantes,  on  aspire  avec 
le  soldat  l'odeur  de  la  poudre,  on  s'arme  de  courage 
avec  Tinnooent  traln6  &  l'6chafaud.  Toutes  les  joies, 
toutes  les  douleurs  nous  saisissent,  mais  les  douleurs, 
transferases  par  la  muse ,  deviennent  des  jouissances ; 
les  larmes  mouillent  la  paupifere  comme  une  ros6e  divine. 
A  ces  plaisirs,  qui  agrandissent  le  cercle  de  la  vie  habi- 
tuelle,  se  joignent  d'autres  satisfactions,  plus  exquises 
peut-gtre.  Le  monde  social  a  pour  base  une  suite  de 
conventions;  la  politesse,  la  prudence  y  refoulent  la 
v£rit6  dans  les  cceurs;  les  lubies  de  la  fortune  d£ter- 
minent  non-seulement  le  sort  des  individus,  mais  leurs 
droits,  leur  reputation  bonne  ou  mauvaise,  les  sentiments 
qu'ils  peuvent  se  permettre,  les  6gards  qu'ils  peuvent 
exiger.  La  nature,  la  justice  ne  sont  plus  li  que  des 
mots;  force,  travail,  inspiration,  beaut6,  jeunesse,  pro- 
fond  savoir,  talent  hors  de  ligne,  tout  ftechit  devant 
les  circonstances ;  le  hasard  distribue  les  greniers  et  les 
palais,  decide  de  l'admiratiqn  et  de  la  haine.  Devant 
ce  tumulte  scandaleux  notre  intelligence  se  r6volte.  Que 
pouvons-nous  y  faire,  n6anmoins?  Comment  purifier  les 
cceurs  et  r6gulariser  la  marche  des  choses?  La  plupart  de 
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ceux  qui  le  tentent,  non-seulement  reconnaissent  bientot 
la  vanity  de  leurs  efforts,  mais  excitent  contre  eux  de 
violentes  persecutions,  de  farouches  inimitife.  Dans  tous 
les  temps,  on  a  proscrit  les  censeurs  et  les  r^formateurs. 
L'homme  sage  6touffe  done  peu  k  peu  la  voix  qui  pro- 
teste  dans  sa  conscience,  devient  muet,  craintif,  et  semble 
r£sign£  au  spectacle  du  monde. 

Mais  r&me  ne  renonce  pas  facilement  k  ses  croyances, 
k  ses  d£sirs.  EUe  s' attache  aux  illusions  qui  Fabandon- 
nent,  avec  F&reinte  convulsive  d'un  amour  malheureux. 
Comme  une  femme  d&aissee  presse  contre  son  coeur  et 
sur  sa  bouche  le  portrait  de  Thomme  qu'elle  ch£rit,  nous 
voulons  que  Timage  de  nos  esperances  adoucisse  nos 
regrets.  Eh  bien !  cette  image,  e'est  le  pofete  6pique,  e'est 
le  dramaturge,  e'est  le  romancier  qui  nous  Toffrent. 
Dans  Punivers  fictif  ou  ils  nous  conduisent,  la  vertu,  le 
bon  sens,  l'£quit6  rfegnent  sans  partage.  Le  fourbe  vic- 
tories y  reste  m^prisable;  l'honnfite  homme  indigent 
y  conserve  toute  sa  grandeur.  Au'  lieu  de  se  concentrer 
sur  les  brillantes  positions,  6ternel  objet  de  l'idol&trie 
humaine,  Tinterfit  se  porte  sur  les  nobles  caract&res. 
L'esprit  goOte  un  intime  plaisir;  il  voit  tous  ses  rfives 
prendre  une  forme,  toutes  ses  id6es  g6n6reuses  s'incar- 
ner  dans  des  acteurs  magnanimes.  Ce  n  est  qu'une  illu-  * 
sion  sans  doute,  mais  elle  est  si  vive,  elle  est  si  douce, 
il  a  tellement  soin  de  ne  pas  la  troubler,  qu'elle  l'&neut 
jusqu'en  ses  profondeurs.  II  la  regarde  se  d^ployer  devant 
lui  comme  un  divin  spectacle. 

L' etude  du  beau  ne  produit  pas  les  mSmes  effets.  Du 
premier  coup,  elle  emporte  les  intelligences  vigoureuses 
dans  les  mondes  lointains  de  la  philosophic.  Le  vulgaire 
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inhabile  ne  peut  l'y  suivre  :  elle  demande  trop  d1  atten- 
tion et  un  coup  d'ceil  trop  lucide.  Pendant  que  la  litera- 
ture et  Tart  donnent  un  plaisir  sans  fatigue,  la  th^orie 
impose  un  rude  travail.  Ce  n'est  plus  un  delassemcnt, 
une  joie  et  une  fete,  mais  un  labeur.  Ce  n'est  plus  une 
continuation,  une  radieuse  efflorescence  de  la  vie,  mais 
une  espfece  d' arcane,  une  science  profonde  et  peu  connue. 
La  foule  en  a  done  peur;  eile  ne  jette  qu'en  trem- 
blant  un  regard  dans  ces  t6n&bres,  puis  elle  passe  et  va 
chanter  plus  loin. — Pourquoi,  dit-elle,  soumettrais-je  k 
une  p^nible  analyse  les  chefs-d'eeuvre  qui  m'amusent,  la 
satisfaction  que  j'^prouve?  Le  divertissement  me  suffit : 
je  n'ai  pas  besoin  qu'on  me  l'explique.  Je  ris,  je  pleure, 
je  m'indigne  ou  j'admire;  le  temps  s'6coule  pour  moi 
d'une  manifere  agr^able,  j'ai  obtenu  ce  que  je  voulais. 
*— Notons,  avant  d'aller  plus  loin,  que,  sous  ce  rapport, 
bon  nombre  d'esprits  cultiv^s  ressemblent  k  la  multitude. 
Ceux  qui  s'interessent  aux  probl&mes  de  la  po6sie  et 
de  Tart  forment  done  toujours  une  exception.  Mais  la 
philosophic  a  Sgalement  trfes-peu  d'adeptes.  Le  moindre 
bateleur  rassemble  autour  de  lui  un  plus  grand  auditoire 
que  Platon  sous  les  ombrages  academiques.  Stultorum 
infinitus  est  numerus,  dit  Salomon  dans  V Ecclesiaste. 
L'univers  entier  se  laisse  n£anmoins  regir  par  les  sys- 
tfemes  philosophiques.  Qu'ils  gardent  ce  nom  ou  qu'ils 
prennent  celui  de  doctrines  religieuses,  les  nations  leur 
obdissent.  Tout  dans  la  vie  sociale  et  politique,  dans  la 
science  et  dans  Tart,  dans  la  litterature  et  les  maws 
revet  une  forme  en  harmonie  avec  les  idees  qu'ils  pro- 
clament,  avec  les  solutions  qu'ils  popularisent,  avec  les 
plans  qu'ils  tracent.  lis  influent  m&ne  sur  le  costume  et 
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sur  les  moindres  details  de  Y  existence  priv^e.  Les  seules 
forces  qui  puissent  lutter  contre  eux  sont  les  forces  de  la 
nature ;  mais  elles  ne  les  traitent  point  en  ennemis,  elles 
ne  leur  font  point  la  guerre.  Les  r&ultats  de  ces  deux 
principes  composent  un  melange  qui  tient  de  sa  double 
source.  L'histoire  dans  son  ensemble  n'est  qu'un  kernel 
compromis  entre  les  pouvoirs  du  dehors  et  1'intelligente 
activity  de  Thomme.  Les  grandes  pdriodes  historiques, 
les  civilisations,  ne  naltraient  point,  si  une  vaste  doctrine 
ne  les  enfantait. 

Or,  il  semble  que  les  lettres  et  les  arts  doivent  aussi,  k 
Favenir,  6tre  engendrSs  par  la  th6orie.  Outre  Tinfluence 
de  la  nature  et  I'influence  des  id6es  sociales,  ils  subiront 
celle  de  Pesth&ique.  Lk  encore  les  faits  se  modfeleront 
sur  des  principes  :  l'empire  du  beau  aura,  comme  les 
autres,  ses  lois  particuli&res.  L'intelligence  humaine  ne 
peut  plus  se  d&ourner  de  cette  route.  Dans  les  temps 
primitifs,  oil  Taction  devan$ait  toujours  la  reflexion,  les 
pofemes  devan^aient  de  beaucoup  les  syst&mes.  Le  rap- 
sode,  le  barde,  le  m6nestrel  chantaient  sans  s'expliquer 
ni  leur  talent,  ni  les  effets  extraordinaires  qu'ils  lui 
voyaient  produire.  Nous  avons  laiss6  bien  loin  derri&re 
nous  ces  6poques  naives.  Les  peuples  modernes  cher- 
chent  k  se  rendre  compte  de  tout :  ils  diss&quent  l'uni- 
yers  en  tier;  point  d'objet,  de  conception  ou  de  sentiment 
dont  ils  ne  scrutent  la  nature,  1' origin e  et  le  but.  Aucun 
privilege  ne  met  les  ceuvres  litt£raires  k  Tabri  de  cet 
examen ;  leur  6nergique  et  sdduisante  action  n'en  rend 
Fetude  que  plus  curieuse.  Aussi  les  Allemands  ne  sont-ils 
pas  le  seul  peuple  chez  lequel  des  opinions  esthetiques 
aient  cr&  une  literature.  Depuis  trois  cents  ans,  celle 
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de  la  France  est  un  produit  volontaire.  Au  seizi&me  et 
au  dix-septifeme  sfecles,  nos  auteurs  se  laissaient-ils  en- 
trainer  par  leur  imagination,  ou  s'efforcaient-ils  de  cal- 
quer  les  anciens?  Tous  leurs  ouvrages  nfont-ils  point 
pour  base  le  principe  de  limitation?  N'eussent-ils  pas 
6t6  bien  diff&ents,  si  les  pontes  n'avaient  obei  qu'i 
leurs  instincts?  Mais  on  voulait  suivre  la  rfegle,  et,  au  lieu 
de  se  mutiner  contre  elle,  on  essayait  de  la  rendre  plus 
6troite,  plus  pernicieuse  encore.  Le  sifecle  dernier  ne  se 
fit-il  pas  k  son  tour  du  siecle  anterieur  un  type  et  un 
module?  ne  marcha-t-il  pas  respect ueusement  sur  ses 
traces?  Voltaire  osait  alors  6crire  :  t  Toutes  les  tragedies 
grecques  me  paraissent  des  ouvrages  d'6colier  en  com- 
paraison  des  sublimes  scenes  de  Corneille  et  des  parfaites 
tragedies  de  Racine  (1).  »  De  notre  temps  enfin,  lors- 
qu'on  a  repudte  la  vieille  m^thode  et  compris  autremeni 
ressence,  le  but,  les  moyens,  la  destinee,  les  obligations 
de  la  literature  et  des  arts,  ne  se  sont-ils  point  meta- 
morphoses peu  k  peu?  Si  done  la  po6sie  a  jadis  precede 
les  syst&mes,  il  est  croyable  que  dor£navant  les  systemes 
pr6c£deront  et  enfanteront  la  poesie. 

Voyez  du  reste  quelle  6norme  place  ont  prise  les  dis- 
cussions litteraires.  Jamais  les  ceuvres  spirituelles  n'ont 
subi  une  enquete  si  longue  et  si  d&aill£e.  Des  escouades 
de  joumalistes  attendent  au  seuil  du  libraire  toutes  les 
publications  nouvelles  et  s'en  saisissent  comme  d'une 
proie.  Au  bout  de  quelques  semaines,  elles  sont  analysees, 
d6pec£es,  diss£qu£es;  le  feuilleton  les  a  couvertes  de  gloire 
ou  de  honte.  Mais  ce  n'est  Ik  qu'un  premier   travail. 

(1)  Correspondance,  anu6e  4768.  I<eure  a  Horace  Walpole. 
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A  peine  sorties  du  laminoir  quotidien ,  les  revues  les 
pressent  dans  leur  filtere  :  elles  les  tirent,  les  amin- 
cissent,  les  allongent  et  les  tourmentent  de  cent  fa$ons. 
Les  brochures,  les  volumes  fondent  ensuite  dessus;  l'ou- 
vrage  doit  6tre  p6tri  d'une  manure  bien  cohfrente  et 
bien  ductile  pour  soutenir  cette  nouvelle  manipulation. 
II  y  aurait  de  quoi  le  r&Iuire  en  poudre.  La  masse  des 
louanges,  des  censures,  des  controverses  et  des  railleries 
suscit£es  par  un  livre,  excfede  de  beaucoup  son  propre 
volume.  On  dirait  le  flocon  de  neige  roulant  du  haut 
de  la  montagne;  dans  sa  course,  il  agglom&re  autour 
de  lui  le  supplement  gigantesque,  dont  le  poids  effraye 
les  valines. 

Cette  puissance  morale  et  cette  vigueur  mat£rielle 
acquises  de  nos  jours  par  la  critique,  lui  imposent  des 
obligations  et  rendent  urgent  de  la  surveiller,  comme 
elle  surveille  elle-m&ne  les  arts.  II  faut  qu'elle  procfede 
r^guliferement,  se  dresse  une  carte  de  voyage  et  prenne 
soin  de  ne  pas  £garer  les  nations.  Plus  elle  peut  se  mon- 
trer  utile,  plus  aussi  elle  peut  nuire.  Qu'elle  apprenne 
done  ses  devoirs,  ouqu'elle  disparaisse.  La  critique  morte, 
les  pontes  se  trouvent  abandonn^s  k  leur  instinct,  cette 
voix  obscure  de  Dieu ;  et  si  les  instincts  ne  suffisent  pas 
k  r  horn  me  pour  remplir  sa  destin^e,  si  son  esprit  avide 
de  connaitre,  si  sa  volonte,  qui  a  besoin  de  direction, 
le  poussent  toujours  en  toutes  choses  k  se  tracer  un 
plan  de  conduit e,  rien  d'une  autre  part  ne  lui  est  plus 
prejudiciable  que  de  se  mettre  sous  la  tutelle  d'une  fausse 
doctrine.  La  nature  alors  ne  le  guide  plus :  la  v£rit£,  ou 
la  nature  comprise  et  r£duite  en  systfeme ,  ne  le  guide 
pas  encore;  il  marche  k  la  suite  d'un  fantome  trompeur. 
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Or,  dans  quelles  conditions  ee  troave  maintenant  la 
critique  fran$aise?  A-t-elle  pris  pour  guide  une  methodc 
juste  et  raisonnable?  Cherche-t-elle  k  saisir  les  lois  g6n6- 
rales  et  particuli&res  du  beau,  k  distinguer  ses  attribute 
permanents  et  universels  de  ses  formes  locales,  succes- 
sives,  transitoires?  Se  rend-elle  compte  des  metamorphoses 
qui  changent  1' aspect  de  la  literature  et  des  ceuvres  plas- 
tiques?  Lui  est-il  mfime  arrive  de  comprendre  et  d'ex- 
pliquer  suffisamment  une  de  ces  grandes  creations  intel- 
lectuelles,  douses  d'un  pouvoir  g£n£rateur  comme  les 
plantes  et  les  animaux,  le  drame  ou  Tarchitecture  gothi- 
que,  par  exemple?  A-t-elle  une  influence  heureuse, 
£claire-t-elle  les  esprits,  rend-elle  le  sentiment  de  Tart 
plus  vif  et  plus  pur?  Nous  avons  d^ji  r£pondu  n^gative- 
ment  k  ces  questions  dans  un  prudent  ouvrage  (1),  et 
avons  par  IJl  excite  des  haines  peu  g6n6reuses ;  car  enfm 
nous  ne  nommions  personne,  nous  parlions  des  choses 
sans  attaquer  les  individus.  C'etait  sur  la  science  mdme 
que  nous  avions  les  yeux  fix£s,  c'6tait  pour  elleseuleque 
nous  avions  pris  la  parole.  Au  lieu  d'dcouter  les  sugges- 
tions d'un  pu6ril  orgueil,  au  lieu  de  m6diter  des  ven- 
geances sournoises ,  nos  adversaires  eussent  mieux  fait 
d'&udier,  de  s'instruire  et  de  changer  leur  vicieuse  m& 
thode.  Ni  les  injures  ni  les  mauvais  tours  ne  sont  des 
arguments.  £tais-je  responsable  de  ce  qu'ils  suivaient 
un  chemin  sans  issue?  Pouvais-je  emp^cher  qu'une  r6- 
forme  ne  devint  n^cessaire?  Ne  devait-elle  pas  tot  ou 
tard  s'accomplir  et  6tre  demand£e  par  quelqu'un?  Se 
dgmener  dans  un  accfcs  de  colore,  ce  n'est  pas  an£antir 

(4)  Etudes  wrVAWemagne. 
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des  principes  que  Ton  trouve  g&iants.  Quelle  folie  de 
s'emporter  contre  la  science  et  la  logique  I 

Une  double  intention  m'a  fait  £crire  ce  livre  parvenu 
k  sa  quatrieme  Edition.  Je  voulais  d'abord  trailer  une 
parlie  des  problemes  que  Ton  a  ou  negliges,  ou  dena- 
tures, probldmes  tantot  philosophiques ,  tantot  histori- 
ques;  signaler,  enlre  autres  choses,  les  caract&res  des 
deux  6coles,  les  rattacher  k  l'ordre  social  ou  elles  ont 
pris  naissance,  d6crire  leurs  luttes  et  leurs  vicissitudes 
sur  le  sol  fran^ais,  montrer  combien  on  les  a  mal  d£fi- 
nies,  et  Sparer  l'injustice  publique  envers  un  petit  nom- 
bre  d'hommes  qui  ont  616  plus  clairvoyants  que  les 
auteurs  ordinaircs.  Je  voulais  ensuite  prouver  en  detail 
ce  que  f  avais  aflirme  en  general,  k  savoir  :  que  les  cri- 
tiques fran?ais,  n'etudiant  pas  memo  le  sens  des  mots 
qu'ils  emploient  (des  mots  techniques,  bien  entendu), 
exercent  une  action  funeste  sur  la  litterature  et  les  beaux- 
arts. 

.Cela  ctait  surtout  manifeste,  il  y  a  vingt-cinq  ou 
trente  ans,  au  milieu  de  la  grande  lutte  ou  ferraillaient  les 
deux  ccoles.  Ni  d'une  part  ni  de  r autre,  les  champions 
ne  se  donnaient  la  peine  de  chercher  ce  qu'ils  voulaient 
dire,  quand  ils  parlaient  du  beau,  de  la  grace,  du  si- 
biime,  du  laid  et  du  grotesque,  de  la  tragedie  antique, 
de  la  tragedie  moderne  et  du  drame.  Lequel  des  cen~ 
seurs  en  renoui  se  preoccupait  de  la  marche  generate 
des  arts?  Lequel  a  traits  la  question  si  interessante  de 
ieur  progrfes  ou  de  leur  immobility?  Lequel  designait 
leur  but  et  leur  source  intellectuelle  ?  Toutes  les  bonnes 
idees  que  Ton  trouve  dans  notre  litterature  concernant 
ces  matures,  on  les  doit  k  des  historiens,  k  des  avocats 
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et  k  des  po&tes.  Les  critiques  de  profession  gardaient 
le  silence  ou  r£p6taient  d'un  air  majestueux  les  plus  vaines 
hypotheses. 

lis  poussaient  m&ne  si  loin  l'aveuglement  que  cette 
faiblesse  morale,  que  cette  absence  de  principes  ne  les 
troublaient  pas  le  moins  du  monde.  lis  se  posaient  en 
arbitres  suprfimes,  en  juges  infaillibles.  De  \k  les  airs 
rogues  qu'ils  prenaient,  que  plusieurs  d'entre  eux  pren- 
nent  encore,  la  fagon  cruelle  dont  ils  traitent  les  auteurs. 
Goethe  s'est  amus6  k  recueillir  tous  les  termes  dddaigneux 
que  nos  anciens  critiques  avaient  1' habitude  de  prodi- 
guer  :  ils  forment  une  liste,  une  kyrielle  des  plus  6tran- 
ges.  Quoiqu'on  semble  de  nos  jours  pencher  vers  un 
d6faut  con tr aire,  la  plupart  des  hommes  qui  ont  jou6  k 
notre  6poque  le  role  d'apprSciateurs  n'ont  obtenu  de 
succfcs  qu'en  montrant  une  impitoyable  rudesse.  Depuis 
Faydit  jusqu'k  Nonotte,  depuis  Patouillet  jusqu'&MM.  Ni- 
sard  et  Planche,  c'est  toujours  la  mfime  apret£,  le  mfime 
ton  d' oracle.  Aussi,  je  l'avoue,  j'ai  d£sir£  faire  sur 
quelques  persiffleurs  et  quelques  rodomonts  un  utile 
exemple;  j'ai  voulu  leur  administrer  une  dose  de  ce 
breuvage  qu'ils  offrent  tyranniquement  aux  producteurs 
et  qu'ils  ont  trouv6  d'un  gout  detestable,  quand  il  leur 
a  fallu  le  boire  eux-m6mes.  L'iftdividu  qui  juge  semble 
toujours  dominer  l'auteur  cite  k  sa  barre  :  l'un  est,  en 
quelque  sorte,  le  pr6venu ;  l'autre,  le  magistral  La  mul- 
titude 6coute  avec  deference  ce  majestueux  expert,  qui 
decide  de  tout  comme  s'il  ne  pouvait  se  tromper.  C'est 
une  illusion,  sans  doute,  puisque  les  commissaires-pri- 
seurs  de  la  litterature  sont  g^neralement  tr&s-loin  de 
valoir  les  cr&tteurs.  Mais,  d'une  autre  part,  ils  satisfont 
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la  malignity  publique,  charm6e  que  Fon  b&tonne  (levant 
elle  les  hommes  de  talent,  pour  les  punir  de  leur  supe- 
riority offensante.  A  toutes  les  6poques,  il  sera  done  plus 
avantageux  d'insulter,  de  persecutor  les  pontes,  les  6cri- 
vains  originaux,  que  de  les  d^fendre.  On  s'associe  alors 
k  leur  gloire  comme  1' ombre  k  la  lumifere,  comme  une 
loupe  au  tronc  d'un  grand  chfine.  lis  rappellent  d'ail- 
leurs  les  princes  du  monde,  et  la  reconnaissance  ne  fati- 
gue pas  leur  m£moire.  Du  moment  que  Ton  parle  pour 
eux,  on  doit  compter  sur  leur  ingratitude  et  sur  la  haine, 
sur  la  colore  de  leurs  ennemis.  Qu'importe,  du  reste? 
En  6coutant  rint6rfit  personnel,  on  ne  fait  que  des  choses 
vulgaires  et  mesquines.  La  pens£e,  dans  les  lois  de  son 
dSveloppement,  a  d'inexorables  fatalitfe,  comme  les 
prescriptions  de  la  morale.  Une  &me  digne  cherche  et 
proclame  la  v£rit6  sans  songer  aux  consequences.  Elle 
n'ambitionne,  elle  ne  regrette  pas  plus  les  avantages 
obtenus  par  une  conduite  oppos£e,  qu'une  femme  ver- 
tueuse  ne  jette  un  regard  d'envie  sur  les  benefices  d'une 
courtisane. 

Toutes  mes  sympathies,  on  le  verra,  sont  pour  le  pro- 
grfcs  litt6raire ;  la  perfectibility,  quoi  qu'on  dise,  n'est 
pas  circonscrite  dans  le  monde  r6el.  Mais  en  blimant  la 
doctrine  classique,  je  n'ai  pas  voulu  d^pr6cier  les  horn- 
mes  fameux  qui  Font  appliqu^e.  Autre  chose  est  leur  ta- 
lent, autre  chose  leur  syst&me  de  composition.  Je  ne  nie 
point  leur  m6rite  extraordinaire :  je  me  figure  mfime  le 
sentir  beaucoup  mieux  que  leurs  adorateurs  exclusifs. 
Dans  tous  les  temps,  leurs  vigoureuses  faculty  eussent 
produit  des  ouvrages  sup^rieurs ;  mais  on  doit  regretter 
que  de  prosalques  pedants  aient  annuls  une  partie  de 
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leurs  forces,  en  leur  imposant  une  m&hode  que  d&a- 
vouent  la  nature  et  la  logique. 

Une  demifere  remarque.  Je  me  suis  (Wquemment  servi 
des  expressions  classique  et  romanlique ;  r usage  qu'en 
ont  fait  un  grand  nombre  d'£crivains  c£16bres  me  parait 
les  avoir  consacr6es  pour  toujours.  II  aurait  d'ailleurs 
6t6  impossible  de  raconter  les  ddbats  litteraires  de  notre 
6poque  sans  employer  ces  mots.  On  les  a  discredits 
en  France  avant  de  les  comprendre,  gr4ce  au  g£nie 
moqueur  de  la  nation,  (Test  un  fl£au  pour  un  peuple  que 
Pesprit  mal  appliqufi.  II  raille  les  id6es  nouvelles,  trouble 
les  discussions,  vilipende  les  hommes  d'initiative  et  de 
courage,  traine  dans  la  poussifcre  les  in td rets  les  plus  sa- 
cr6s,  les  principes  les  plus  teconds  et  les  plus  nobles, 
ridiculise  les  termes  n£cessaires  qui  designent  les  points 
fondamentaux  des  grandes  controverses.  Ses  boufibnne- 
ries  (belle  gloire,  en  v£rit6 !)  finissent  par  rendre  impossi- 
ble tout  examen  s^rieux.  Des  questions  vitales  demeurent 
abandonnSes,  de  graves  Etudes  restent  en  suspens.  On  a 
vu  ce  triste  spectacle  dans  des  luttes  plus  dangereuses  et 
plus  importantes  que  celle  des  deux  6coles  litteraires. 
Le  gout  excessif  de  la  plaisanterie  enchaine  la  France 
dans  toutes  les  espfeces  de  routine ;  c'est  une  corde  qui 
T attache  au  piquet  des  traditions,  des  vieux  systfemcs, 
la  force  de  d6crire  un  cercle  monotone,  et  la  fait  trebu- 
cher  aussitot  quelle  veut  prendre  son  61an. 
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La  literature  rom antique  exprime  la  socicHe*  du  moyen  Age  ;  la  literature 
rlassique  rSfleYhit  le  mondegrecet  romain.  —  Double  origins  des  deux 
e*coles.  —  La  Renaissance  copie  les  formes  de  Tart  et  de  la  poesie  antiques. 
—  Causes  qui  la  pre* parent  et  qui  favorisent  son  deWeloppement.  —  Restes 
de  la  civilisation  paienne,  lassitude  du  moyen  age,  cbarme  romanesque 
d'un  passe*  mal  connu,  vanity  des  auteurs,  mate>ialisme  et  incr6dulit6 
naissante.  —  L^cole  moderne  veritable,  dont  Shakespeare  est  le  fouda- 
tcur  et  le  repr&entant,  n'a  pas  meme  M  entrevue  par  la  France. 

La  po6sie  et  Tart  romantiques  sont  1' expression  de  la 
soci£t£  chr^tienne ;  ils  Texpriment  avec  toutes  ses  circon- 
stances  de  climat,  de  race,  de  situation  g£ographique, 
de  position  relative  dans  l'histoire,  avec  ses  principaux 
faits  et  ses  caractferes  essentiels.  La  literature  classique 
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r£fl£chit  le  monde  grec  et  romain,  oomme  la  literature 
hindoue  la  civilisation  indienne,  comme  la  literature 
chinoise  la  civilisation  de  la  Chine.  Ce  n'est  done  point 
un  art  g£n£ral,  6ternel  et  absolu,  mais  local,  transitoire 
et  particulier ;  il  peint  une  forme  qu'arevAtuerhumanittS 
3t  un  certain  moment  de  son  existence  et  dans  un  certain 
pays.  Dn  n'a  pas  le  droit  de  r£clamer  pour  lui  l'empire 
universel,  car,  s'il  est  plus  parfait  que  ses  devanciers,  il 
Test  moins  que  son  successeur,  moins  que  tous  ses  fu- 
turs  descendants. 

J'aurai  l'occasion  de  revenir  bien  des  fois  sur  ces  prin- 
cipes,  de  mettre  leur  justesse,  leur  n6cessit£  en  lumifere. 
On  ne  peut  rien  comprendre  sans  leur  secours  k  This- 
toire  des  literatures ;  eux  seuls  permettent  de  traiter 
avec  fruit,  avec  discernement,  les  questions  importantes 
qu'elle  soulfcve.  Le  syst&me  qui  fait  naltre  la  po£sie 
romantique  au  xvf  sifecle  est  une  erreur  grossifcre ;  il 
brouille  toutesles  id6es,  m61e  toutes  les  £poques,  difigure 
Tart  antique  et  l'art  moderne.  Si  on  Tavait  admis  sans 
contestation,  il  aurait  plough  la  critique  dans  une  nuit 
impenetrable.  Non-seulement  il  prouve  que  son  auteur  a 
peude  sagacity  maisonpourrait  s'en  servir  comme  d'une 
pierre  de  touche :  quiconque  s'y  laisse  prendre  est  un 
homme  totalement  d&iu6  de  coup  d'oeil  philosophique. 

Au  surplus,  ces  deux  literatures  onteu  l'uneet  l'autre 
une  double  origine,  ainsi  qu  une  double  carri&re.  Apr&s 
avoir  6t6  d61aiss6  pendant  le  moyen  Age,  Tart  classique 
dfichira  peu  h.  peu  le  linceul  qui  Fenveioppait ;  il  sortit 
r£ellement  de  la  tombe,  comme  Tindique  assez  le  mot  de 
renaissance.  Mais  &  peine  futril  hors  du  s^pulcre,  qu'il 
essaya  d'y  plonger  son  antagoniste,  l'art  chr^tien,  le  £1$ 
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de  rfivangile,  qui  s'£tait  assis  sur  le  monument  pour  Ty 
tenir  captif .  Celui-ci  disparut  en  effet  chez  quelques  peu- 
ples,  durant  uneassez  longue  suite  d'annfies.  A  la  fin  ce- 
pendant,  Tavantage  restaau  plus  habile :  le  representant 
de  la  soci6t£  moderne  triompha  d'unemanifcre  coqipl&te. 
A  part  leur  origine  premiere,  ils  opt  done  tous  les  deux  pn$ 
seconde  origine;  certains  mobiles  puissants  les  ramenfcrent 
sur  la  scfcne.  Nous  allons  esquisser  l'histoire  de  cette  dou« 
ble  resurrection,  nous  bornant  pour  la  po&ie  reqouyelle 
des  Grecs  h  signaler  le6  fails  g6n6raux,  qui  expliquent 
sa  domination  transitoire  :  tout  le  monde  sait  comment 
elle  a  obtenu  1' empire,  comment  elle  en  a  us6.  Pour  la 
literature  moderne,  nous  indiquerons  h,  la  fois  les  cau- 
ses g&i6rales  et  les  details  subsidiaires,  car  ils  pont  %a- 
lement  ignores.  Nous  devons  d'ailleurs  6tre  ici  d'autaat 
plus  mijmtieux,  qu  on  a  r^pandu  h  ce  sujet  dans  le  pu- 
blic des  id£es  enticement  fausses. 

Plusieurs  causes  difKrentes  pr^parfcrent  chez  nous  Ta- 
v&iement  de  la  po^sie  classique.  La  civilisation  latine, 
en  refluantdevantlesbarbares,  a vait  laiss£  sur  notre  sol, 
comme  sur  tous  les  terrains  inond&s  par  elle,  des  sedi- 
ments profonds  et  ten  aces.  La  Gaule  6tait  couverie  da 
nombreux  Edifices ;  la  legislation  romaine  avait  pa*s6 
dans  les  codes  teutoniques,  ou  leur  disputait  la  supr6* 
matie.  Dfes  le  xu'  si&cie,  les  papes  furent  obliges  d'in- 
terdire  aux  pr&res  i'&ude  du  droit  romain,  pour  tequel 
ils  n£gligeaient  Fetude  du  droit  canon  et  de  la  th$olo- 
gie  (1).  L'figlise  avait  adopts  certaines  fttes,  certaiqes 

(4)  Voyezla  d6cr6tale d1  Alexandre  III, promulgu£e  en  4463  :  Neclerici 
vil  nrnacki  tmcularibus  negotiit  $t  immisceant.  Le  pape  Honbrius  IU 
dut  renouveler  celte  defense,  la  quatri&me  anode  de  ion  pontifical, 
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coutumes  dupaganisme.  Elle  avait  enlev6  aux  maltres  du 
monde  jusqu'?*  lear  idiome,  et  c'6tait  la  d^pouille  la  plus 
importante  qu'elle  pftt  leur  ravir.  Les  principaux  monu- 
ments de  cette  langue  &U&eut  sinon  lus,  du  moins  d£- 
pos£s  dans  les  cloltres.  Partout  un  ferment  paien  dormait 
sous  la  glfcbe  chr&ienne.  Aussi  longtemps  que  le  dogme 
et  le  rite  ne  furent  pas  entamis,  qu'une  foi  vigoureuse 
condensa  les  Elements  sociaux,  leur  masse  imposante 
contint  la  substance  rebelle.  Mais  lorsque  la  pi£t£  se  re- 
l&cha,  lorsque  d'£vidents  symptAmes  annoncferent  que 
la  dissolution  du  moyen  Age  commencait,  la  matifere 
hostile  se  mit  k  travailler.  Elle  souleva,  rompit  la  cou- 
che  6paisse  qui  la  dominait,  et  se  r£pandit  en  6cu- 
mant  &  la  surface.  Dfcs  le  xn*  sifccle,  Abeilard,  guidg 
par  quelques   16gfcres  indications  de  Bofece,   tentait 
de  reconstruire  la  philosophie  antique.  Au  xme  et  au 
xiv6,   la  literature  paienne    pr^occupait  A6\k  vive- 
ment   les   hommes  distingufe,  comme   le   montrent 
les  ouvrages  de  Brunetto  Latini,  du  Dante,  de  P6traiv 
que  et  de  Boccace.  Dans  le  siecle  suivant,  Fadmiration 
pour  les  6crivains  de  Rome  et  d'Athfenes  fit  des  progrfcs 
rapides,  se  changea  bientot  en  monomanie.  Les  Ita- 
liens,  abandonnant  leurs  langue  illustr^e  par  des  chefs- 
d'oeuvre,  ne  se  servirent  plus  que  du  latin.  Leur  engoue- 
mentdevint  si  furieux,  que  presque  tous  les  6rudits  char- 
gferent  leurs  noms  de  desinences  la  tines.  Un  des  plus  c£- 
lfebres,  Francois  Filelfo,  ne  craignit  m6me  pas  d'affi- 
cher  un  m6pris  public  pour  les  trois  grands  fondateurs  de 

en  4 119.  Alors  parut  sa  fameuse  d6cr£tale :  Super  specula.  Ces  deux  buP.es 
menacaient  de  rexcomrounication  les  rlfractaires. 
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la  literature  italienne.  Vers  les  dernieres  ann£es  de  ce 
sifecle  et  au  commencement  du  xv%  a  la  suite  des  expe- 
ditions de  Charles  VIII  et  de  Louis  XII,  r6pid£mie  clas- 
sique  gagna  la  France.  L'ardeur  convulsive  des  pedants 
atteignit  son  paroxisme  :  apr&s  avoir  proscrit  toutes  les 
langues  modernes,  ils  voulurent  encore  proscrire  une 
grande  portion  du  latin.  Ghoisissant  parmi  ses  diverses 
formes,  puis  parmi  les  divers  styles  de  ses  auteurs,  ils 
poussferent  la  d&nence  jusqu  a  ne  plus  approuver  que 
Tidiome  cic&onien.  La  fr6n6sie  avec  laquelle  ils  soutin- 
rent  cette  opinion  engagea  firasme  h  publier  un  livre 
special  pour  les  r&uter,  sous  les  titres  de  Ciceronianus, 
sive  de  Optimo  dicendi  genere.  C6sar  Scaliger  lui  r6pon- 
dit  par  deuxlibelles  virulents,  otiiiraccablait  d'outrages. 
L'architecture  suivait  une  marche  analogue.  Au  quin- 
zi&me  sifccle  Bruneleschi  et  Alberti  mesuraient,  dessi- 
naient,  imitaient  les  constructions  antiques,  et,  r£di-  -' 
geant  la  theorie  des  cinq  ordres,  propageaient  autour 
d'eux  leur  amour  du  systfcme  grec.  Vers  les  dernifcres 
ann6es  de  ce  sifccle  et  pendant  les  premieres  du  suivant, 
le  m6me  goftt  se  r^pandait  en  France.  Le  terrain  fut 
d'abord  dispute;  les  artistes  s'obstinfcrent  h  marcher 
dans  les  voies  gothiques.  Jean  Waast  le  fils  et  Francois 
Marechal,  par  exemple,  construisirent  la  flfeche  de  Beau- 
vais,  tandis  que  Michel-Ange  Mtissait  le  d6me  de  Saint- 
Pierre.  Ceux  m£me  qui  semblaient  accepter  Tart  nou- 
veau,  lui  r^sistaient  d'une  autre  facon ;  ils  appliquaient 
les  ornements  grecs  sur  des  formes  gothiques,  et  se  bor- 
naient,  dansmainte  circonstance,  h  modifier  l£gfcrement 
les  habitudes  architecloniques  de  leurs  devanciers.  Les 
£glises  de  Saint-Eustache  et  de  Saint-fitienne-du-Mont , 
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&  Paris,  eti  ofirent  de  curieuses  preuves.  Les  ch&teaux 
de  Gaillon,  d' Anet,  voire  de  Blois  et  de  Chambord,  por- 
tent 6galement  cecaract&re  hybride.  La  lutte,  de  moins 
en  moins  violente,  dura  cependant  jusqu'aux  rfegnes  de 
Louis  Xin  et  de  Louis  XTV.  Les  destinees  de  la  statuaire 
it  de  la  peinture  subissaient  des  revolutions  identiques. 
L'efiet  (Jue  devaient  produire  tdt  ou  tard  les  restes  de 
la  civilisation  paienne  m616s  au  moyen  Age,  et  atten- 
dant tin  moment  favorable  pour  prendre  le  dessus,  6tait 
alors  second^  par  des  causes  puissantes.  Les  principes, 
les  traditions  catholiques  r^gentaient  depuis  si  long- 
temps  l'Europe,  qu'on  en  6tait  fatigu6.  L'esprit  humain 
ne  peut  suspendre  sa  marche,  sous  peine  de  tomber 
dans  uri  ennui  l&hargique.  C'est  1&  une  des  n£cessit£s 
qui  nous  distinguent  des  animaux.  Chaoue  jour  le  boeuf 
retoume  aii  m6me  pftturage  et  broute  les  mftmes  her- 
bes ;  couch6  snr  le  sol  fleuri,  ou  promenant  son  indo- 
lence le  long  des  haies  parfum^es ,  il  ne  ressent  ni 
d£goftt  ni  inquietude ;  son  ceil  pesant  r6fl6chit  avec 
calme  un  site  uni forme.  Nous  ne  poss£dons  pas  cette 
heureuse  insouciance,  la  soif  du  changement  nous  tra- 
vaille  :  dfes  qu'une  sensation  nous  est  bien  connue,  elle 
perd  la  plus  grande  partie  de  son  charme :  dfcs  qu'une 
v6A\£,  dfcs  qu'une  science  nous  deviennent  familiferes, 
leur  po&ique  attrait  diminue.  Notre  existence  fugitive 
est  trop  lohgue  encore  pour  nous.  L'homme  desire  en 
toutes  choses  une  variation  perp&uelle.  Si  quelque  ciiv 
constance  arrAte  le  mouvefnent  des  objets  ext&ieurs ;  si 
ses  id6es,  ses  Amotions  ne  se  succfcdent  point  assez  vite, 
le  froid  de  l'ennui  glace  son  6tre ;  il  croit  alors  pfrir 
tout  vivant.  Aussi  rien  ne  lui  coiite  pour  Eloigner  de  lui 
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ce  triste  sommeil ;  la  faim ,  la  soif ,  les  disputes ,  les 
outrages,  la  mer  d£vorante,  les  canons  foudroyants,  1$ 
lassitude  et  la  mort,  il  les  brave,  il  les  cherche,  plut6t 
que  de  laisser  le  myst&rieux  vampire  sucer  lentement  le 
sang  de  son  coeur.  Un  grand  nombre  de  ses  folies ,  de 
ses  prodiges,  de  ses  crimes,  de  ses  d£vouements  et  deses 
miseres,  n'ont  d'autre  origine  que  sa  terreur  de  l'ennui. 
Tant  que  le  dogme  6vang61ique  eut  encore  des  aspects 
ignores,  des  detours  inconnus,  tant  que  le  culte  n'eut 
pas  atteint  son  dernier  degr6  de  magnificence ,  ni  Tart 
produit  toutes  ses  fleurs,  les  nations  joyeuses  gravirent 
done  sans  reliche  la  pente  qui  devait  les  mener  aux 
cimes  du  monde  catholique.  C'6tait  un  voyage  d'explo- 
ration,  oh  elles  d&ouvraient  a  chaque  pas  des  beaut^s 
inattendues.  Mais  une  fois  sur  le  point  culminant ,  une 
fois  qu'elles  eurent  sond6  du  regard  le  vaste  horizon, 
l'ennui,  Feflroyable  ennui  s'approcha  d'elles.  Pour  fuir 
ce  spectre  odieux,  elles  s'flanefcrent  de  l'autre  c6t6  de 
la  montagne.  Au  lieu  de  chercber  le  firmament,  elles 
descendirent  vers  Tablme.  II  leur  paraissait  moins  cruel 
de  d&vier  ainsi  que  de  demeurer  stationnaires.  De  nou- 
velles  perspectives  s'oflraient  au  moins  h.  leur  vue,  et 
charmaient  leur  esprit.  Voili  comment  fut  amende  la 
decadence  du  moyen  4ge.  II  alia  se  contoumant  de  plus 
en  plus,  perdant  son  harmonie  et  sa  s^vfere  unit6.  Les  » 
dfolorables  Edifices  b&tis  a  la  fin  du  xve  sifccle,  les  \ 
productions  all^goriques  de  la  m6me  6poque,  nous  le  ! 
montrent  pour  ainsi  dire  retomb£  en  enfance.  II  allait 
mourir  de  mort  naturelle,  si  on  Tavait  abandonne  & 
lui-m6me,   et  si  un  souffle  puissant  n'£tait  venu  le 
r£g£n£rer. 
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Cet  effet  pouvait  se  produire  de  deux  manures.  Le 
christianisme  avait  jusqu'alors  vicu  en  lui-m6me ;  il  d£- 
daignait,fuyaitd'une  partle  monde  ext^rieur,  del'autre 
les  recherches  intellectuelles ;  lafoi  l'61oignait  du  savoir, 
'comme  l'abn£gation  le  detournait  de  la  nature.  II  s^tait 
nourri  de  sa  propre  substance,  et  finalement  se  trouvait 
6puis6.  II  devait  done  recourir  k  l'observation,  k  la  me- 
ditation :  l'univers  et  la  philosophic  lui  ouvraient  leurs 
jardins  enchant&s,  oil,  comme  dans  ceux  des  contes  ara- 
bes,  les  v£g6taux  portent  des  fleurs  d'or  et  des  fruits  de 
diamant.  CY'tait  sans  doute  un  peu  s'floigner  de  son 
principe ;  mais  il  fallait  ob&r  k  1' exigence  du  sifecle,  il 
fallait  marcher  avec  lui,  ou  compter  sur  de  nombreuses 
defections.  La  cour  pontificale  ne  voulut  point  se  mou- 
voir ;  une  portion  de  l'Europe  lui  6chappa.  La  litt£ra- 
ture  etl'art  avaient  un  besoin  plus  pressant  encore  de  se 
retremper  aux  sources  de  Texp^rience  et  de  la  pens6e. 
lis  contentment  ce  besoin  sans  sortir  des  voies  chr&iennes 
et  romantiques,  dans  les  pays  oil  le peuple-roi  navait 
laiss6  que  de  faibles  traces.  L'Angletcrre,  FEspagne,  la 
Germanie,  substituferent  aux  productions  uniform&nent 
naives  du  moyen  Age  des  Merits  plus  vigoureux,  plus 
doctes,  plus  habiles ;  l'inspiration  y  soufflait  des  monies 
points,  mais  avec  plus  d'&iergie  et  d'abondance.  Tel  est 
le  premier  expedient  par  lequel  l'art  de  nos  aieux  pou- 
vait se  soustraire  k  la  mort. 

Nous  avons  ddjSt  parte  du  second  remade  :  c'&ait  de 
verser  dans  les  lettres  modernes  tout  le  fond  de  la  po£sie 
pr£c6dente,  sans  s'inquteter  de  savoir  si  le  liquide  ne 
changerait  pas  peu  k  peu  de  nature.  La  France  et  l'ltalie, 
pleines  de  souvenirs  classiques,  choisirent  ce  moyen.  Un 


DES   DEUX   fiCOLES.  9 

bon  nombre  d'auteurs  espagnols,  anglais  et  allemands, 
suivirent  leur  exemple.  Ce  qu'il  y  avait  alors  de  plus 
neuf ,  de  plus  inconnu,  de  plus  attrayant  pour  les  popu- 
lations, c'&ait  peut-6tre  en  effet  les  reminiscences  grec- 
ques,  Fhistoire,  les  doctrines  et  la  mythologie  paiennes. 
On  savait le  christianisme  par  coeur ;  les  dieux,  les  h£ros, 
les  traditions  et  les  prouesses  des  anciens  flottaient  au 
milieu  d'un  brouillard  magique  :  Tignorance  et  la  nou- 
veaut£  leur  prfetaient  un  charme  romanesque.  Le  seuti- 
ment  id&d  particulier  au  moyen  Age,  en  les  baignant  de 
sa  lumifcre,  augmentait  encore  leur  pouvoir  de  seduction; 
des  tamtams  r^veurs  se  creusaient  derrifere  eux,  mille 
nuances  fantastiques  changeaient  leur  vieil  aspect.  Au 
lieu  d'un  mythe,  on  avait  une  16gende ;  au  lieu  d'un  r6cit 
ordinaire,  une  ballade  surnaturelle.  Dans  plusieurs  ta- 
bleaux de  Lucas  Cranach,  PAris  est  peint  sous  la  figure 
d'un  chevalier. ;  les  dresses,  sous  celle  de  nobles  dames. 
Une  for6t  opaque  les  entoure,  de  vagues  sentiers  se 
perdeiit  au  milieu  des  taillis,  et,  sur  le  troisifcme  plan, 
un  chateau  cr6nel6  dresse  vers  les  nuages  ses  tourelles 
aigugs.  Feuilletez  le  joyeux  Chaucer :  aprfes  ses  Canter- 
bury Tales,  vous  trouverezla  legende  de  Didon,  reine  de 
Carthage,  celle  de  Thisb6  de  Babylone,  celles  d'Hyperm- 
nestre  et  de  Lucrfccc,  ind^pendammcnt  de  plusieurs 
autres  que  je  passe  sous  silence. 

Lorsque  la  curiosity  de  Tesprit  humain  s'&veilla,  il  est 
en  outre  manifeste  qu'elle  dut  se  prendre  aux  sujets  an- 
tiques. Les  sciences  naturelles  n'existaient  pas  encore, 
Finstraction  religieuse  £tait  banale ;  il  fallait  douc  se 
tourner  vers  les  Grecs  et  les  Romains.  C'etait  par  les 
etudes  paiennes  seulement  qu'on  pouvait  se  distinguer 
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de  la  foule.  Aussi  ne  laissait-on  point  6chapper  tine  oc- 
casion de  montrer  son  savoir  :  on  £tait  fier  d'une  citation 
drudite,  comme  d'un  quartier  de  noblesse.  Le  triste  Ro- 
man de  la  Rose  est  un  specimen  curieux  des  effets  de 
•  cette  manie  k  son  premier  degr6.  Christine  de  Pisan  6tale 
aussi  avec  un  orgueil  ingcSnu  sa  faible  n5colte  dans  le 
domaihe  antique.  La  vanity  fit  bientot  d'immenses  pro- 
grfes ;  on  ne  se  contenta  plus  d'allusions,  de  r^cits  inop- 
portuns ;  la  literature  classique  fut  d£pec£e  par  mille 
auteurs,  et  seslambeauxsem&renttoutes  les  productions 
nouvelles.  On  alia  jusqu'&broder  les  sermons  et  les  plai- 
doyers  de  particules  et  de  mots  latins,  t  Cic<5ron,  dans 
une  deses  6pttres  adAtlicumy  disai  t  un  avocat ,  demande 
si  vir  bonus  peut  demeurer  in  civitate  qui  porte  les  ar- 
mes  contra patriam(i).  * 

Le  doute  et  F amour  des  plaisirs  sensuels,  qui  minaient 
d&ji  sourdement  le  christianisme ,  favbrisfcrent  aussi 
beaucoup  le  retour  -vers  les  anciens.  Les  sceptiques  se 
plaisaient  8.  substituer  les  dieux  de  la  Grfece  au  Dieu  de 
TfivaHgile  ;  c'&ait  une  manifcre  d'exprimer  leur  indiffe- 
rence, et  d'amasser  autour  du  Christ  les  premieres  va- 
peurs  de  l'oubli.  Les  6picuriens  trouvaient  mille  beaut^s 
dans  une  loi  religieuse  qui  d&fiait  toutes  les  passions 
humaines.  Le  materialisme  naissant  contemplait  avecun 
(Bil  d'envie  les  tableaux  traces  par  le  materialisme  an- 

(4)  L'esprit  huraain  obiit  a  des  lois  si  rlgulicres  que  ses  raanies  elles- 
m6mes  se  reproduisent  avec  une  frappante  exactitude.  Les  Romains  ornaient 
aussi  leurs  diseours  de  mots  Strangers,  de  roots  grecs,  pour  faire  preuve  de 
savoir.  Dans  sa  biographic  de  l'empereur  Claude,  Sultone  rapporle  une  let- 
tre  d'Auguste,  qui  offire  un  oxemple  remarquable  de  ct  travers  enfant*  ptf 
'amour-propre. 
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tique.  Les  literatures  pai'ennes  acc^Wraient  le  mouve- 
ment  quid&ermiriait  leur  triomphe.  Dans  les  pays  ah  la 
r&brme  ne  put  s'&ablir,  l'adoption  delapo6sie  classiquq  / 
he  fat  rien  riioins  qu'un  protestantisme  HttSraire.  Qiiand 
on  donnait  sanspestrictiotiravantageauxlois,auxmoeurs, 
aux  coutumeS,  aux  piincipes  de  Tantiquit^,  on  blAmaii 
d'autant  les  lois,  les  moeurs,  les  coutumes,  les  principes 
en  voguG  dans  le  moride  chr^tien.  Les  actions  suivaient 
d'ailleurs  lfes  id6es :  on  pensait  en  polyth&ste,  etl'on  se 
conduisait  dem&rie.  Les  ndtions  catholiques  n'frvitfereni 
le  ltithfraMsme  que  pour  tomber  plus  tard  dans  une  par- 
faite  incredulity.  C'est  ce  qui  etit  lieu  en  France.  L'Es- 
pagrieet  l'ltalie  preiinent  la  mtoie  route.  Les  popula- 
tions huguenotes  sont  maintenant  plus  religieiises  que 
led  populations  catholiques.  La  doctrine  r&brm£e  6tant 
ttii  compromiseiitrerfiglise  etlesifecle,entrerautorit6de 
l'ancien  culte  et  les  d£sirs  des  nouveUes  generations,  a 
modifi£  la  rigueur  de  la  loi ;  ses  maximes  s'accordent 
mieui  avec  les  tendances  actuelles. 

L'invafeioh  latine  fut  done  amende  par  cinq  causes  dlf-H 
fSrentes  :  lesrestes  nombreux  du  monde  antique,  la  las- 
situde du  inoyen  Age,  le  charme  romanesque  et  l'attrait 
de  nouveaut6  qu'oflrait  une  civilisation  mial  connue,  Tor- 
gueil  dels  auteurs,  le  inat&ialisme  et  rincr6dulit6  nais^J 
sattte. 

Une  troisifcme  route  etit  conduit  la  literature  fran- 
chise dans  de  plus  spacieuses  et  de  plus  opulentes  re- 
gions. Sans  imiter  les  anciens,  sans  se  cramponneir  au 
moyen  Age,  elle  pouvait  marcher  dun  pas *libre  vers 
l'avenir.  L'fcre  moderne  commencait :  fille  du  christia- 
nisme  et  de  la  society  teodale,  elle  leur  avait  de  nom- 
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breuses  obligations ,  mais  elle  ne  voulaitpas  rester  dans 
la  maison  paternelle ;  l'amour  de  la  liberty,  la  soif  de 
l'inconnu  la  poussaient  aux  aventures.  Rompant  avec 
les  vieilles  doctrines,  avecles  vieilles  coutumes,  avecles 
superstitions  et  les  pr6jug6s,  elle  aspirait  a  l'ind^pen- 
dance  de  l'esprit,  comme  &la  nouveaut6  des  formes. 
Dfcs  la  fin  du  xvie  sifecle  et  l'aurore  du  xvu%  elle  eut 
dans  Shakespeare  un  majestueux  repr£sentant ,  l'Ho- 
mfcre  de  la  po6sie  moderne.  Nul  dogme,  nulle  prin- 
cipe  6tabli,  nulle  croyance  populaire  ne  g6nent  Failure 
de  sa  pens£e.  Hamlet  cl(5bat  tous  les  probl&mes  humains 
comme  un  philosophe  de  notre  temps.  Le  pofcte  anglais 
demande  h  la  vie  les  lois,  les  rfcgles,  les  secrets  de  la  lit. 
t^rature.  II  cherche  un  moule  pour  ses  conceptions, 
le  moyen  de  reproduire  le  monde  tel  qu'il  le  voit, 
sans  se  pr£occuper  des  m&hodes  ant^rieures.  des 
habitudes  consacr^es.  De  m&ne  que  son  voisin  Bacon, 
il  pose  en  principe  l1  observation  de  la  nature :  les  maxi- 
mes  de  F 6 cole,  les  traditions  de  tout  genre  ne  lui  impor- 
tant gu&re.  II  prend  possession  d'un  territoire  nouveau, 
il  s'&ance  dans  un  monde  inexplor£.  La  mythologie 
paienne,  les  enseignements  chr^tiens  n'ont  a  ses  yeux 
qu'une  valeur  historique. 

Certes,  il  eut  6t6  pr^cieux  pour  notre  literature  de 
suivre  cette  marche  au  sortir  du  moyen  Age.  Elle  y  au- 
rait  gagn6  en  profondeur,  en  naturel,  en  gr&ce,  en  ori- 
ginality, en  verve,  en  6clat,  en  int6r6t  et  en  souplesse. 
Mais  elle  fut  arr£t£e,  dfcs  le  d£but,  par  un  obstacle  in- 
vincible. , 
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recondite*  inventive  de  la  France  au  moyen  age.  —  Elle  cree  tous  les  genres 
litteraires  cultive's  par  les  modernes,  mais  ne  sail  point  perfectiower  ses 
propres  inventions.  —  Pourquoi?  —  Irrlflexion,  legerete*  morale  du  peu- 
ple  francais.  —  Vulgarity  des  basses  classes,  violentes  reactions.  —  La 
France  imite  les  anciens  faute  d'idles  et  faute  de  style.  —  Elle  prend 
runiformitl,  la  regularity  pour  la  beauts.  —  Influence  du  cardinal  de 
Richelieu  et  des  Bourbons.  —  Esprit  negatif  de  Malherbe  et  de  Boileau. 

Cet  obstacle  capital,  c'£tait  le  manque  de  style  et  le 
manque  d'id£es.  La  literature  frangaise  presente,  au 
moyen  Age,  un  spectacle  des  pluscurieux.  Ondiraitun 
vaste  pare,  oil  germenttoutes  les  plantes,  oh  grandissent 
tous  les  arbres,dontles  vents  porteront  bientAt  les  semen- 
ces  aux  qnatre  coins  de  l'Europe.  Une  force  de  v£g£tation 
extraordinaire  s'y  manifeste ;  cbaque  jour  voit  £clore  un 
produit  inconnu ;  de  fralches  haleines  passent  sur  le  jar- 
din  merveilleux,  comme  autrefois  sur  les  bocagesass 
gn£s  en  patriinoine  au  premier  homme. 

(Test  alors  que  dans  les  pays  de  langue  d'oc,  au  bord 
de  la  M6diterran6e,  entre  les  cimesdes  Alpes  et  les  graves 
de  l'Oc^an,  la  po£sie  lyrique  moderne  prend  naissance, 
b£gaie  des  paroles  enfantines.  Kile  accorde  la  guitare  des 
troubadours,  chante  leurs  affections  et  leurs  joies,  leurs 
tristesses  et  leurs  regrets,  exprirne  leur  devotion  enlhou- 


\ 


1 4  FORMATION 

siaste,  ou  fait  risonner  le  belliqueux  sirvente  comme  un 
clairon  provocateur.  Elle  d£ploie  une  grande  habiletS 
de  versification,  melange  savamment  les  rimes,  se  plait 
h  lutter  contre  les  mots  et  la  syntaxe.  Mais  dans  cette 
vaine  guerre,  elle  s'^puise :  trop  irr£fl6chie,  trop  d^pour- 
vue  de  pens&s,  elle  fatigue  bient6t  ses  auditeurs.  Des 
tours  de  force  m&riques  ne  peuvent  captiver  longtemps 
Fint£r6t.  Nulle  conception  ne  renouvelle  le  fond  qu'elle 
61abore,  nulle  invention  litt&aire  ne  rajeunit  la  forme 
qu'elle  emploie.  Elle  r6pfete  les  rnftmes  id£es,  presque 
dans  les  mfimes  termes  et  avec  des  tourauressemblables. 
Ne  changeantni  d'air,  ni  d'horizon,  elle  languit,  elle  se 
tralne  vers  le  tombeau,  quand  la  croisade  contre  les  Al- 
bigeois  vientl'y  prficipiter.  C'est  une  moribonde  que  les 
fanatiques  achfevent  dans  son  lit  de  souffrance.  P&rar- 
que  et  ses  imitateurs  recueillent  la  succession  de  la  de- 
finite, terminent  ses  6bauches,  polissent  ses  rudes  crea- 
tions. 

Au  nord  de  la  Loire  se  produisent  des  fails  analogues. 
Le  roman  chevaleresque  y  d6bite  ses  interminables  r6- 
cits.  Artus,  Charlemagne,  Alexandre,  Rollon  et  d'autres 
personnages  secondares  captiventl'habitant  des  manoirs 
pendant  les  nuits  pluvieuses.  On  les  suit  en  imagination 
dans  les  vastes  for&ts  de  la  Grande-Bretagne,  de  Fan- 
cienne  France  et  de  la  Germanie.  Des  dragons,  des 
tees,  desnains,  des  grants,  des  esprits  cruels  en  peuplent 
les  solitudes  et  en  augmentent  la  terreur.  Les  chevaliers 
prennent-ils  quelque  repos  sur  les  bords  d'une  source, 
apres  une  longue  marche?  une  nixe  6carte  les  herbes 
rivulaires  et  sort  lentement  des  eaux;  elle  cherche 
&  les  attirer  dans  son  humide  s£jour,  elle  leur  promet 
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le  bonheur  sous  les   vertes  guirlandes  qui  fflrment 
ses  draperies  nup dales.  Un  chdteau  leur  ouvre-t-il  ses 
portes,  gofttent-ils  quelques  moments  de  sommeil?  ils 
sont  r6veill£s  par  des  bruits  lamentables,  par  des  fan- 
t6mes  inquiets,  par  des  appels  de  guerre.  Ah !  c'est  une 
rude  vie  que  celle  qu'ils  m&nent !  Auprfes  d'eux,  les  bra- 
yes  de  nos  romans  actuels  sont  depauvres  litres  et  mour- 
raient  depeur,  s'Uleur  fallait  soutenir  le  quart  des  aven- 
tures  que  recherchaient  leurs  devanciers.  Quoique  trfes 
£tendus,  ces  ouvrages  pullulaient :  il  nous  en  reste  plu- 
sieurs  centaines ;  on  a  retrouv6  les  noms  de  cent  vingt-  i/ 
sept  pontes  ant^rieurs  &  l'ann£e  1300.  Eh !  bien,  dans 
cette  multitude  de  narrations,  aucui^e  ne  se  distingue  par 
un  vrai  m£rite  litt&aire :  on  y  observe  toujours  la  m6me 
vulgarity  de  forme,  la  m&ne  absence  de  style :  c'est  une 
monotonie  invariable.  Le  chant  de  Roland,  le  mieux 
compost,  le  plus  dramatique,  ne  l'emporte  point  &  cet 
£gard  sur  les  autres  narrations  du  moyen  Age :  il  y  rfegne 
sans  doute  une  grandeur  £pique,  on  y  sent  fr&nir  un 
enthousiasme  chevaleresque.  Mais  ce  qui  lui  donne  du 
prix,  c'est  le  caractfere  de  l'invenlion,  l^nergie  des  sen- 
timents, la  vigueur  des  scenes,  l'hfrolame  sauvage  des 
principaux  guerriers.  La  diction  est  faible.  Si  Ton  ad- 
mire cja  et  1&  quelque  mot  heureux,  il  faut  en  faire  hon- 
neur  &  la  nature,  non  au  talent  du  trouvfere,  qui  n'£tait 
certes  pas  6crivain.  Son  po£me  d'ailleurs  a  peu  d'£ten- 
due.  Le  romancero  du  Gd,  les  Niebelungen,  Y  Orlando 
innamorato  l'6clipsent  sous  le  rapport  de  la  dimension. 
L'6pop6e  chevaleresque  ne  prend  une  forme  definitive, 
na  s'flfcve  jusqu'Si  la  haute  litt&ature  qu'avec  le  Tasse, 
l'Arioste,  Pulci  et  Spencer.  Li  encore,  la  France,  aprfcs 
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avoir  indiqu£  la  route,  n'a  pas  su  la  parcourir  :  elle  est 
tomb£e  de  lassitude  k  moiti6  chemin. 

Le  conte  moderne  doit  aussi  sa  naissance  aux  trouvfe- 
res.  Ce  sont  eux  qui  lui  ont  donn£  le  jour  dans  leurs  fa- 
bliaux narquois  et  railleurs.  La  vie  humame  ne  semble 
avoir  6t6  pour  eux  qu'un  sujet  de  plaisanterie,  et  Ton 
pourrait  croire  qu'un  sourire  flottait  perp&uellement  sur 
leur  bouche.  lis  peignent  les  vices  et  les  ridicules  de 
notre  espfece  avec  un  admirable  sang-froid :  on  dirait 
qu'ils  n'en  font  point  partie  et  ne  meritent  aucune  des 
censures  qu'ils  expriment.  Cette  indifference  gagne  peu 
k  peu  le  lecteur :  elle  le  pr&nunit  contre  les  dispositions 
chagrines  et  lui  donne  une  sorte  de  philosophie  instinc- 
tive.Quelle  gaiety  charmante  6claire  d'ailleurs  toutes  ces 
fables,  comme  un  rayon  de  soleil  uiatinal !  Certes  on 
trouve  dans  les  contes  francais  du  moyen  Age  une  grande 
*orce  d'invention,  beaucoup  de  verve,  d'esprit  et  de  fi- 
nesse, une  adroite  manifcre  de  composer  :  nulle  lecture 
n'est  plus  divertissante.  Mais  cette  pauvrete  de  la  forme, 
que  nous  avons  constats  ailleurs,  reparait  ici.  Au  qua- 
torzifcme  sifecle,  le  genre  cr66  par  nos  pofetes  moqueurs 
fait  naitre  en  Italie,  en  Angle  terre  et  en  Espagne  trois 
ceuvres  durables:  il  inspire  le  Decameron,  les  Canter- 
bury  Tales,  le  Comte  Lucanor  ;  Boccace,  Chaucer,  Don 
Juan  Manuel  l'61fevent  au  rang  de  production  litt&aire. 
En  France,  il  demeure  dans  les  langes  du  berceau  et 
continue  k  balbutier  un  idiome  imparfait. 

Le  drame  y  6prouve  le  m6me  sort.  N6  avec  les  mys- 
teres,  dans  le  giron  de  Tfiglise,  il  vieillit  sans  grandir. 
Vainement  le  peuple  s'int6resse-t-il  5.  ces  representations, 
vainement  accourt-il  de  dix  lieues  k  la  ronde.  Nul  po£te 
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de  premier  ordre  ne  vient  seconder  l'enthousiasme  na- 
tional. On  dresse  d'immenses  6chafaudages ,  oh  s'ou- 
vrent  trente  scenes  difterentes ;  on  joue  des  pieces  qui 
durent  des  semaines  entires,  on  se  ruine  en  costumes ; 
il  semble  que  tant  d'efforts  vont  susciter  un  homme  de 
g£nie.  Get  homme  ne  se  montre  nulle  part.  Des  auteurs 
yulgaires  jetteat  h  la  nation  de  fades  aliments,  qui  trom- 
pent  sa  faim  au  lieu  de  la  calmer.  Or,  pendant  qu  un 
kernel  cr^puscule  enveloppe  la  France,  la  lumiferc  se 
Ifeve  sur  d'autres  regions.  L'Espagne  et  TAnglelerre 
mftrissent  le  fruit  acerbe  du  drame.  Lope  de  Vega,  Cal- 
deron  et  Shakespeare  donnent  h  ses  difterentes  espfcces 
toute  la  grandeur,  toute  la  vari&£,  toute  F&iergie  dont 
elles  sont  susceptibles. 

Dante  avait  eu  chez  nous  plusieurs  pr£curseurs ;  mais 
c'est  au-del&  des  Alpes  qu  une  main  puissante  a  creus£ 
les  cercles  de  Fenfer,  6tag6  les  gradins  du  purgatoire, 
illuming  le  paradis. 

Faut-il  poursuivre  cette  enqu£te?  montrer  la  ballade, 
l'£pop£e  religieuse,  le  pofeme  et  le  roman  satiriques  n'at- 
teignant  une  complete  beauty  que  loin  du  sol  qui  les  a 
vus  naitre  ?  Le  fait  me  parait  maintenant  assez  prouv6 ; 
la  race  irancaise  a  6t6  aumoyen  age  la  plus  inventive 
de  FEurope.  D'od  vient  done  qu'elle  s'est  laiss£  ravir  la 
gloire  du  perfectionnement?  L'action  simultan6e  de  plu- 
sieurs causes  a  produit  ce  f&cheux  r6sultat. 

On  ne  peut  m&onnaitre  d'abord  qu  une  grande  par- 
tie  de  sa  force  intellectuelle  6tait  absorb£e  par  les  arts. 
Dans  1' architecture,  dans  la  peinture  sur  verre,  dans  la 
sculpture  £pique  des  cath^drales,  elle  atteignait  un  haut 
degri  d'excellence.  Elle  poriait  m6me  Tart  de  b&tir  aux 
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demises  limites  actuejlement  conpue*  del*  b£$it6.  Q'6- 
tept  1£  sou  oeuvre  ch£rie,  le  but  principal  de  ses  efforts. 
Cpmme  la  Grfcce  antique  olfre  surtout  i  radmiration  du 
monfle  ses  glomuses  statues,  le  moyen  4g?  fr$ncais  F6- 
merveille  surtqut  de  ses  incomparabjes  6difjces.  \a  peu- 
ple qui  les  a  construits  possede  un  amour  de  rordre, 
up,  ^en^npient  4$  lWt6,  de  yharmonie,  auxqueb  n'£- 
chappe  rien  d$  ce  qu'il  fait,  fl  les  a  imposes  &  sa  litt&- 
rature,  &  ses  jardins,  &  sou  administration  Or,  Farchi- 
tec^ute  est  la  plus  sym&rique  des  productions  humaines: 
elle  a  pour  jiase  la  science  des  nombres,  la  correspon- 
dance  visible  dps  lignes,des  masses,  des  formes,  des  par- 
ties. Elle  devait  done  briller  d'un  grand  6clat  sur  le  sol 
£ran§ais. 

On  peut  dire  en  second  lieu,  que  le  p£nible  travail  de 
la  creation  suffit  g&i&ralement  h  un  peuple  comme  k  un 
individu.  Q  est  rare  que  le  m&ne  homme,  que  la  m&ne 
nation  invente  et  perfectionne ;  la  sagacity  qui  d£couvre 
et  la  patience  qui  fertilise  la  d^couyerte,  ne  sauraient 
se  troiiver  toujours  r&mies . 

Enfin  le  temperament,  les  attributs  intellectuels  de  la 
race  francaise  eipliquent,  comme  on  pouvait,  s'y  atten- 
dre,  les  destinies  de  sa  literature.  Mais  ici  je  dois  6ta- 
blir  une  distinction  tout  &  fait  n£cessaire.  Chez  aucun 
peuple  du  monde,  une  si  grande  distance  ne  rfcgne  entre 
la  multitude  et  les  hommes  sup&rieurs.  L'flite  des 
Francais  igale,  pourlemoins,r&ite  de  n'importe  quelle 
nation ;  maislafoule,  sur  notre  sol,  r&vfele  une  incapacity 
notoire.  On  ne  peut  1' accuser  de  sottise  et  de  lourdeur  : 
non,  elle  est  vive,  elle  posside  des  faculty  naturelles :  sa 
physionomie  seule  le  prouve  indubitablement.  Mais  sa 
Versatility,  son  inflexion  annulent  les  ressources  dont 
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Fa  grtfifi4e  notrg  ipfcre  communp.  Or,  ne  pas  avoir  d'in- 
teHigeWfr  ou  w  pas  fair^  usage  flepelle  qu  on  a,  rcsviflrt 
au  m6p*e.  Les  Fr^ngais  qomraettept  par  jgnor^c^  p^ 
^W4^^7  mutant  de  fautes  et  de  qupes  qi^e  d'^utreg 
nations  p$f  l)6tise  et  par  m^chanpet^.  L'appl^c^tioq,  \$\p 
v6pugwA  j'isolemeiit  Je?  chagrin?,  V^ude  J#*  ewqie. 

^eu^  gwffld?  hoipme?  popserveat  la  vivacftd  de}'Wi 
tend^m^t,  1$  lucidity  4u  coup  d'ceil ;  ils  y  joigHflpt  Ift 
r&^P1^  }e  d&ir  4e  conn^ltre,  la  pe^£v£?anc?  et  fc  1<h 
gique.  ^insi  arm^s  pour  les  exp&fttiaiis  i^tellectuelles, 
ils  pquss$nt  trfe$  loin  l^urs  cpnqu6tes  :  la  hardiesse 
du  caractfere  n^ipnal  les  stipule  d'aiU^rs,  les  fejit 
ava^cQr  s^prjpaie.  Mais  la  piyltitude  n'a  gardej  d$  les 
si^v^.  l^gfere,  mobile,  6vapor£e,  elle  d&laigqe,  ellp 
^b^oue  la  phi^osophie  et  \$s  idto  g^rale^  faut^  de 
les  cQi^prendre  :  ^en  niieux,  elle  raille  la  conviction,  la 
fennel^,  le,  cq^age  m6me  <fes  novateurs.  Quand  elle  dit 
d'uu  hpnyne :  c'est  xin  original,  elle  l'a  condamn£  sans 
retd\p.  II  faudrait,  pour  lui  rendre  justice,  de  Inatten- 
tion, qe  V &ude,  la  liberty  morale  qui  les  suppose.  N'est-il 
pas  plus  simple  de  la  ridiculiser,  d'en  finir  avec  lui  par 
quelqne  trait  divertissant,  par  quelque  charge  bouffonne? 

De  1&  yient  que  la  France  est  le  pays  des  reactions 
furieuses  et  sanguinaires.  L'flite  de  la  nation  met  toutc$ 
voiles  dehors,  con^me  une  troupe  h&olque ;  elle  apenjoit 
dans  le  lointain,  h  1  ravers  le  soleil  et  la  brume,  les  riva- 
ges  fortunes  d'unnouveau  monde.  Elle  y  veut  dinger 
le  Mtiment,  ordonner  en  consequence  la  manoeuvre. 
Mais  r Equipage  n'adopte  ni  ses  esp^rances,  ni  son  des- 
sein,  n'£coute  ni  ses  arguments,  ni  sespriferes.  II  se  ferme 
les  oreilles,  il  se  cldt  les  yeux ;  si  les  r&brmateurs  in- 
sistent, la  colfere  saisit  1'auditoire.  II  ne  veut  point  qu'on 
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le  fatigue  de  demonstrations,  que  des  syst&mes  inter- 
rompent  son  labeur  joumalier,  troublent  sesplaisirs.  Les 
vieilles  doctrines  lui  suffisent,  lui  paraissent  incontesta- 
bles.  Dans  leur  fr£n6tique  I£g5ret6,  les  classes  populaires 
massacrent  leurs  chefs  ou  les  jettent  par  dessus  bord. 

Examinez  1'histoire  de  France.  Quelle  tentative  de 
l'esprit  humain  a  r£ussi  chez  nous  ?  La  premifere  civilisa- 
tion de  TEurope  moderne,  celle  de  nos  provinces  m&i- 
dionales,fut  ensevelie  toute  vivante  par  la  routine  armle, 
par  la  croisade  contre  les  Albigeois.  Ces  Albigeois  £taient 
les  pr£curseurs  de  la  reform e,  les  devanciers  de  la  phi- 
losophie.  Abeilard  expia  cruellement  la  liberty  de  ses  opi- 
nions. Pour  avoir  voulu  secouer  le  joug  d'Aristote  et  af- 
franchir  avec  lui  l'intelligence  humaine,  Ramus  se  ttalna 
de  douleur  en  douleur,  mourut  comme  un  martyr.  On 
sait  quel  fut  le  sort  du  protestantisme,  et  le  carnage  de 
la  SaintrBarthflemy  prouve  combien  la  nation  respecte 
les  droits  de  la  pensge,  les  droits  de  la  conscience. 
Depuis  lors,  tous  les  essais  de  r£g6n6ration,  politiques 
ou  autres,  ont  6chou6  mis6rablement,  un  seul  excepts, 
la  revolution  de  89 ;  mais  elle  dut  sa  victoire  k  un 
groupe  d'hommes  intrSpides,  que  n'effrayaient  ni  la 
lutte,  ni  le  malheur,  ni  les  outrages,  et  qui  avaient  fait 
d'avance  le  sacrifice  de  leur  vie.  Leur  triomphe  excep- 
tionnel  fut  de  courte  dur6e  d'ailleurs :  l'£chafaud  tennina 
leurrfeve  et  suspendit  leur  travail  salutaire.  Aprfcs  leur 
mort,  la  reaction  alia  gagnant  du  terrain,  prit  chaque 
jour  des  forces  nouvelles  :  on  osa  demander  le  r6tablis- 
sement  du  droit  d'alnesse,  on  finit  par  discuter  la  loi  sur 
le  sacrilege.  Si  les  Tilans  de  89  n'avaient  pas  d^inoli  de 
fond  en  comble,  et  avec  une  c616rit6  prodigieuse,  Tan- 
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cien  ordre  de  choses,  on  eftt  r&abli  le  vieil  Edifice 
social,  comme  on  a  depuis  lore,  a  la  suite  de  chaque  se- 
cousse,  restaur^,  consolid6  tous  les  abus,  toutes  les  lois 
iniques,  toutes  les  oppressions  un  moment  6branl6es  par 
de  g£n6reux  assauts. 

Or,  si  Ton  condamne  au  repos  les  intelligences,  si 
Ton  prohibe  chaque  effort  delapens^e,  qu'arrive-t-il  ? 
Les  cerveaux  s'engourdissent,  perdent  peu  k  peu  les 
faculty  dont  on  leur  interdit  P  usage  ;  la  lourdeur  de 
l1  esprit,  la  torpeur  du  sentiment  se  glissent  dans  les 
legions  morales,  que  vivifiaient  nagufere  l'enthou- 
siasme,  Tesp&ance  et  la  curiosity.  Une  sorte  de  l&har- 
gie  endort  les  peuples,  les  individus  ou  les  groupes 
d'hommes  sup6rieurs,  qui  animaient  toute  la  nation  de 
leur  verve,  de  lettr  g&iie,  de  leur  impatience  cr^alrice. 
Des  races  entires  tombent  dans  une  prostration  cadave- 
reuse,  comme  en  Flandre,  en  Autriche,  en  Espagne,  sous 
l'abrutissante  domination  des  Habsbourg,  la  plus  per- 
nicieuse  des  families  royales.  Eh !  bien,  le  mfime  fl£au 
a  longtemps  paralyse  la  France.  Quel  problfcme  pou- 
vaient  agiter  les  esprits,  pendant  le  seizifeme  siecle? 
quel  sort  pouvaient  esp^rer  les  hommes  d'intelligence  ? 
quelle  carriferes'ouvrait  devant  eux?  Deleur  cabinet  d'6- 
hide,  s'ils  portaient  leurs  regards  au  dehors,  ils  n'aper- 
cevaient  que  menacjantes  ordonnances  affich6es  sur  les 
nmrailles,  ils  ne  voyaient  qu'instruments  de  torture  et 
de  mort :  le  bftcher,  la  roue,  le  gibet,  le  glaive  et  F6cha- 
faud ;  et  derrifcre  ce  funfcbre  attirail,  derrifcre  ces  encou- 
rageantes  machines,  les  toits  aigus  des  donjons,  ou  l'hu- 
midite  suintait  dans  des  cachots  plus  redoutables  que 
Tenfer.  Pour  6viter  le  supplice,  pour  6viter  la  lente  agonie 
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ttes  prison^  fofrcfe  tetir  6Uit  de  neltiaiteir  aiicutiB  taati&rt 
p&illeiisfc,  de  hie  pas  rtieme  envisage*  les  question*  in- 
l»iiites.  Ot>;  fces  question  Smbra^aient  lout  te  aotn&ittfe 
(tela  pens&.  LA  religion?  effleurefr  tin  de  sesdbgmes*  litt 
de  ses  articles,  m£me  secondares,  c'&ait  se  vouer  au  mar- 
tyre  ;  la  philosophie?  ntol  if  avait  le  droit  de  contested  un 
priilcipe  d' Aristote,  etdevait  s'en  abstehir,  s'il  craigtiait 
Ife  poignard,  la  hache  bu  le  feu ;  les  sciences  naturellest 
6h  acciisait  dfe  fcotcelletie  tout  homme  qui  observait  la 
todtufe-,  la  Sbrbonne  les  prohibait  sous  peine  de  mort ; 
la  politique?  on  tompait,  on  6cartelait,  oil  btfd&it  qui- 
conque  osait  jugef  les  actions  duroi,  laconduite  desgrtaids 
seigneurs  et  des  parlements  (1 )  .Que  testbit-il  done  i  cette 
pauvrfe  intelligence  humaine?  Rien  ou  peii  de  choses. 
On  perttiettttit  de  chanter  te  vin,  de  ft616brer  les  dames, 
^e  111*  et  de  traduire  les  pofimes  italiens  ou  e&pagholls, 
d'&udier '?  d'iihiter  *&itt  tel&che  les  iuteurs  grecs  et 
fmafote. 

Au  ffiilieu  d'unfe  pdreille  seHitude,  la  France  pbtlvait- 
elle  acqu£rir  un  fonds  d'idGes  originates,  fonds  n6cessaire 
pour  £crire$  et  trbuver,  appliquefr  &  ces  matSriaux  une 
forMe  nouvelle?  Le  feontraire  est  manifeste.  La  literature 
alifedt^grir  cHefc  nous,  sil'on  ne  foiiillait  les  toihb^aux  des 

(4 )  bk  persecutions  durireiit  lonfcteihps  encore  dans  le  dix-septieme  siecle. 
■  Bo  1 6 1  fr,  le  parlement  de  Toulouse  fit  bruler  Vtnini  a  cause  de  ses  idles  sur 
Dieu  et  sur  La  nature ;  en  4624,  la  Sorbonne  condamnait  It  bannissait  trois 
chimistes ;  peu  de  temps  apres,  le  parlement  de  Paris  dlfendit,  sous  peine 
Se  mdri,  d'enseigner  aucune  opinion  qui  n'aurait  pas  h&  approuvSe'  par  deux 
ffoctdursen  th6ologie,oupar  deux  mattres  des  autres  faculty ;  en  4648,  on 
rout  deux  anteurs  et  Ton  en  pendit  un  troisieme  pour  wir  public"  Un  pam- 

Sbtet  politique.  Tout  le  raonde,  dans  cette  malheureuse  Franoe,  se  raGlait 
Topprimer  les  pe'nseurs. 
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mortis,  si  Ton  ne  cheifchait  dans  les  slpulcres  des  sujets 
inertes,  inoffensifs  comme  les  ossements  des  generations 
6teintes.  On  jttssaitaufil  de  l'£p£e  totlte  conception  libre 
et  jeune,  on  i^primait  l'enlhousiasme,  le  sentiment,  le 
d&ri*  dumieux ;  on  proscrivait  l'idfol.  Rien  ne  ^ouvait 
crottre  sti*  le  sol  aride,  maigre  et  d6sol£  qu'on  abandon- 
nait  &  la  literature,  comme  si  elle  avalt  besoin  ft'un  em- 
placement pour  former  un  cimetifere. 

La  literature,  en  effel,  a  cela  de  special  qu'elle  exigfc 
rate  grande  richesse  d'apertjus  et  nne  grande  abondanci 
demotions.  Cha<Jue  terme  est  le  signe  d'une  idSe,  chaque 
phrase  doit  avoir  un  sens,  chaque  oeuvre  jpeindre  le 
modde  (Tun  point  de  rue  particulier.  Or,  c'est  la  re- 
flexion qui  nous  mohtre  les  difererits  aspects  del'tinivers, 
qui  nbjis  fournit  les  inbyens  de  tdrier  nos  tableaux  et  de 
iScohder  le  langage.  Qiiiconque  ne  pense  pas,  trouve 
tout  d'une  simplicity  merveilleuse  :  il  n'apergoit  qu  un 
petit  nombre  de  surfaces,  et  ne  peut  sortir  de  r&onne- 
ment  oh  le  plongent  la  monotonie  de  la  nature,  la  mono- 
tonia de  la  society.  Les  hommes  vulgaires  p£risseht  d' en- 
nui devant  les  phdnom&nes  les  plus  curieux,  devant  le 
spectacle  mobile  et  toujours  attrayant  de  l'histoire,  des 
passions  ei  des  luttes  individuelles.  Bien  autrement  con* 
formes  sent  les  esprits  m^ditatifs  :  la  plus  16g&re  circon- 
stance  Sveille  leur  attention,  une  multitude  de  faits,  de 
problfemes,  de  details,  que  negligent  le  sot  ou  I'&ourdi, 
les  frappehi,  les  interessent  et  les  passionnent ;  les  mil- 
liers  d'agents  qui  meuvent  le  monde,  les  innombrables 
formes  de  la  vie,  les  mysteres  de  la  mort,  la  fluctuation 
perpdtuelle  des  6v£nements  leur  causent  des  surprises, 
mi  joies,  des  perplexity,  des  admirations,  des  trans- 
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ports  coutinuels :  la  grandeur,  l'immensit£  de  la  t&che 
les  ravit,  les  trouble  et  les  eflraie. 

Le  sentiment,  comme  la  pens6e,  approfondit  1' exis- 
tence :  il  donne  aux  objets,  aux  incidents,  aux  paroles  une 
valeur  inattendue.  Ce  qui  n'6meut  point  Thonunefroid 
et  calculateur,  agite  viyement  Thommepassionn^.  Tou- 
jours  dans  le  plaisir  ou  la  tristesse,  il  ne  poss&de  jamais 
le  calnie  dont  il  £prouve  le  besoin,  et  qu'il  ne  peut  ob- 
tenir.  Au  moindre  souffle,  son&me  se  bouleverse  comme 
les  parages  de  certaines  mers.  Cette  susceptibility  deli- 
cate, orageuse,  est  un  des  attributs  essentiels  de  F  artiste. 
II  faut  qu'il  exprime  toutes  ses  id£es,  qu'il  trace  tous  ses 
tableaux  avec  une  £nergie  insolite.  Sa  propre  ti6deur  se 
communiquerait  imm£diatement  au  public.  Les  choses 
ne  nous  int&essent  d'ailleurs  que  par  leur  action  sur 
nous-m&nes :  un  <W6nement  qui  ne  cause  ni  joie,  ni 
chagrin,  ne  possfede  pas  de  caract&re  dramatique.  Mais 
la  moindre  circonstance  6veille  F attention,  tient  1' esprit 
en  suspens,  lorsqu'elle  doit  r^jouir  ou  attrister  un  indi- 
vidu  semblable  k  nous ,  renverser  ses  projets  ou  confir- 
mer  ses  desseins,  lui  apporter  le  bonheur  ou  le  pr&cipi- 
ter  dans  l'infortune. 

Le  sentiment  et  la  pens6e  impriment  en  outre  le  mou- 
yement  b.  Imagination :  ils  la  stimulent,  la  gouvernent, 
la  conduisent  au  but,  lui  ouvrent  un  monde  sup&ieur  a 
1' existence  journali&re. 

Lors  done  que  les  Frangais,  avec  la  sagacity,  avec  la 
vivacity  naturelle  de  leur  esprit,  eurent  d£couvert  des 
formes,  invents  des  moules  ignores  des  anciens,  ils 
n'eurent  pas  de  mat^riaux  pour  les  remplir.  Ils  avaient 
pr6par6  un  grand  nombre  de  coffres,  mais  ne  savaient 
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qu'y  mettre.  Les  moines,  le  pape,  la  Sorbonne,  requi- 
sition, les  violences  de  toute  nature,  avaient  d^goilte  du 
christianisme  ei  du  moyen  %e.  II  fallait  autre  chose,  et 
Ton  n'avait  rien.  Montaigne  disait :  Que  sais-je  ?  Char- 
ron  :  Je  ne  sais  ;  funfebre  dialogue  du  d6couragement  et 
de  la  peur.  Pour  sortir  de  cette  position  intolerable,  on 
fut  contraint  d'emprunter  aux  nations  voisines,  ou  de 
d£pouiller  les  morts.  Les  Francais  iiniterent  l'ltalie  et 
l'Espagne,  mais  surtout  les  Anciens.  Ce  fut  un  veritable 
pillage.  Nos  pofetes,  nos  prosateurs  se  trouvaient  mora- 
Iement  bannis  de  la  France,  expuls£s  des  temps  mo- 
dernes  :  comme  ces  hardis  chevaliers,  qui,  pour  r&a- 
blir  leur  fortune,  allaient  conqu^rir  de  lointains  royau- 
mes,  ils  se  cr&ient  loin  du  sol  natal  une  seconde  patrie. 
Ronsard,  Du  Bellay,  Desportes,  Jodelle,  Montaigne, 
Charron,  Baif ,  Yauquelin,  tirerent  de  la  literature  grec- 
que  et  romaine  leurs  id6es,  leur  goftt,  leur  style,  leur 
merveilleux,  et  la  plupart  des  faits,  des  anecdotes  qu'ils 
racontent,  des  exemples  qu'ils  citent. 

Mais  cette  adoration  de  r antiquity  se  calma  bient6t, 
sans  que  l'ind£pendance  e\it  &t&  rendue  a  F esprit  {ran* 
$ais.  De  toutes  les  passions  qui  l'avaient  exalte,  il  ne  lui 
restait  plus  un  seul  amour.  Les  ombres  grises  du  cr^pus- 
cule  s'6tendaient  sur  la  nation,  glacaient,  ralentis- 
saient  en  elle  la  vie  morale.  Disant  adieu  h  ses  beaux 
rfrves,  elle  fit  comme  font  les  vieillards  :  T^poque  des 
aventures,  des  grandes  entreprises,  des  folles  tendresses 
£tait  pass£e,  momentan&nent  du  moins  :  elle  s'6prit  de 
l'ordre,  de  la  r£gularit6,  des  monotones  plaisirs  del'ha- 
bitude.  Au  lieu  de  courir  par  monts  et  par  vaux,  elle  se 
forma  un  intlrieur  commode  et  tranquille.Tant  denour- 
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riture,  tant  dte  soriinteil,  lant  d'espace  pour  la  prome- 
iiade ;  M  fercfcs ,  htil  etftporteiiient.  11  ne  Mail  point 
dser les  testes  itesa  Vigbeur.  Mots,  cordme  tiii  oiseau  ife 
niiit  dans  les  premieres  t&ifebres,  parut  uh  6crlvain  sec, 
ihonie,  Iriste  et  lourd,  qui  flatta  le  d&toiirag&heht  de 
1A  natiofa,  qiii  secbndd  sefe  prbjels  de  relraite.  MalherM 
exjprima  sans  doute,  iftais  accriit  aussi  Tabditemeni  (fe 
la  Ffcahce.  Jamais  nature  tie  fut  irioihs  po6tique,  Jamais 
homing  n'&it  ihoihs  le  droit  d'italer  dans  ie  cSnacle  lit- 
t&iire  sa  prlsoiiiptiph  &  sa  viilgdrtl6.  L'esjjrit,  la  veHr£, 
le  sentimeht,  le  goftt  mfeme,  tout  lui  manquait.  Les  jeux 
de  niots,  les  concetti;  les  fausses  m^taphores  abondent 
dans  &e&  stances  p&iitile£,  guindSes;  faslidieuses,  ter- 
nes  et  arides  comme  des  fetiiliek  iiidrtes.  L'art  Jul  pour 
'  lui  un  cabinet  d'ihtendiiit  criminal,  d'dii  il  lahCa  cleis 
,  f^quisitoires  cbhtre  Timagihatidii,  l'enthousiasmb,  Ik  dS- 
licatesse,  la  gr&cfe  et  la  beautS. 

Un  ihinistre  siiperieiir  contihua  son  obuVre  tiineste. 
Richelieu  avait  indubitableinent  dii  g&rie  ;  mais  io'&tait 
suftout  uii  grand  politique.  Ses  pifeces  de  tH64tre,  ^es 
niSmoires,  ses  hostility  contre  le  fad  el  borneille  {irbli- 
iehl  sdn  ihsuffisance  litt&aire.  L'idSai  jio&iqufe  lui 
ScHappait,  bbmme  il  Schappe  en  g&i&al  aiii  hommes 
;  d'actioh.  Le  ptotfecteur  de  ftois-ftobert  voulul  organiser 
*  la  litt&alture,  de  ni6me  qti^il  orgahisait  l'&tat.  H  ill  £crire 
par  Fabbi  d'Aubignac  la  Pratique  Au  fhi&tre,  qui  est 
demeurSe  le  code  de  hotre  scfche,  code  diplorabte  ehtr6 
tbiiS  (i);  il  ordoima  d£  pdyer  eiactemehi  i  Vaugelas 

(I)  «  €e  Alt  £>ur  lui  cdmplaire  que  je  dressai  la PHtfiftie  iu  TkMrt  qu'il 
avoitpassfynntoeiit  sbuhaii&,  dais  la  croiance  qu'#»  frottrrqit  soul^ger  nob 
potos  do  la  peine  qu'il  leiir  eut  fallu  prendre  etdu  temps  qu'il  leur  eut  fallu 
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tmfe  pension  qa'ilne  recevait  plus*  et  le  pressa  de  conti- 
ntier  ses  travaui ;  il  fonda  I'Acad&nie  fran$aise,  ap- 
$rottva,  scfcontta  I'entreprisg  da  ftctionnafte ;  loua  haur- 
t&ftteflt  les  dissertations  Gt  traits  de  Colletet*  Mairet  et 
Scudfiry.  Sans  le  moindre  doute,  il  pensait  avoir  r6gte- 
mebt6  k  littfeatbre  fet  la  tangne  francaises,  cbmme  Tad- 
miiiistration,  la  guerre,  la  marine  et  les  finances.  II  ne  se 
trompoit  pas  tdiit  h  fait^  et  il  a  eu ,  particuliferement  sttt 
te  thiMfcfc,  une  influence  durable ;  maife  elle  a  6t6  perni- 
fetaise.  fl  avait  envahi  un  territoire  oil  il  h'aurait  pas  did 
ttfettae  le  pied.  8a  po£sie  k  lui,  c'&ait  la  po&ib  tdutfe 
rfeette,  toiite  palpable,  du  commandeniettt,  de  la  diplb- 
matter  de  la  luhe  qnll  sontenait  Contre  les  Huguenots  et 
la  rt&son  d'Autriche,  contre  ses  enne&is  personnels  et 
&mtre  les  adversaires  de  la  royautS.  La  po£sfe  prdpre- 
men t  dite  n'gtait  pas  de  son  ressort.  Elle  a  des  lois*  sans 
doute,  knais  ce  sont  des  lois  g&ifrales,  des  lbiti  ihtimei, 
d^rivant  de  son  essence ;  elles  n'oflrent  &ucuiie  simili- 
tude avec  les  rfegles  conventibnnelles,  6troites;  prisat- 
ijuei,  inonotones  et  arbitr&ires,  qu'il  roulait  liii  impdser, 
que  ton*  les  critiques  francais  pr6conisent  et  que  Yxm  a 
ouvert  cbmme  des  chausses-trappes  soufc  les  pas  du  talent 


perdre,  s'ils  eussent  ▼oulu  chercher  eux-m£mes,  dans  les  livres  et  au  thea- 
tre, les  observations  que  j'avois  faites.  El  ce  fat  encore  par  son  ordre  que 
je  ffe  rin  projet  pour  le  rStablissement  du  tbtttre  francois,  cbntenant  les 
causes  de  sa  decadence  et  les  remedes  qu'on  y  pouvoit  apporter ;  le  desseih 
lui  en  fut  si  agflable  et  il  concut  tant  d'esperance  de  le  taire  reussir,  qu'il 
ih'atoit  oblifce'  Be  cohimencer  &  fraiter  dans  toute  son  Vendue  ce  que  je  n'a- 
tois  fait  que  toucher  sommairement,  s'eHant  engajre*  d'emploler  a  FexScution 
3e  ce  desseih  tout  son  pouvoir  et  ses  liberality.  La  rfiort  de  ce  grand  homme 
a  (aft  atorter  ces  deux  6uvrages ;  mais  void  16  nreihfer,  que  j'aoaridonne,  fel 
qu'il  est,aux  iofficilatiohi  de  mis  amis.  ProMpti  ctu  thidire^  1. 1",  p.  Il 
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ou  du  g£nie.  Les  principes  les  plus  nobles  de  Tart  d'6- 
crire,  ses  ressources  les  plus  varices,  les  plus  charman- 
tes,  les  plus  d&icates,  il  ne  les  entrevoyait  mfeme  pas.  11 
^  croyait  r^diger  une  po^tique  et  ne  dressait  qu'un  acte 
mortuaire. 

Les  goAts,  le  temperament  des  Bourbons  devaient  en 
outre  exercer  une  vive  influence  sur  la  literature,  dans 
un  pays  monarchique  oil  tout  ctependait  du  prince,  ou 
on  lui  t&noignait  une  servile  adoration.  Louis  XIV,  ama- 
teur et  protecteur  des  lettres,  a  spScialement  contribu£ 
a  leur  faire  adopter  la  marche  qu'elles  suivirent  sous  son 
r&gne  et  pendant  un  sifecle  aprfes  sa  mort.  Gette  race,  de 
moBurs  assez  douces  et  assez  honnfetes,  si  on  la  compare 
aux  autres  families  souveraines,  a  quelque  chose  de  pe- 
sant,  de  bourgeois,  demesquin.  Depuis  Henri  IV ,ellen'a 
produit  que  des  hommes  tout  au  plus  m£diocres. 
Louis  XIV  lui-m&ne  manquait  d7etendue  dans  r esprit, 
de  sensibility,  de  courage  personnel,  et,  malgr6  son 
faste,  son  amour-propre,  d'une  certaine  d£licatesse,d'une 
certaine  elevation  morale.  Deux  auteurs,  qui  Font 
connu,  lui  reprochent  avec  justice  son  incessante  preoc- 
cupation dqs  details  (1).  II  ne  voyait  pas  les  choses  de 
haut,  et  son  regard  ne  portait  pas  loin.  Sa  creation,  sa 

(4)  «  Son  esprit,  naturellement  porte  au  petit,  se  plaisoit  en  toutes  sortes 
xde  details,  nous  dit  Saint-Simon...  II  croyoit toujours  apprendre  a  ceux  qui 
savoient  le  plus.  »  —  «  L'habilete1  d'un  roine  consiste  pas  a  tout  faire  par 
lui-mdme,  ajoute  F6nelon.  C'est  une  vanity  grossiere  que  d'esperer  d'en 
venir  a  bout,  ou  de  vouloir  persuader  aumonde  qu'on  en  est  capable.  Vouloir 
examiner  tout  par  soi-mdme,  c'est  defiance,  c'est  petitesse,  c'est  se  livrer 
a  une  jalousie  pour  les  details,  qui  consument  le  temps  et  la  liberty  neces- 
saires  pour  les  grandes  choses.  Un  esprit  epuise'  par  le  detail  est  comme  la 
/lie  du  vin,  qui  n'a  plus  ni  force  ni  ddlicatesse.  TeUmaifue^  1. 22. 
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residence  pr£f£r6e,  la  ville  et  le  chateau  de  Versailles, 
me  paraissent  un  fiddle  embl6me  de  son  intelligence. 
Quelle  froideur  prosalque  dans  ces  rues,  dans  ces  boule- 
vards, dans  ces  places  immenses,  que  le  soleil  brftle  en 
6t6,  oil  les  vents  orageux  tourbillonnent  et  soulfevent 
des  flots  de  poussifere,  oh  la  bise  vous  gerce  la  figure,  qui 
ont  toute  la  monotonia,  toute  la  st£rilit6  du  desert  et 
quelque  chose  de  plus  trivial !  Regardez  le  palais  du  c6t6 
de  la  cour  :  n  est-ce  point  une  deplorable  combinaison 
que  ce  fractionnement  de  toutes  les  masses,  que  ces  nom- 
breux  corps  de  logis  avanc£s  ou  en  retraite  ?  Pouvait-on 
mieux  amoindrir  l'effet  de  Tensemble,  pouvait-on  mieux  J 
rapetisser  k  Foeil  un  si  vaste  monument?  Du  c6t&  de 
jardin,  m6me  maladresse,  m6me  d£faut  de  goftt :  cette 
immense  facade,  qui,  par  son  6tendue  seule,  eftt  produit 
une  vive  impression,  est  morcelee  en  trois  parties,  une 
construction  centrale  et  deux  ailes.  Le  corps  du  milieu 
forme  d'ailleurs  une  telle  saillie,  qu'il  absorbe  latten- 
tion,  brise  Tunit^,  cache  tantot  le  Mtiment  de  droite, 
iantAtle  Mtiment  de  gauche.  Etlk,  devant  ce  frontis- 
pice,  on  a  dessin6  sur  le  sable  des  arabesques  de  buis 
nain,  qui  sontla  chose  la  plus  ridicule,  la  plus  triste,  la 
plus  maussade,  la  plus  fastidieuse  du  monde.  Je  neparle 
point  du  falte,  de  ces  combles  uniformes,  sans  saillies, 
sans  charme  et  sans  £l£gance.  Somme  toute,  beaucoup  i 
d'efforts  et  peu  de  r^sultats,  beaucoup  de  pretentions  et  ! 
peu  de  majesty,  Beaucoup  de  recherche  sym&rique  et  ' 
peu  d'harmonie.  Telle  fut  la  literature  sous  Louis  XIV.*  I 
Gomme  Richelieu  et  plus  encore  peut-6tre,  le  vainqueur 
de  la  Hollande  prenait  l'ordre,  la  r6gularit6  pour  la 
beaut6,  un  des  moyens  pour  la  fin.  Le  Notre  avait  toutes 
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ses  predilections  ei  personnifiait  le  g&aie  da  Pdpoque. 
Ckugme  lialherbe  avait  r4sum6  leg  tendances  de  Ve*- 
prit  public  sous  le  roi  vaillant,  comme  d*  Aubignac  avait 
6t6  l'interprfete  de  Richelieu,  Boileau  fut  le  thioricien 
de  Louis  XIV.  U  mettait  un  pofete  au  niveau  d'ua  joueur 
de  quilles  (1),  la  mythologie  au-dessus  de  la  nature,  no 
trouvait  rien  de  preferable  k  un  sonnet  bien  tourn6, 
prisait  peu  Lafontaine  et  bl&mait  vertement  Ronsard, 
qui  fait  parler  ses  paysans,  dit-il,  comme  on  parte  au 
village.  Quelle  que  soit  la  manifere  dont  on  le  juge, 
quelque  estime  que  Ton  ait  pour  son  talent  ( et  je  suis 
loin  de  le  mfoonnaltre),  ilne  fautpas  oublier  quec'&ait 
avant  tout  et  par  dessus  tout  un  satirique,  un  frondeur, 
c'est-4-dire  un  esprit  n^gatif.  Le  mauvais  c6t6  des  choses 
le  frappait  exclusi vement ;  il  observant,  il  gaisissait  les 
vices,  les  ridicules,  les  f aiblesses  de  l'entendement  et  les 
dtfauts  du  coeur.  L'id^al  £tait  pour  lui  une  porta  dose. 
La  fbugue,  la  passion,  Tart  d&icat  ou  sublime  r6pu- 
gnaient  4  sa  nature.  \J Argents  de  Barclay  fut  le  seul 
N  roman  qu'il  goAta.  Un  homme  qui  n'a  jamais  compris 
s  r amour,  pouvait-il  comprendre  la  po£sie?  Sa  satire 
contre  les  femmes  donne  la  mesure  de  son  intelligence. 
Leur  beauts,  leurs  graces,  leur  tendresse,  leurs  char- 
mants  caprices,  la  magie  dont  les  environne  la  nature,  le 
trouvaient  impassible.  Ge  qu'il  voyait  en  elles,  c'6tait 
xmiquement  des  imperfections  qui  augmentent  souvent 
leur  prestige,  que  leur  pardonne  toute  Ame  affectueuse, 
dont  nous  ne  sommes  point  exempts  nous-m&nes,  et 


(4)  Malherbe  avait  dlji  tenu  le  mime  propos.  Emile  Colombky,  les 
AtimMQ*  hUeruires. 
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qu'wi  mot,  un  regard  font  oubtier.  Un  tel  homme  pou- 
vait-il  £crire  la  th£orie  des  plus  nobles,  des  plus  p£nd- 
trantes,  des  plus  suaves  de  toutes  les  Amotions,  de 
toutes  les  productions  humainesT  Ce  caustique  railleur 
6tait  n6  pour  une  autre  t&che.  Sa  conformation  le  vouait 
a  exercer  une  influence  d&astoeuse,  s'il  sortait  du 
monde  pratique.  Un  mauvais  g&rie  l'£gara  loin  de  son 
domaine.  D  a  6t&  le  soutien,  le  l£gislateur,  le  prophfete 
des  pedants,  des  esprits  yulgaires,  des  intelligences  froi- 
des  et  communes.  Tout  homme  competent  doitregretter~ 
queMaU^rh^/d'Aubig^c  et  Boileau,  ces  trpis  ap\&- 
ctrists  de  la  po&ie,  aient  fait  F Education  de  notre  Htt6- 
rature,  lui  aient  Inspir6,  deux  si^cl^s  dip^nt,  leurs 
go&ts  prosalques,  leur  aversion  pour  T^nthousiasme  et 
le  naturel,pourrind6pendanceetroriginalit6. 


CHAPITRE  in. 


Premieres  tentatives  d'affranchissement.  —  Question  du  langage;  protesta- 
tions en  favour  de  notrc  idiome.  —  Illustration  de  la  langue  franqoise, 
par  Joachim  Du  Bellay.  —  Henri  Estienne  :  ses  oeuvres  de  philologie 

francaise.  —  Fondation  de  FAcad£mie .  —  Discours  de  Bois-Robert.  — 
Discours  de  Guillaume  Colletet.  —  Arnauld  d'Andilly.  —  Discours  de 
la  paesie  chrestientie,  par  Godeau.  —  Opinion  du  cardinal  de  Riche- 
lieu. —  Meprisde  Descartes,  de  Malebranche  et  de  leurs  61<Wes  pour  les 
Anciens. 

♦ 

Mais  quelque  profonde  et  vaste  que  fill  l'inondation 
classique,  elle  devait  peu  h.  peu  rentrer  dans  son  lit.  A 
peine  eut-elle  submerge  l'Europe,  qu'un  mouvement  de 
reflux  s'opSra.  Sa  dernifere  victoire,  soneffetle  plus  per- 
nicieux,  avait  &t&  le  renversement  des  langues  modernes, 
englouties  sous  Tidiome  latin.  Ce  fut  de  ce  cAt6  que  se 
portferent  les  premiers  secours.  Les  &udits  n'avaientpas 
encore  pleinement  savour^  la  joie  de  leur  triomphe,  que 
Du  Bellay  sonna  le  tocsin  pour  demander  assistance  ;  il 
publia,  en  1549,  son  Illustration  de  la  langue  franfoise, 
oil  il  cherche  h.  venger  notre  idiome  du  mdpris  qu'on  lui 
t&noignait.  <  Les  langues,  disait-il,  nesontn£es  d'elles- 
mesmes,  en  fa<jon  d'herbes,  racines  et  arbres,  les  unes 
infirmes  et  d^biles  en  leurs  espfeces,  les  autres  saines  et 
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robustes,  et  plus  aptes  a  porter  le  faix  des  conceptions 
humaines  :  mais  toute  leur  vertu  est  n&e  au  monde  du 
vouloir  et  arbitre  des  mortels.  II  est  vray  que,  par  la 
succession  des  temps,  les  lines,  pour  avoir  est£  plus  cu- 
rieusement  reigl&s,  sont  devenues  plus  riches  que  les 
autres ;  mais  cela  ne  se  doit  attribuer  b.  la  f^licit6  des- 
dites  langues,  ains  au  seul  artifice  et  industrie  des 
hommes.  A  ce  propos,  je  ne  puis  assez  blasmer  la  sotte 
arrogance  et  t£m£rit£  d'aucuns  de  notre  nation,  qui, 
n'estant  rien  moins  que  Grecs  ou  Latins,  desprisent  et 
rejettent  d'un  sourcil  plus  que  stoique  toutes  choses  es- 
crites  en  francois,  et  ne  me  puis  assez  esmerveiller  de 
i'estrange  opinion  d'aucuns  scavans,  qui  pensent  que 
notre  vulgaire  soit  incapable  de  toutes  bonnes  lettres  et 
Erudition ;  qui  voudroit  dire  que  la  grecque  et  la  romaine 
eussent  toujours  est£  en  Texcellence  qu  on  les  a  veues 
du  temps  d'Homfcre  et  de  Demosthenes,  de  Virgile  et  de 
Cic&on  ?  » 

Ce  d&ir  d'&ever  la  langue  ftancaise  k  la  m6me  hau- 
teur que  les  idiomes  precedents,  est  un  trait  qui  distin- 
gue la  Pieiade  de  F£cole  des  Villon  et  des  Marot.  Geux-ci 
chantaient  sans  but,  sans  arrifere-pens£e,  avec  l'indo- 
lence  d'un  courtisan  ou  d  un  hanteur  de  mauvais  lieux. 
L'&ole  de  Ronsard  entreprit  une  guerre  s^rieuse ;  elle 
ne  se  contenta  point  de  murmurer  des  vers  faciles  :  elle 
jura  de  mettre  un  terme  au  d£dain  des  savants.  Ce  fut 
1&  sa  seule  intention  no vatrice ,  c'est  uniquement  sous  ce 
rapport  quelle  a  contribu6  h  Taffranchissement  des 
lettres  modernes.  Pour  tout  le  reste,  il  faut  voir  en  elle 
la  cause  premiere  de  notre  longue  servitude  po^tique . 
Mors,  comme  du  temps  de  Malherbe,  comme  du  tempt 

Tome  i  3 
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de  Boileau,  comme  du  temps  de  la  Harpe,  et  comme  dcr- 
nterement.  en  1828,  la  question  du  langage  6clipsa  les 
autres.  Nos  critiques  n'ont  &1&  en  general  que  des  gram- 
mairiens,  des  scholiastes^des  Splucheurs  de  mots:  la 
forme  ext&ieure  el,  dans  cette  forme,  la  partie  la  plus 
mat6rielle,  la  plus  grossiere,  les  sons,  la  langue,  les 
pr£occupent  tellement  qu'ils  oublient  le  fond ;  lesid£es, 
la  nature,  le  sentiment  et  la  po6sie  paraissent  ne  point 
exister  pour  eux.  Les  questions  de  litterature  et  de 
beaux-arts  touchent  cependant  k  Thistoire,  k  la  psycho- 
logie,  k  la  m&aphysique  m6me  :  on  ne  peut  les  d£bat- 
Ire,  encore  moins  les  r£soudre,  sans  un  travail  d' analyse 
philosophique :  cherchez  ce  travail  dans  les  livresde  nos 
rhfiteurs ! 

Comme  DuBellay,  Henri  Estienne  se  montra  fort  cha- 
touilleux  pour  Fhonneur  de  la  langue  francaise.  Mais  la 
manifere  dont  il  la  d^fendit  sent  le  pedantisme  de  son 
sifecle  etle  revfcle  par  des  traits  assez  naifs.  Le  philologue 
ne  veut  pas  qu'on  d^daigne,  qu'on  neglige  notre  idiome. 
II  entreprend  de  lui  dtaouvrir  des  lettres  de  noblesse. 
Or,  comme  toute  l'6poque  raffole  de  grec  et  de  latin,  il 
imagine  de  chercher  dans  notre  langage  les  points  de  si- 
militude qu'il  peut  offrir  avec  celui  des  Hellenes.  H  trouve 
que  nul  autre  ne  s'en  rapproche  autant.  Cette  persuasion 
lui  inspire  un  volume  qu'il  publie  en  1565  :  Conformite 
du  langage  franfois  avec  le  grec.  L'idiome  d'Homfere  et 
d'Eschyle  <5tant,  k  son  avis,  le  plus  parfait  de  tous,  et 
ridiome  francais  lui  ressemblant  d'une  manifcre  eton- 
nante,  ce  dernier  merite  Testime  des  savants,  et  Ton 
doit,  par  respect  m6me  pour  les  anciens,  lui  t&noigner 
toutes  sortes  d'6gards.  Tel  est  l'argument  essentiel  du 
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docte  imprimeur.  Afin  d'en  accrottre  la  force,  il  invente 

des  analogies  entre  les  deux  systemes  d'expression,  mais 

les  invente  de  bonne  foi,  «  Son  goto  pour  lp  grec,  nous 

dit  Goujet,  l'a  conduit  a  imaginer  plus  d'une  relation  qui 

n'existe  pas.  »  Ecrit  dans  le  but  de  gagner,  de  seduire 

les  hell&iistes,  les  professeurs  de  literature  et  de  Ian- 

gues  mortes,  son  livre  derida  leurs  figures  reharbatives. • '*♦   u «*  ^ 

Us  commencferent  dfes  Jors  a  temperer  leur  ro£pris  pour 

Tidiome  vulgaire,  puisqu'il  n'£tait  pas  sans  rapport  avec 

les  poudreux  volumes  qui  chargeaient  les  rayons  de  leurs 

bibliothfeques. 

Dans  ses  deux  Dialogues  du  langage  frcwcoti  Ita- 
lianize, Henri  Estienne  voulut  rendre  k  son  pays  un 
autre  service.  Les  expeditions  en  Italie ,  le  manage  de 
Henri  II  avec  Catherine  de  filedicis,r£tude  de  la  litt^ratpre 
italienne,  alors  trfes  brillante,  avaient  mis  h  la  mode  chez 
m>us  un  grand  nombre  de  termes  et  de  locutions,  qui 
auraient  dii  rester  au-delk  des  Alpes.  Aiusi  Ton  disait 
strode  pour  rue,  past  pour  diner,  spaceger  pour  se  pjro- 
mener.  garbe  pour  gentillesse,  goffe  pour  lourd,  et  on 
d£naturait  ainsi  notre  langue  (1),  Estienqc  protesta  cen- 
tre cette  manie,  la  tourna  en  ridicule.  Le  frangais  ne  le 
c£dant  h  aucune  langue.  pourquoi  lui  faire  con^cter 
4es  emprunts  inutiles  ? 

La  Precellence  du  langage  frqngois,  compos^e  en 
1579,  un  an  apr&s  les  Dialogues,  tendait  au  mfime  but. 
On  disputait  alors  sur  la  prominence  du  francais,  de 
Titalien  et  de  Tespagnol.  Henri  Estienne  se  porta  le 
champion  de  sa  langue  maternelle.  Ses  arguments  ne 

(4)  Etude  sur  Henri  Estienne,  par  Won  Feugtoe. 


H6  QUERELLK 

changent  pas.  «  Tout  ainsi  que  quand  une  dame  auroit 
acquis  la  reputation  d'estre  parfaicte  et  accomplie  en 
tout  ce  qu'on  appelle  bonne  gr&ce,  celle  qui  approche- 
roit  le  plus  prfcs  de  ses  facons  auroit  le  second  lieu  :  ainsi, 
ayant  tenu  pour  confess^  que  la  langue  grecque  est  la 
plus  gentille  et  de  njeilleure  grice  qu'aucune  autre,  et 
puis  ayant  monstr6  que  le  langage  francois  ensuit  les 
jolies,  gentilles  et  gaillardes  facons  grecques  de  plus  pr&s 
qu'aucun  autre,  ilme  sembloit  que  je  pouvois  faire  seu- 
rement  ma  conclusion,  qu  il  m&itoit  de  tenir  le  second 
lieu  entre  tous  les  langages  qui  ont  jamais  est£,  et  le 
premier  entre  ceux  qui  sont  aujourd'huy.  » 

Aprfes  avoir  d6ploy6  sa  bannifere  invariable,  Estienne 
compare  minutieusement  le  francais  et  Fitalien,  don- 
nant  toujours  au  premier  l'avantage,  comme  un  bon 
patriote.  Quant  k  l'espagnol,  il  le  declare  moins  bien 
constitu^  que  la  langue  italienne.  Done  si  notre  idiome 
Temporte  sur  celuide  P6trarque  et  du  Dante,  k  plus  forte 
raison  Temporte-t-il  sur  celui  qu'on  parle  derrifere  les 
Pyr6n6es. 

Estienne,  comme  on  le  voit,  ne  songeait  nullement  k 
con  tester  la  suprematie  des  Grecs  et  des  Latins.  II  est,  au 
contraire,  leur  fervent  admirateur,  il  les  prend  pour 
types  et  pour  rfcgle.  (Test  par  sa  similitude  avec  leurs 
moyens  d' expression  qu'il  justifie  notre  langue. 

II  suivait  la  direction  g6n6rale  des  esprits,  durant 
toute  cette  p^riode  his  tori  que.  Les  hommes  m6me  qui 
parlaient  en  faveur  de  notre  idiome,  ne  voulaient  pas  de 
notre  po6sie.  Ronsard  et  Joachim  n'entendent  s'floigner 
des  anciens  que  pour  les  mots ;  pour  les  choses,  ils  se 
condamnent  i  ramper  servilement  denize  eux.   «  II 
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fa ut?  dit  le  second,  recommander  avant  tout  au  pofete  l'i- 
mitation  des  Grecs  et  Latins. »  —  «  Toi  done  qui  te  des- 
tines au  service  des  Muses,  lis  et  relis  jour  et  nuit  les 
exemplaires  grecs  et  latins,et  laisse-moy  aux  jeux  floraux 
de  Toulouse  et  au  Puy  de  Rouen  toutes  ces  vieilles  poesies 
franchises,  comme  rondeaux,  ballades,  virelais,  chants 
royaux ,  chansons  et  telles  aukesj5j|iceries,  qui  corrom- 
pent  le  goftt  de  notre  langue,  et  ne  servent  sinon  k  porter 
t&noignage  de  notre  ignorance.  Jette-toy  k  ces  plaisantes 
£pigrammes.  k  l'imitation  d'un  Martial ;  distille  d'un 
style  coulant  ces  lamentables  616gies,  k  l'exemple  d'un 
Ovide,  d'un  Tibulie,  d'un  Properce,  etc.»  (1).  Dans  la1 
preface  de  la  Franciade,  Ronsard  ne  se  contente  pas  de 
baiser  la  poussifere  foul6e  par  les  anciens ;  il  trace  une 
longue  et  minutieuse  recette  6pique,  dont  le  but  est  de 
faire  calquer  tous  les  pofemes  k  venir  sur  Ylliade  et  sur 
VEneide. 

Les  ouvragesne  d&nentirent  point  lathforie.  Les  pr6- 
tendues  inventions  rhy thmiques  de  la  Pl&ade  ne  sont 
gen^ralement  que  des  emprunts  faits  aux  troubadours  et 
k  1'antiquit^.  II  suffit  de  parcourir  l'ouvrage  de  M.  Ray- 
nouard  pour  constater  la  justesse  de  la  premifere  asser- 
tion ;  quant  k  la  seconde,  l'aveu  positif  de  Ronsard  ne 
permet  point  de  r&voquer  en  doute  son  exactitude :  «  J'ay 
est£  d'opinion  en  ma  jeunesse,  dit-il,  que  les  vers  qui 
enjambent  l'un  sur  l'autre,  n'estoient  pas  bons  en  notre 
po&ie;  toutesfois  j'ay  cognu  depuis  le  contraire  par 


(4)  Voyez  aussi  la  pfroraison  de  la  preface  que  Ronsard  mit  au-devant  de 
sa  Franciade  :  il  y  expose  les  mimes  idees  avec  plus  de  verve  et  de 
talent. 
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la  lecture   des  autheurs  grecs  et    romains ,'  comme 

Lavinia  venit 


Littora. 


«J'avois  aussi  pens£,  que  les  mots  finissans  par 
voyelles  et  diphthongues,  et  rencontrans  aprfcs  un  autre 
vocable  commenQant  par  une  voyelle  ou  diphthongue, 
rendoient  la  voix  rude :  j'ay  appris  d'Homfcre  et  de  Vir- 
gile,  quecelan'estoitpointmals6ant,  comme  sub  Ilia  alio, 
Ionio  in  mag  no.  »  Depuis  Du  Bellay  jusqu'au  milieu  du 
dix-septi&me  si&cle,  Taqueduc  romain  61eve  par  Ten- 
thousiaste  cohorte  roula  sans  obstacle  vers  la  France 
toute  l'eau  des  sources  antiques.  La  grande  cause  de 
Tind^pendance  litt&aire  f ut  malencontreusement  aban- 
donee. A  peine  s'61evait-il  de  loin  en  loin  quelque 
reclamation  fugitive,  quelque  plain te  accidentelle.  On 
eftt  dit  ces  Eclairs  p&les  et  rapides,  qui  brillent  vague- 
|  ment  a  1' horizon  des  nuits  d'6t£.  Ainsi,  le  malheureux 
'  Th^ophile  d6plorait,  dans  ses  Fragments  <Fune  histoire 
I  comtque  (1),  l'6troit  esclavage  de  notre  po£sie.  L'invo- 
caiion  des  muses  pai'ennes  lui  semblait  profane  et  ridi- 
cule. II  ne  trouvait  res  singeries  ni  utiles  ni  agr£ables. 
Mais  si  on  avait  assez  de  courage  pour  laisser  £chapper 
des  murmures,  on  n'en  avait  point  assez  pour  proclamer 
ouvertement  la  superiority  des  ihodernes,  et  pour  com- 
poser dans  ce  but  des  Merits  speciaux. 

Chose  Strange !  les  premiers  qui  relevfcrent,  malgr^  les 
cris  de  la  foule,  le  pavilion  abattu  de  Tart  national,  fu- 
rent ,  sinon  les  fond.ateurs  en  titre  de  V Acad&nie  fran- 
caise,  au  moras  les  instigateurs  du  d£cret  ministerial  qui 

(4)  En  4621. 
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lui  donna  le  jour ;  elle  a  depuis  lors  bien  rachet6  par  ses 
pleurs  la  honte  de  ce  g6n6reux  commencement !  Vers 
Tan  1629,  quelques  hommes  de  lettres,  log6s  en  diffe- 
rents  endroits  de  Paris,  ne  trouvant  rien  de  plus  incom- 
mode, dans  une  aussi  grande  ville,  que  de  se  chercher 
souvent  les  uns  les  autres  sans  pouvoir  se  rencontrer, 
fixferent  un  jour  de  la  semaine  pour  se  r6unir.  Leurs  as- 
semblies avaient  lieu  chez  M.  Conrart,  dont  la  maison 
&ait  la  plus  spacieuse  et  la  plus  rapproch£e  du  centre 
de  la  capitale.  On  avait  r£solu de  garder  le  secret;  pen- 
dant trois  ou  quatre  ans  il  fut  observe.  Mais  M.  Malle- 
ville,  un  des  soci&aires,  n'ayant  pu  cacher  l'existence 
de  lacompagnie  k  M.  Faret,  celui-ci  obtint  la  permission 
d'assister  k  une  stance.  II  en  instruisit  Desmarests  et 
Bois-Robert,  tous  les  deux  proteges  du  cardinal  de  Ri- 
chelieu et  faisant  partie  des  cinq  pontes  qui  6crivaient 
pour  lui  ses  pieces  de  th^tre. Desmarests  y  vint  plusieurs 
Ibis  ;  il  y  lut  le  premier  tome  de  son  Ariane,  qu'il  com- 
posait  alors.  Bois -Robert  voulut  £galement  6tre  admis 
aui  conferences ;  il  n'y  eut  pas  moyen  de  repousser  sa 
demande,  car  il  jouissait  de  la  plus  grande  faveur  auprfes 
de  Richelieu.  Dans  ses  entretiens  avec  le  ministre,  il  lui 
peignit  d'une  mani&re  avantageuse  la  petite  soci6t£  qu'il 
avait  vue  et  les  personnes  dont  elle  6tait  Touvrage.  Ri- 
chelieu concut  l'idde  d'en  former  un  corps  litteraire ;  il 
leur  fit  proposer  de  se  r^unir  sous  une  autorit4  publique ; 
et,  ayant  obtenu  leur  assentiment,  des  lettres  patentes 
furent  dress6es  au  nom  du  roi,  pendant  le  mois  de  Jan- 
vier 1635  (1).  Voila  comment  oette  illustre  compagnie 
prit  naissance. 

(1)  Pelisson,  HisUrire  de  I' Academic  franchise. 
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Or,  dfcs  le  second  jour  de  Janvier,  avant  m6me  que 
les  lettres  patentes  fussent  marquees  du  sceau  royal,  on 
lira  au  sort  le  nom  des  acad£miciens,  et  on  les  inscrivit 
sur  un  tableau.  II  fut  alors  decide  que  chacun  d'eux  li- 
rait  a  son  tour  une  harangue  sur  telle  matifere  et  de  telle 
longueur  qu'il  lui  plairait ;  on  devait  ainsi  entendre  un 
discours  par  semaine.  Bois-Robert  se  trouva  le  qua- 
trieme ;  il  choisit  pour  sujet  la  defense  du  th^&tre  mo- 
derne,  compart  a  celui  des  anciens.  Ce  travail  n'existe 
plus ;  de  vingt  discours  successivement  debits,  cinq 
seulement  eurent  les  honneurs  de  Timpression,  et  celui 
de  Bois-Robert  ne  fut  pas  du  nombre.  On  sait  cependant 
qu'il  y  d^pouillait  tous  les  auteurs  grecs  et  romains  d'une 
gloire  qu'il  croyait  usurp^e  (1) ;  il  les  traitait  comme 
des  hommes  inspires  par  le  g6nie,  mais  ordinairement 
sans  goto  et  sans  d&icatesse.  Homfere  eut  le  plus  k  souf- 
l  frir  :  Bois-Robert  l'assimila  aux  chanteurs  de  carrefours 
I  dont  les  vers  rdjouissent  la  canaille.  La  tradition  conser- 
va  lam&noire  de  cetterude  sortie ;  La  Motte  Tinvoquait 
par  la  suite,  lorsqu'on  lui  reprochait  de  soutenir  une 
cause  aussi  p&illeuse. 

_  Ce  discours  de  Bois-Robert  avait  6t6  prononce  le 
26  du  mois  de  ftvrier  1635.  Le  3  Janvier  1636,  Guil- 
Naume  Colletet,  Tami ,  Tauteur  pr£ter<5  de  Richelieu,  en 
d£bita  un  autre ;  que  nous  poss^dons  et  qui  ne  manque 
certes  pas  dmt6r6t.  On  peut  croire  que  le  cardinal  n'y 
fut  pas  Stranger,  d'autantplus  qu'il  se  termine  par  une 
veritable  apoth^ose  de  son  Eminence.  Une  pr&entieusc 
recherche ,    que  le  ministre  approuvait  sans    doute, 

(1)  lrail,  Querelles  littcraires  depuis  Homcre  jusqua  nos  jours. 
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caract&ise  d'un  bout  h  l'autre  cette  harangue.  La  ma- 
tiere  seule  lui  donne  deja  une  importance  historique  : 
l'auteur  voulait  y  d^montrer  que  pour  eslre  eloquent,  il 
faut  imiler  les  Anriens,  el  qiien  les  imilant  on  les  peut 
surpasser.  Voilkle  titre  m6me  du  morceau.  Collelet  de- 
bute par  des  g£n£ralit£s  siir  limitation,  fcrites  dans  le 
style  des  pr^cieuses.  A  Ten  croire,  toutes  les  choses  cr66es 
n'ont  pour  but  que  de  se  contrefaire  h  l'envi. «  Cette  ilkie 
enchass£e  dans  un  cercle  d'argent,  cette  image  visible  du 
soleil,  qui  partage  avecque  luy  F  empire  du  monde,  ne 
semble-t-elle  pas  tressaillir  de  joye,  lorsque,  parmi  Fe- 
paisseur  et  lc  silence  des  t^nfebres,  elle  entend  r£sonner 
Jeshyuines  des  pontes,  qui  luy  donnent  le  litre  de  soleil 
de  la  nuit?  Cette  lotlange  exquise  est  un  charme  capable 
de  la  tirer  du  ciel,  et  de  lui  faire  advotler  qu'il  n'y  a  rien 
qui  la  flatte  davantage  que  la  cr^ance  que  Ton  a  qu'elle 
imite  les  fonctions  de  ce  bel  astre.  La  terre  paroist  morne 
et  languissante,  si  tost  que  l'air  est  triste  et  envelopp£ 
de  nuages ;  et  dfcs  que  le  ciel  luy  montre  un  visage  se- 
rain,  elle  semble  sourire.  Ces  perles  fondiies,  qui  bril- 
lent  dfes  le  matin  sur  la  pointe  des  herbes,  passent  pour 
autant  de  larmes  de  joye.  Aussi,  dans  la  passion  que  le 
ciel  a  pour  elle  et  dans  la  pompe  qu'elle  estalle  pour  luy 
plaire,  quiconque  voit  de  toutes  parts  tant  d'yeux  ou- 
verts,  doute  avecque  raison  si  par  un  agrGable  eschange 
les  fleurs  de  la  terre  sont  les  estoilles  du  ciel,  ou  si  les 
estoilles  du  ciel  sont  les  fleurs  de  la  terre.  Et  quand  il 
arrive  que  par  une  violente  secousse,  cette  mfcre  com- 
mune des  hommes  agite  le  fond  de  ses  entrailles,  qu'elle 
tremble  et  qu'elle  s'&neut,  que  pretend-elle  autre  chose, 
sinon  d'imiter  les  divers  mouvements  des  cieux,  aussi 
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bien  que  la  mer  les  imite  dans  son  flux  et  dans  son  re* 
flux?  » 

Ces  arguments  sont  p^remptoires  et  prouvent  triom- 
phalement  que  limitation  est  la  loi  de  la  nature.  Si  done 
les  choses  inanim£es  subissent  elles-m£mes  l'influcnce 
de  ce  principe,  comment  F  esprit  de  l'homme  et  ses  oeu- 
vres  pourraienUls  l'61uder?  La  science,  Findustrie,  la 
literature  ltd  sont  soumises ;  les  pontes,  les  orateurs  so 
suivent  k  la  file,  comme  les  moines  dans  une  procession, 
et  chacun  d'eux  m^rche  sur  les  pas  de  ses  devanciors. 
D&nosthfenes  et  Cic^ron  imitaient  leurs  pr6d£cesseurs  ; 
Homfere  a  eu  des  modules,  Hesiode  et  Pindare  Font  pris 
pour  guide,  Ennius,  Plaute,  Terence,  Virgile,  tous  les 
auteurs  latins  ont  empruntd  k  d'autres.  «  Entre  les  poe- 
tes,  continue  le  prot£g6  de  Richelieu,  comme  Ronsard 
se  rendit  le  plus  considerable,  ce  fut  aussi  celuy  qui  d&- 
f&a  le  plus  k  limitation.  II  se  faisoit  gloire,  comme  il 
dit  luy-mesme,  de  saccagw  la  Poullle  et  de  piller  Thfcbes, 
sans  6pargner  celuy  qui  trouva  du  respect  parmi  Finso- 
lence  des  soldats,  et  qui,  longtemps  aprfes  sa  mort,  ga- 
rantit  sa  maison  de  lafureur  de  toute  une  arm6e  victo 
rieuse.  » 

limitation,  en  consequence,  est  indispensable  aux 
travaux  de  Fesprit ;  mais  il  ne  faut  pas  tomber  dans  une 
imitation  servile,  qui  rende  Fhomme  esclave  d'autrui  et 
incapable  de  rienexfouter  par  lui-m&ne.  Comme  exem- 
ples  des  inconv^nients  de  oette  ficheuse  m&hode,  Guil- 
laume  Colletet  cite  les  travers  des  cic6roniens.  Ce  sont 
des  ph6nomfcnes  bizarres,  produits  par  Fengouement 
litt&aire,  que  nous  ne  devons  point  omettre  dans  un 
outrage  comme  celui-ci :  «  Ne  renfcuvellef  pas,  dit-il,  le 
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mystfcre  de  ce  genre  d'hommes ,  qui,  ne  reconnaissant 
que  le  seul  Cic£ron  pour  leur  dieu,  se  faisoient  autresfois 
appeler  Cic&oniens.  C'estoit  un  curieux  spectacle  de 
voir  ces  visages  pasles  et  mflancoliques  se  priver  de 
tous  les  plaisirs  de  la  \ie,  fuir  la  compagnie  des  vivants, 
comme  s'ils  eussent  est£  desji  morts,  s'ensevelir  dans 
leur  estude  comme  dans  un  cercueil ;  et  s'abstenir  de  la 
lecture  de  toutes  sortes  de  livres,  horsmis  de  Cic^ron, 
avec  autant  de  soin  que  Pythagore  s'abstenoit  de  Tusage 
des  viandes.  Leurs  biblioth&ques  n'estoient  diversifies 
que  des  diff&entes  impressions  des  ceuvres  de  Cic&on. 
Leurs  histoires  n'estoient  que  celles  de  sa  vie,  et  leurs 
pofemes  ^piques  que  les  froides  narrations  de  son  consu- 
lat ;  les  tableaux  et  les  peintures  de  leurs  galleries  n'cs- 
toient  que  son  image,  fls  la  portoient  grav£e  dans  leurs 
anneaux,  aussi  bien  que  dans  leurs  co&urs.  Pendant  le 
jour,  il  estoit  le  seul  entretien  de  leur  esprit,  comme 
durant  la  nuit  il  estoit  F unique  objet  de  leurs  songes. 
Quiconque  les  abordoit,  reconnoissoit  bientost  qu'ils  pr&- 
fiSroient  Fhonneur  d' avoir  ramass£  ses  paroles  en  une 
p&iode  bien  rondfe  etbien  cadenc£e,  aux  g&i6reuses  ac- 
tions des  plus  grands  h&os  du  monde.  Et  quand  leurs 
longues  veilles  les  avoient  ext£nu6s  de  maladies,  ils 
mouroient  contents,  puisqu'ils  augmentoient  le  nombre 
des  martyrs  de  Cic£ron ;  et  il  sembloit  qu'ils  souhaitas- 
sent  moins  en  mourant  la  possession  de  la  gloire  celeste 
et  la  vision  de  Dieu  mesme,  que  la  presence  £ternelle  de 
oe  d£mon  de  l'^loquence.  » 

€e  n'<est  point  cette  v&i&ation  fanatique,  ce  n'est 
point  cette  ridicule  servility  que  loue  et  recommande 
l'mtefir  du  dascours.  II  veut  qu'oh  &udie  les  anciens, 
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non  pour  devenir  un  simple  6cho  de  leurs  paroles,  maris 
pour  apprendre  a  inventer  ,  a  s'exprimer  aussi  bien 
qu'eux,  et  t&cher  ensuite  de  les  surpasser.  On  ne  peut 
les  atteindre  sans  les  suivre,  on  ne  peut  les  devancer 
sans  les  avoir  atteints.  Ici  Colletet  ebauche  la  th^orie  de 
la  perfectibilite  humaine  et  du  progr&s  litt£raire.  Ce 
premier  lineament  d'un  syteme  devenu  fameux  exige 
notre  attention.  L'auteur  declare  d'abord  que  les  livres 
des  anciens  sont  les  v^ri tables  tr£sors  de  toutes  les  scien- 
ces, a  Mais,  ajoute-t-il,  si  nous  pouvons  scavoir  les  choses 
qu'ils  out  sceiies,  et  les  £galer  en  ce  que  nous  les  scavons 
comme  eux,  nous  pouvons  aussi  les  surpasser  en  ce  poind 
que  nous  scavons  des  choses  qui  leur  ont  est£  cachees, 
que  le  temps  nous  a  d^couvertes,  et  qu'il  semble  n'a- 
voir  r6serv6es  que  pour  nous.  Et  en  effet,  comme  une 
longue  experience  ne  s'acquiert  qu'avec  un  long  usage, 
il  est  bien  croyable  que  ces  derniers  si&cles,  qui  sont 
comme  la  vieillesse  du  monde,  peuvent  dormer  aux 
hommes  des  connaissances  et  des  lumifcres  que  Ten- 
fance  du  monde  ne  leur  pouvait  pas  donner  encore.  — 
11  n'y  arien  de  beau,  disoit  un  ancien,  quinepuisse  estre 
efface  par  quelque  chose  de  plus  rare.  Polyclfcte  devanga 
de  beaucoup  dans  son  art  son  maistre  Agelas.  Quelque 
perfection  qu'ayent  eu  les  antiques  peintures,  Freminet 
et  Rubens  en  ont  peut-estre  conceu  de  plus  parfaites. 
L'imagination  de  Fhomrae  est  infinie ;  les  sifecles  pro- 
duisent  tous  les  jours  de  nouveaux  miracles,  et  il  semble 
que  Jftieu  ait  voulu  compenser  la  courte  dur<5e  de  notre 
vie  par  une  plus  prompte  et  plus  vive  apprehension  des 
choses.  II  n'y  a  rien  de  difficile  a  celui  qui  aime,  et  le 
travail  assidu  luy  peut  faire  obtenir  ce  que  la  nature  luy 
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d&iie.  L'industrie  humainc  triomplie  de  tous  les  obs- 
tacles. On  a  trouv6  Fart  de  Timprimerie  et  Fusage  du 
canon ;  on  a  veu  luire  de  nouvelles  estoiles;  on  a  d£cou- 
vert  de  nouvelles  merset  denouveaux  peuples,  depuis 
que  le  sage  a  dit  qu'il  nfy  avait  plus  rien  de  nouveau 
sous  le  soleil.  Qui  eftt  jamais  crft  que  la  langue  latine 
n'eftt  est6  au  comble  de  sa  perfection,  lorsque  Plaute, 
Terence,  Ennius,  Lucrece  et  tous  les  orateurs  de  leur 
temps  prirent  soin  de  la  cultiver  ?  et  que  notre  langue 
francoise  n'eftt  eii  toute  son  estendue,  toutes  ses  fleurs 
et  toutes  ses  richesses ,  quand  Amyot  et  Ronsard  prirent 
la  peine  de  la  d^fricher  ?  Et  toutesfois  on  a  veu  depuis 
6clater  des  Virgile  et  des  Cicfaon,  des  Du  Perron  et  des 
Malherbe.  > 

Colletet,  s'adressant  aux  auteurs  rassembles,  ajoute 
qu'ils  n'ont  qu'iiL  poursuivre.  Notre  langue,  notre  lite- 
rature se  promettent  tout  de  leu*  soin,  de  leur  affection 
et  de  leur  sage  audace.  Elles  seront,  s'ils  le  veulent, 
comme  ces  grands  fleuves  qui  deviennent  plus  prQfonds 
et  plus  larges,  &mesure  qu'ils  s'floignent  de  leur  source. 

VoilJt  certes  le  probl&me  pos6  dans  toute  son  Vendue. 
Cette  br&ve  esquisse  sera  d6ve!opp£e  par  d'autres. 
mais  le  premier  chez  nous  Colletet  a  proclam6  la  doc-J' 
trine  de  la  perfectibility  humaine.  Et  il  ne  limite  point 
le  progrfcs  aux  sciences,  h  la  politique,  k  l'industrie  ; 
non,  il  l'admet  dans  les  arts,  dans  la  literature.  II  ini- 
prime  m6me  cette  belle  pbrase,  que  peu  d'hommes 
Scriraient  ou  accepteraient  de  nos  jours :  V  imagination^ 
de  Vkomme  est  infinie  . 

La  remarque  d&jk  faite  par  Bacon  et  si  souvent  r6p£t£e 
depuis,  que  F  antiquity  £tait  la  jeunesse  de  Funivers, 
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comme  lcs  temps  modemes  en  sont  la  vieillosse,  Colletet 
l'exprime  nettement  et  hardiment. 

On  peut  croire  que  sur  ces  divers  points,  le  prot£g6  de 
Richelieu  6tait  d' accord  avec  son  patron,  Plein  du  sen- 
timent des  grandes  choses  qu'U  avait  accomplies,  le 
ministre  ue  pouvait  voir  d'un  ceil  indifferent  que  Ton 
sacrifi&t  son  £poque  aux  temps  anciens,  sa  gloire  i  celle 
des  illustres  personnages  morts  depuis  plusieurs  sifecles. 
II  devait  done  croire  le  moment  venu  d'entrer  en  lutte 
avec  1' antiquity  et  applaudir  aux  paroles  de  Colletet.  Une 
disposition  d'esprit  analogue  avait  inspirS  Bacon  sous  le 
rfegne  d' Elisabeth,  Tassoni  k  la  fin  du  xvi«  sifecle,  cette 
p&iode  si  brillante  de  la  literature  italienne.  Les  sue- 
cfcs,  la  tecondite  po^tique  de  la  pl&ade  portferent  aussi 
Etienne  Pasquier  a  soutenir  la  gloire  de  la  France,  a  la 
declarer  l'6mule  de  la  Grfcce  et  de  Rome.  C'est  Colletet 
lui-m6me  qui  le  rappelle :  «  Lorsque  Pasquier ,  dit-il, 
prou ve  par  des  exemples  et  des  raisons  que  les  pontes 
frangais,  imitant  les  latins ,  les  ont  souvent  £gal6s 
et  quelquefois  surmont£s,  n'oppose-t-il  pas  un  grand 
nomhre  de  vers  de  la  Franciade  de  Ronsard  aux  vers  des 
Argonautiques,  de  Catulle,  d'Apollonius  Rhodius,  du 
grand  Virgile  mesme,  tesmoin  l'embarquement  de  Fran- 
cus  et  la  vive  description  d'une  tempeste  qu'il  diet  qu'il 
a  empruntie  de  Virgile,  et  qu'il  a  beaucoup  relev^e  des- 
sus  luy  .adjoustant  qu'en  cela  et  qu  en  beaucoup  d'autres, 
comme  Virgile  l'emporte  de  bien  loin  sur  Homfcrequ  'il 
a  imit6,  Ronsard,  en  beaucoup  d'endroits,  l'emporte  de 
bien  loin  sur  Virgile  qu'il  aimit6pareillement »  (1). 

(IJ  C'est  dans  le  livre  7  et  le  ch.  xi  de  sea  Recherche*  que  Pasquier 
fail  ces  reflexions.  Voyez  la  Vie  de  Ronsard,  par  Colletet,  publiee  pour  la 
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L^tude  excessive  des  anciens  causait  d'aillcurs  a  Col- 
letet  desd^goftts  et  des  lassitudes  qui  lui  inspiraient  par 
moments  le  d^sir  desecouerleurjoug.  C'est  ce  qu'il  a 
vigoureusement  exprim£  au  d^but  d'un  poeme  sur  la 
traduction  : 

C'est  trop  m'assujettir,  je  suis  las  d'imiter; 
La  version  dlplaft  a  qui  peut  inventer. 
Je  suis  plus  amoureux  d'un  vers  que  je  compose, 
Que  des  livres  entiers  que  j'ai  traduits  en  prose. 
Suivre  comme  un  esclave  un  auteur  pas  a  pas, 
Chercher  de  la  rnison  ou  Ton  n'en  trouve  pas, 
Distiller  son  esprit  sur  chaque  pe>iode, 
Faire  d'un  vieux  latin  un  francois  a  la  mode, 
Eplucher  chaque  mot  comme  un  grammairien, 
Voir  ce  qui  le  rend  mal  ou  ce  qui  le  rend  bien, 
Faire  d'un  sens  confus  une  raison  subtile, 
Joindre  au  discours  qui  sert  un  langage  inutile, 
Parler  asseurement  de  ce  qu'on  scait  le  moins, 
Rendre  de  ses  erreurs  tous  les  doctes  tesmoins, 
Et  vouloir  bien  souvent,  par  un  caprice  extreme, 
Entendre  qui  jamais  ne  s'entendit  soi~m£me ; 
Certes,  c'est  un  travail  dont  je  suis  si  lassc*, 
Que  j'en  ai  le  corps  foible  et  1' esprit  £mousse\ 

Pendant  que  ces  declarations  de  principes  avaientlieu 
i\  l'Academie,  d'autres  tentatives  etaient  faites  au  dehors 
pour  modifier  le  goftt  des  poetes  et  changer  le  cours  de 
leursid^es.  Comme  Theophiie,  on  protestait  contre  la 
mythologie  en  faveur  du  dogme  chr&ien.  Durant  l'ann^e 
1634,  Ajrnauld  d'Andilly,  seigneur  riche  et  influent, 
publiait  un  Poeme  sur  la  vie  de  Jesiis-Chrisl.  L'au- 
teur,  dans  la  preface,  loue  la  beauts,  la  noblesse  des 
sujets  pieux.  «  Le  langage  magnifique  et  figure  de  la 

premiere  fois  en  UHe  des  oeuvres  in^dites  du  gentilhomme  Vendomois.  Paris, 
4855,  chez  Aubry. 
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poesie  ayant  sans  doute  quelque  majesto  proportionate 
a  Imminence  des  actions  h£ro'iques,  c'est  une  heureuse 
rencontre  que  plusieursexcellents  esprits  quittent  main- 
tenant  pour  un  sujet  si  noble  les  illusions  de  1'amour  pro- 
fane. Les  muses  qui,  durant  qu'elles  estoientjpayennes, 
chantoient  avec  tant  d'art  et  de  graces  la  fausse  gloire  de 
leursdieux,  perdront-elles,  endevenant  chrestiennes,  ces 
ornements  et  cette  pompe  si  convenables  h  r&ernelle 
majesty  que  nous  adorons?  11  faut  au  contraire  que  cet 
incomparable  objet  les  &feve  au-dessus  d'elles-m6mes, 
et  leur  inspire  des  pens&s  dignes  de  sa  grandeur  incom- 
prehensible. » 

Aprfcs  d'autres  d6veloppements,  il  conseille  aux  pontes 
de  suivre  la  route  qu'il  parcourt  lui-m6me.  «  Ceux  qui 
se  plaisent  h  faire  des  vers  devroient  choisir  principal  e- 
ment  des  sujets  de  pi&£ ;  il  y  a  de  quoy  s'^tonncr  que 
plus  do  pcrsonnes  n'y  travaillent,  en  un  temps  oh  nous 
avons  pour  exemple  le  chef  de  l'Eglise.  » 

L'ann^e  suivante,  Godeaj*  pubiiait  ses  OEuvres  Chres- 
tiennes, d^diees  au  cardinal  de  Richelieu.  Un  Discours  de 
la  Po6sie  chrestienne  precede  les  opuscules  rim<$s.  II  de- 
bute par  une  vive  abjuration  de  la  poesie  pai'enne.  « Je 
confesse  que  me  suis  autrefois  laiss6  emporter  k  1'opi- 
nion  de  ceux  qui  croyent  que  les  muses  cessent  d'estre 
civiles,  aussit6t  qu'elles  deviennent  devotes,  qu'il  faut 
qu'elles  soient  fardcSes  pour  estre  agrfiables,  et  qu'il  est 
1  impossible  d'assortir  les  lauriers  profanes  du  Parnasse 
.avec  les  palmes  sacr6es  du  Liban.  Mais  je  me  suis  de- 
tromp6,  et  maintenant  qu'un  Age  plus  meur  m'a  donn^de 
nieilleures'pensees,  je  reconnois  par  experience  que  l'H(5- 
licon  n'est  point  ennemy  du  Caivaire,  que  la  Palestine 


DES  ANCIENS  ET  DES   MODERN ES.  49 

cache  des  thr£sors  dont  la  Grfece,  toute  superbe  et  toute 
menteuse  qu'elle  est,  n'oseroit  se  vanter. » 

II  accuse  ensuite  les  pontes  anciens  d'avoir  lou6  des 
passions  criminelles,  soutenu  des  principes  r£voltants, 
d£crit  des  actions  inf Ames.  Lais,  auprfes  de  cette  litera- 
ture efiront£e,  avait  de  la  retenue  et  de  la  pudeur. 
La  Grfece  ne  vit  pas  seule  une  si  honteuse  prostitution. 
Les  muses  montrferent  h  Rome  une  6gale  impudence,  et 
Ton  eftt  dit  qu'elles  apprenaient  de  nouvelles  turpitudes 
h  mesure  qu'elles  s'£loignaient  de  leur  montagne.  Ron- 
sard,  qui  les  avait  amen£es  en  France,  leur  avait  rendu 
leur  premifere  s6v&rit&.  Mais  Godeau  se  plaint  de  ce 
qu'elles  ont  repris  leurs  mauvaisesmoeurs.  De  princesses, 
elles  sont  devenues  esclaves  de  la  fortune ;  d'une  m&ne 
bouche  elles  ont  soutenu  et  condamn£  les  sacrileges ; 
elles  ont  fait  un  odieux  commerce  de  louanges.  La  pu- 
nition  a  de  bien  prfes  suivi  leurs  debauches.  La  fortune 
s'est  montr£e  implacable  envers  elles,  et  le  m£pris  pu- 
blic les  a  couvertes  de  honte.  Mais  elles  peuvent  sortir 
de  cet  abaissement ;  elles  peuvent  reconqu^rir  l'estime 
par  deux  moyens,  V excellence  du  travail  et  le  choix  de 
la  mature.  L'£v6que  ne  se  propose  pas  de  leur  signaler 
les  merites  qui  leur  sont  indispensables,  de  leur  donner 
des  prdceptes  litt£raires ;  mais  il  pense  devoir  les  conseil- 
ler  relativement  aux  sujets.  II  y  en  a  de  deux  sortes  :  les 
uns,  emprunt£s  k  la  religion,  qui  concernent  la  grandeur 
de  Dieu,  les  actions  inspires  par  la  gr&ce,  les  maximes 
sans  lesquelles  nous  ne  pouvons  faire  notre  salut ;  les 
autre$,  emprunt£s  h  la  nature  humaine  et  traitant  des 
vertus  morales,  faisant  l'floge  ou  racontant  la  vie  des 
personnes  qui  les  possfedent.  L'auteur  des  OEuvres  chres- 

Tome  I  4 
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tiennes  donnede  beau  coup  l'avantage  aux  premiers,  t  Si 
le  travail  de  oeux  qui  louent  les  grands  hommes  est  digne 
d'estime,  ne  doit-on  pas  faire  plus  de  compte  des  es- 
prits,  qui,  voulant  rendre  k  Diea  l'usure  des  lumiferes 
qu'ils  pntre^uQsi.da]uy9  consacrent  toutes  leurs  pensles 
et  tous  leurs  discours  k  sa  gloire  ?  » 

La  po£sie  profane  exerce  sur  les  incurs  une  influence 
pernio ie use.  Un  philosophe  ancien  disait  que  pour  con- 
naltre  un  homme,  il  fallait  savoir  quels  individus  il  fW- 
quentait  habitueilement.  Les  lectures  auxquelles  on 
s'adonne,  les  sujets  que  Ton  traite,  dfootent  aussi  le 
caract&re.  L'imagination  ne  produit  pas  seulement  du 
d£sordre  dans  le  corps,  elle  trouble  les  fonctions  de  l'&me 
par  ses  d£rfeglements.  «  II  est  impossible  qu'elle  soit 
remplie  d'objets  d&honn&es,  qu'elle  s'occupe  avec 
plaisir  k  des  inventions  impies,  sans  que  Intelligence 
en  demeure  obscurcie  ou  la  volont£  corrompue.  »  Les 
princes  chr£tiens  devraient,  non  pas,  comme  Platon, 
bannir  la  po6sie  de  la  r£publique9  mais  lui  rappeler 
qu'elle  est  vierge  et  fiUe  du  ciel,  lui  faire  quitter  les 
vains  ornements  dumonde,  laretenir  dans  F  enceinte  des 
temples  ou  la  contraindre  k  n'en  sortir  que  pour  visiter 
des  lieux  oil  rfegne  la  vertu.  II  est  juste  qu'Ath&nes  et 
Rome  idol4tres  cedent  k  Jerusalem  la  sainte.  «  On  peut 
passer  par  celles-l& ;  mais  il  faut  etablir  sa  demeure  en 
celle-ci ;  il  luy  faut  consacrer  les  d£pouilles  de  ses  en- 
nemies  et  la  bastir  de  leurs  mines.  Nos  p&res  ont  ren- 
vers6  les  autels  des  demons, qui  n'estoient  que  de  pierre, 
et  nous  leur  en  61feverons  d'or  et  de  diamant  dans  nos 
ouvrages !  Nous  aurons  tous  les  jours  dans  la  bouche  ties 
faussetez  que  nostre  coeur  desadvoue !  Nous  invoquerons 
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pour  dieux  ceux  k  qui  nous  ne  voudrions  pas  ressembler? 
Nous  trouverons  le  nom  de  Jupiter  plus  auguste  quQ 
celuy  de  J&sus ,  et  les  adultferes  de  l'un  nous  fourniropt 
de  plus  belles  peos&s,  que  la  sainctetd  et  les  miracles  de 
r  autre?  * 

Ceux  qui  prononcent  si  hardiment  que  llWture  n'of- 
fre  point  de  sujets  agr&bles,  parlent  d'un  pays  dont  ils 
iTentendent  pas  la  langue  e  t  oil  ils  n'pnt  jamais  pfa£tr£. 
Us  veulent  emmailloter  tous  les  esprits  dans  les  langes  de 
leur  ignorance,  et  parce  qu'ils  ne  peuvent  s'£lever  tant 
son  peu,  il3  d£fendent  que  Ton  quitte  la  tine.  La  peine 
ayec  laquelle  on  tire  Tor  des  liyres  saints  les  eflraye 
talisman  t,  qu'ils  sont  bieu  aises  de  faire  perdre  aux  autres 
le  courage  dont  ils  sont  eux-m&nes  d£pourvus.  Et  cartes, 
il  faut  demeurer  d'accord  que  ce  genre  d'6crire  est  extrt- 
mement  difficile.  C'est  seulement  au  pied  de  la  croix, 
davant  eelui  qui  ouvre  la  bquche  des  enfanls  pour  chan- 
ter ses  louanges,  qu'on  l'apprend  en  perfection.  La  sa- 
gesse  n  entre  point  dans  une  Ame  impure  et  dans  un 
corps  sujet  au  p&h&  II  n'y  a  mil  rapport  entre  la  lu- 
mifere  et  les  t&ifebres,  nulle  convenance  entre  rfiglise  et 
les  temples  des  idoles. 

De  m6me  que  le  prot6g6  de  Richelieu  rfolamait  en 
faveur  des  modernes,  au  nom  du  progrfes,  I'&rique  de  ' 
Grasse  r£clamait  done,  en  faveur  du  dmstianisme,  con- J 
tre  la  mythologie.  C'est  le  d^but  d'une  longue  protesta- 
tion, qui  a  dur£  deux  sifecles  et  qui  nva  point  cessl  de 
retentir  k  la  porte  des  6coles.  Le  systfeme  catholique  ne 
pouvait  se  retirer  sans  combat  devant  une  doctrine  plus 
ancienne  et  plus  grossifcre.  Les  deux  croyances  devaient 
tdt  ou  tard  engager  une  lutte. 
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Richelieu,  comme  prince  de  Ffiglise,  devait  tore  favo 
rable  3tces  opinions  litt£raires.  Au  mois  d'octobre  1617, 
il  avait  public  un  livre  de  thgologie  intitule  :  Defense 
des  principaux  points  delafoi  catholique.  On  croit  que 
Dulaurens  icrivit  presque  sous  sa  dict£e  le  Triomphe  de 
VEgUse  romaine.  Quelle  que  flit  la  liberty  de  ses  moeurs, 
il  voulait  maintenir  sans  alteration  la  doctrine  6tablie. 
La  pourpre  dont  il  6tait  v6tu,  la  dtffrence  qu'il  exigeait 
pour  son  rang  eccl£siastique,  lui  en  inspiraient  natu- 
rellement  le  d&rir.  Aussi  avait-il  accept^  la  d£dicace 
des  CEuvres  chrestiennes ;  aussi  est-on  en  droit  de 
pr&umer  qu'il  se  monftrait  favorable  k  toutes  les  en- 
treprises,  k  toutes  les  theories  litt&aires  de  mfrne 
nature. 

Ges  tendances  hostiles  au  pass6  allaient  6tre  soutenues 
par  une  philosophie  nouvelle,  qui,  sous  des  allures  pru- 
dentes,  sous  un  langage  paisible,  cachait  un  violent  d&ir 
de  r£formes.  Descartes  n'aspirait  k  rien  moins  qu'i  en- 
sevelir  toute  la  vieille  science,  k  lui  substituer  une 
science  jeune,  forte  et  hardie.  Non-seulement  il  m6pri- 
sait  la  scolastique,  mais  il  d&laignait  Tantiquit6.  L'&ude 
des  langues  mortes  lui  semblait  une  occupation  pu&ile. 
Voyant  la  reine  Christine  prendre  une  le§on  de  grec,  il 
ne  se  gfina  point  pour  lui  t&noigner  son  &onnement 
qu'elle  s'amus&t  k  de  pareilles  sornettes.  II  en  avait  ap- 
pris  suffisamment  au  college,  &ant  petit  garcon,  disait- 
il,  mais  se  faisait  honneur  d'avoir  tout  oubliS  depuis 
qu'il  avait  Age  deraison.  Unhonn6te  homme,  &rivait-il, 
n'est  pas  plus  tenu  k  «  savoir  le  grec  et  le  latin  que  le 
Suisse  ou  le  bas-breton,  ni  Thistoire  de  Pempire  romano- 
germanique  que  celle  du  plus  petit  fitat  qui  se  trouve  en 
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Europe  »  (1).  II  se  vantait  d'ignqrer  la  philosophie  p&- 
ripat&itienae^  ajoutant  qu'il  regarderait  comme  une 
honte  d'avoir  donn£  &  cette  6tude  trop  de  soin  et  d'atten- 
tion.  Gassendi  enfin  recevait  de  lui  cet  avertissement : 
c  Vous  devriez  vous  souvenir  que  vous  parlez  &  un  esprit 
tellement  d£tach£  des  choses  corporelles,  qu'il  ne  sait 
m6me  pas  si  jamais  il  y  a  eu  aucuns  hommesavant  lui, 
et  qui  partant  ne  s'6meut  pas  beaucoup  de  leur  auto- 
rit£.  »  II  soutenait  encore  que  Ton  ne  doit  rien  pr£juger 
en  faveur  des  anciens  k  cause  de  leur  antiquity  que  nous 
sommes  les  vrais  anciens,  le  monde  6tant  plus  vieux  au- 
jourd'hui  et  les  hommes  ayant  une  plus  grande  expe- 
rience (2). 

Malebranche  reproduit  la  m6me  idfe :  «c  Au  temps  oh 
nous  vivons,  dit-il,  le  monde  est  plus  &g£  de  deux  mille 
ans ;  il  a  plus  d' experience,  doit  6tre  plus  6dair6 ;  c'est 
la  vieillesse  et  I'exp&ience  du  monde  qui  font  dicouvrir 
la  v&it6  »  (3).  n  ppussait  jusqu'au  sarcasme  le  m&pm 
gour  l'histoire.  La  science  des  6coles  lui  paralt  enfler  le 
coeur  de  l'homme  et  fausser  son  esprit.  Avant  d'etre 
grainmairien,pofete,  historien,  Stranger,  il  voulait  qu'on 
fat  homme,  Chretien  et  Frangais.  L'examen  d'uninsecte 
lui  causait  plus  de  joie  et  lui  semblait  plus  utile  quew 
toute  Thistoire  grecque  et  romaine.  Ge  serait  un  bien 
petit  malheur,  disait-il,  si  le  feu  venait  &  br&ler  non- 
seulement  les  ouvrages  des  philosophes,mais  encore  ceux 

(4)  Baillet,  Vie  de  Descartes,  3*  partie,  p.  396. 

(S)Non  est  quod  antiquis  multum  tribuamus  propter  antiquitatem,  sad  nos 
potins  iis  seniores  dicendi.  Jam  enim  senior  est  mundus  quam  tiii)ftiiiiajWfm-  j 
qpe  habemus  rerum  expefientiam. »  Baillet,  Fie  de  Descartes,  lit.  8,  cbap.l  0. 

(3)  Recherche  de  la  verite,  %•  livre. 
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des  pb&tes  anciens.  II  ne  t&noignait  pas  plus  de  v£n£ra~ 
tion  pour  Homfere  que  Charles  Perrault  ou  La  Motte  Hou- 
dard. «  Hom&re,  qui  loue  son  h6ros  d'etre  vite  k  la  course, 
e&t  pu  s'apercevoir  s'il  eftt  voulu,que  c'est  la  louange  que 
Ton  doit  donner  auz  chevaux  et  aux  chiens  de  cbasse»(l). 
:  Enfin,  ayant  trouv£  un  Thucydide  sur  la  table  de  Da- 
1  guesseau,  il  en  fut  scandalise  k  un  tel  point,  que  le  cflfe- 
'  hre  jurisconsulte  perdit  beaucoup  dans  son  opinion  (2). 
Arnauld,  Pascal,  Nicolle,  Terrasson,  tous  les  cart6- 
siens  eipriment  des  sentiments  de  m£me  nature  et  pro- 
clament  la  perfectibility  humaine.  lis  ne  veulent  point 
que  les  nations  restent  accroupies  sur  les  tombeaux 
des  morts,  qu'elles  fassent  du  discours  une  lamentation 
funfehre.    Quand  le  soleil  plonge  dans  les  flots,  c'est 
pour  alter  reprendre  place  au  levant :  la  lumifere  un  mo- 
ment fclipsfe  ne  paralt  que  plus  abondante  et  plus 
belle.  L'humanitg  grandit,  1'humanitg  est  forte :  honte  k 
qui  doute  de  son  avenir  I 

A&sur&nent  ces  opinions  cartfeiennes  vinrent  en  aide 
aux  r&bnnateurs  litt&aires.  Mais  il  serait  inexact  de 
rattacher  a  tiotre  grande  6cole  pbilosopbique  toute  la 
throne  du  progrfes  et  toute  la  lutte  centre  les  anciens, 
comme  cm  l'a  voulu  faire  recemment.  Le  Discours  sur 
la  methode  fut  public  k  Leyde,  en  1637 ;  bien  avant 
que  led  principes  de  Descartes  eussent  pu  anfluencer  les 
esprits>  Bois-Robert,  Colletet  et  Godeau  avaient  pos6  les 
questions,  d^truit  10  charme  qui  tenait  les  modernes 

comme  p6trifi&  sous  le  regard  de  la  lf£duse  antique. 

*** 

(4)  Rtchercke  it  to  vtriU,  dm  \k  ptfe*. 

~(t)  Voy#z  VHutoire  it  la  philnophie  cofUxienne,  far  M.  Bonier,  «*1- 
lent  ouvrage  auquel  nous  empnmtons  toft  renseigneffleate. 
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CHAPITRE  IV. 


Deemarests  de  Saint-Sorlin.  —  Ses  ddbuts  {wroFanes.  —  11  se  coiwrtit  et 
trend  It  defense  du  cbristtaniafce  cotitre  le  paganisme,  det  modemes 
centre  let  ancient.  —  Les  Delias  de  V  esprit.  —  Preface  de  Jficrie- 
MadeUine.  —  Traite  pour  juger  Us  poetes  grecs%  latins  et  francois. — 
Poeme  d' Esther,  parle  sieurde  Boisval.  — Autres ouvrages  tbforiques 
deSaint-Sorlin.  —  Opitricm  de  Colbert.  —  Lamentations  de  Commirfc 
ttdsSauteuil.  — •  Lei  deux  partis  iovoqmect  faide  de  Charles  Perrank, 
qui  garde  le  silence.  —  Charpentier  soutient  le  parti  des  modemei.  — 
Ses  deux  litres  intitules :  Defense  de  la  langue  francoise,  Excellence  de 
tn  tongue  francoise. 

Pendant  qu*  les  philosophies  agrandissaietit  la  qties- 
tioti  et  dirigeaient  lalutte  sor  un  autre  poiht  du  champ 
de  bataille,  la  discussion  rfeligieuse  et  littSraire  fat  trente 
ans  abandonnta.  Mais  elle  tie  pouvait  tomber  dans  Fou- 
Mi  :  la  nature  des  choses  dcvait  tAt  ou  tard  la  ranimer. 
Ce  fut  encore  un  prot£g6  de  Richelieu,  Desmarests  de 
Saint-Sorlin,  conseiller  du  roi,  contrAleur  g&iSral  de 
r  extraordinaire  des  guerres  et  secretaire  g6nfeal  de  la 
marine  du  Levant  (1),  qui  ramena  la  dispute  sur  le  ter- 
rain de  la  po£sie  et  du  dogme.  Ancien  ami  de  Bois-Ro- 
bert,  fl  avait  sans  doute  gard£  quelques-unes  de  ses  opi- 

(4 )  Pclisson,  Histoire  de  C Academe  francotse. 
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nions.  Durant  toute  la  premiere  partie  de  son  existence? 
il  avait  £crit  des  romans,  des  pieces  de  th&tre  et  des 
vers  profanes,  en  sorte  que  la  mythologie,  les  matiferes 
mondaines  &aient  loin  de  le  scandaliser.  Mais  peu  k  peu 
il  tomba  dans  la  devotion,  prit  violemment  parti  contre 
-Port-Royal  et  se  dfohalna  contre  les  jans&ristes.  Son 
zfele  l'emporta  jusqu'au  d6sir  de  provoquer  une  persecu- 
tion, jusqu'i  lui  faire  croire  qu'il  p£n£trait  les  mystferes 
de  l'avenir.  Pour  expier  ses  anciennes  erreurs,  il  rima 
d'abord  un  livre  de  prices,  puis  le  Poeme  des  Vertus 
chretiennes,  en  huit  chants.  II  versifia  ensuite  une  6po- 
p£e  religieuse  (i),  et  se  sentit  dbs  lors  personnellement 
int£ress£  k  d^fendre  les  modemes  contre  les  anciens. 
L'ann6e  suivante  il  se  d£clara  effectivement  leur  cham- 
pion dans  un  livre  en  deux  volumes  intitule :  Les  Delices 
^deF  esprit.  (Test  par  le  c6t6  des  opinions  religieuses  qu'il 
aborde  le  problfeme  :  on  lit  dans  le  pr6ambule :  «  II  faut 
faire  voir  k  ce  sifecle  sensuel,  d&icat  et  poli,  qui  cherche 
la  beauts  des  inventions,  la  richesse  des  descriptions,  la 
tendresse  des  passions,  et  la  d£licatesse  et  justesse  des 
expressions  figures,  qu'il  n'y  a  ni  roman  ni  po&me  h6- 
roique  dont  la  beaut£  puisse  6tre  compare  k  celle  de 
la  sainte  ficriture,  soit  en  diversity  de  narration,  soit  en 
richesse  de  matifere,  soit  en  magnificence  de  descrip- 
tions, soit  en  tendresses  amoureuses,  soit  en  abondance, 
en  d£licatesse  et  en  justesse  d' expressions  figures. » 

L'ouvrage  est  un  Dialogue  entre  Eusebe  et  Philedon ; 
Eusfebe,  horame  sage  et  pieux,  dont  toutes  les  idfos  se 
colorent  en  passant  k  travers  sa  foi,  comme  les  rayons 

(1)  C/ww,  4657. 
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da  soleil  en  franchissant  les  vitraux ;  Phil^don,  joyeux 
sceptique,  n'aimant  que  le  plaisir,  les  lectures  divertis- 
santes,les  id6es  agr£ables.  Son  interlocuteur  essaie  de  le 
ramener  h  de  plus  graves  sentiments  .H  lui  pr6che  que  Ton 
doit  tout  faire  ici-bas  en  vue  de  Dieu,  que  les  sciences,  la 
literature  et  les  arts  sont  eux-m6mes  des  guirlandes  de 
fleurs,  qui  doivent  orner  ses  autels.  Si  on  s'en  sert  pour 
un  autre  usage,  on  les  degrade  et  les  pervertit.  Les 
chants,  les  pofemes  corrompent  alors  les  Ames,  au  lieu  de 
les  tournef  vers  le  ciel ;  la  peinture,  la  sculpture  leur 
oflrent  des  images  pernicieuses.  La  statuaire  a  m6me  £t£ 
laprincipale  cause  de  Fidol&trie.  Pour  F architecture, 
elle  ne  saurait  mieux  employer  ses  merveilleuses  res- 
sources  qui  la  glorification  de  l'fiternel.  Aucun  art 
prouve-t-il  mieux  la  force  de  F esprit  humain,  nous  rap- 
pelle-t-il  mieux  nos  obligations  envers  le  Create ur?  Quel- 
les  recherches  il  a  fallu  pour  tirer  le  fer  des  entrailles 
de  la  terre,  le  rendre  souple  et  malleable,  lui  donner  la 
trempe,  l'aiguiser,  Farmer  d'un  manche,  afin  d'abattre 
les  cbarpentes  n£cessaires  aux  monuments!  Que  d'inven- 
tions  pour  le  laminer,  le  denteler,  en  fabriquer  des  scies! 
On  a  d'abord  const ruit  les  maisons  en  bois,  puis  en  pier- 
res,  puis  en  marbre.  Que  d' efforts  ont  n£cessite  le  corn- 
pas  et  la  rfegle,  sans  lesquels  on  ne  pourrait  bAtir  avec 
mesure  et  sym6trie!   Les  colonnes,  les  frises,   les 
corniches,  les  divers  ordres  d' architecture,  les  temples, 
les  palais,  les  amphitheatres  et  les  portiques  r£vfelent  en- 
core un  immense  travail.  Et,  pour  comble  d'adresse,  on  a 
trouv6  le  moyen  de  dessiner  sur  le  papier  le  plan  des 
6difices,  d'en  tracer  les  Ovations,  d'en  calculer  d'a- 
vance  les  frais,  les  avantages  et  les  inconvenient**. 
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Ici,  comme  dans  plusieurs  autre*  passages,  on  voit 
poindre  Fid^e  du  progrfes.  Elle  est  vague  encore  :  l'au- 
teur  ne  l'introduit  que  d'une  manifere  accidentelle,  ne  la 
rev6t  pas  d'une  forme  bien  nette.  Dans  la  preface  d'un 
nouvel  ouvrage  (1),  il  se  montre  plus  hardi  et  plus 
positif.  c  Voicy,  dit-il,  une  sorte  de  pofime  dont  il 
n'y  a  ni  pr£cepte  ni  exemple  dans  l'antiquit6 ;  et  ceux 
qui  voudroient  en  juger  sur  les  regies  d'Aristote  ou  sur 
les  Merits  d'Homfere  et  de  Virgile,  se  tromperont  ou  en 
voudront  tromper  d'autres,  pour  leur  (aire  faire  de 
faux  jugements.  II  y  a  bien  de  la  difference  entre  un 
sujet  h£rolque,  dont  le  principal  personnage  n'est  qu'un 
homme  d'une  valeur  et  d'une  force  extraordinaires, 
et  od  le  merveilleux  et  le  surnaturel  ae  paroist  qu'en  de* 
assistances  ou  en  des  contraries  du  ciel  et  de  l'enfer.. . 
et  un  sujet  dont  le  principal  personnage  est  un  Homme- 
Dieu,  et  fait  par  lui-m&ne  les  choses  merveilleuses  et 
surnaturelles.  »  Ainsi,  dfes  les  premiers  mots,  il  declare 
les  Elements  po£tiques  fournis  par  notre  Age  bien  sup&» 
rieurs  k  ceux  qu  offrait  le  monde  ancien.  II  attaque  le 
problfeme  du  bon  c6t£  ,  il  n'en  fait  pas  une  simple  ques* 
tion  de  personnes  et  n  oppose  pas  maladroitement  indi- 
vidu  k  individu  :  les  querelles  de  cette  derniire  espfece 
ne  sauraient  finir.  II  &ablit  que  le  pofete  modern*  est 
plac£  sur  un  autre  terrain  que  le  po&te  grecj  d£s  km, 
il  s'agit  uniquement  de  decider  lequel  des  deux  favorise 
le  plus  la  literature,  lui  permet  d'atteiodre  la  plus  grande 
beaut£.  Selon  lui,  tous  les  avantages  sont  pour  nous. 

Jamais  la  fiction  paSenne*  quelque  riche,  vaste  et  auda- 

(4)  Uorie-MwbUine,  1**9. 
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cieuse  qu'elle  se  montre,  n'a  pu  approcher  des  merveilles 
accomplies  par  le  Dieu  martyr.  Quand  elle  invente  des 
miracles  comme  celui  des  vaisseaux  changds  en  nym- 
phes  (1),  elle  est  tout  simplement  ridicule.  Les  prodiges 
du  Christ  sont  &  la  f  ois  vrais  et  surnaturels ;  ils  font  nal- 
tre  1' admiration,  et  plusieurs  t£moins  ont  r£pandu  leur 
sang,  lorsqu'il  a  fallu  en  soutenir  la  v6rit£.  Les  anciens 
ne  connaissaient  que  le  pofeme  h£ro!que :  nous  chantons 
des  sujets  sacr£s.  Or,  ceut-ci  admettent  et  n£cessitent 
de  bien  plus  nobles  oaraclferes,  de  bien  plus  beaux  mou- 
vements  du  ccbut.  Les  choses  divines  inspirent  aussi  des 
id&s  plus  majestueuses  que  les  £v£nements  humains. 
Cest  \k  surtout  que  les  richesses  de  la  diction  se  d£- 
ploient  k  Taise  et  sont  en  leur  lieu.  Les  figures  extraor-* 
dinaires,  les  images  brillantes,  conviennent  au  monar- 
que  6ternel,  it  Tceuvre  immense  de  ses  mains,  aux  faits 
sublimes  op£r6s  par  son  ordre  et  sous  ses  auspices.  L'£- 
criture  renferme  un  plus  grand  nombre  d'actions  6ton- 
n  antes  que  tous  les  recueils  de  metamorphoses  palennes. 
Quand  m£me  d'ailleurs  la  religion  de  nos  pferes  n'&lip- 
serai  t  pas  complement  celle  de  anciens,nous  devrionsla 
c£l&>rer,  comme  ils  c£16braient  la  leur.  Virgile  n'a  pas 
invoqu6  les  dieux  de  rfigypte ;  il  les  a  traitls  de  xnons- 
kes,  ne  les  croyant  propres  qa'k  servir  d'objet  de  plai- 
santerie : 

Omnigenumque  Deum  moostra  et  latrator  Aoubis . 

La  preface  de  la  Madeleine  ne  fbt,  pom*  ainsi  dire, 
qu'une  declaration  de  guerre.  L'anfitasoitante,  Desma- 
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rests  de  Saint-Sorlin  rlunit  toutes  ses  forces  et  entra  en 
campagne.  Les  prol£gom&nes  ne  lui  suffisaient  plus ;  il 
publia  un  trait6  special :  la  comparaison  de  la  tongue 
etde  la  poesie  frangaises  avec  la  grecque  et  la  latine,  et 
despoetes  grecs,  latins  et  franfois.  II  commence  par  une 
admonition  au  lecteur.  a  On  te  fait  juge,  lui  dit-il,  du 
plus  grand  dilterend  qui  soit  maintenant  au  monde  et  qui 
sera  jamais,  puisqu'il  s'agit  dejugerlaGrfece,  Rome  et 
la  France,  les  sifccles  passes  et  le  pr&ent,  et  de  juger 
encore  si  les  Francois  doivent  c£der  pour  jamais  la  gloire 
du  langage  et  du  g&rie  auxGrecs  et  aux  Latins. »  Gomme 
on  le  voit,  Timportance  de  cette  question  ne  lui  6chappe 
pas ;  elle  embrasse  toute  Thistoire  des  lettres,  et  concerne 
l'avenir  aussi  bien  que  le  present,  n  ne  pense  done  point 
pouvoir  lui  accorder  trop  d'attention. 

Au  reste,  il  ne  veut  pas  condamner  entiferement  l'es- 
prit  et  le  goftt  des  anciens ;  nous  avons  d'eux  des  choses 
excellentes,  digne  d'etre  lues  et  admirfes.  II  ne  blime 
que  leur  dtfaut  d'invention  et  leur  peu  de  jugement;  il 
bl&me  aussi  la  fureur  des  savants,  qui  louent  m6me  leurs 
plus  grandes  aberrations.  Pour  avoir  fait  un  beau  po&me, 
Virgile  ne  m&itepas  letitre  de  divin,  ni  l'enthousiasme 
fanatique  dont  l'honorait  Scaliger.  II  a  ses  taches  et  ses 
faiblesses.  Dire  qu'on  ne  peut  atteindre  une  dgale  per- 
fection, e'est  outrager  la  nature,  qui  n'est  pas  asses  folle 
et  assez  indigente  pour  s'6tre  6puis£e  en  faveur  d'un 
sifcele  et  d'une  nation. 

L'&ourderie  ne  plaide  pas  seule  la  cause  des  an- 
ciens ;  les  mauvais  penchants  lui  pr6tent  aussi  leurs 
secours.  L'envie  d'abord.  On  loue  les  pontes  d6c6d& 
par  jalousie  contre  les  vivants  :  leur  lointain   6clat 
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ne  blesse  point  les  yeux,  comme  la  gloire  actuelle  des 
bommes sup&ieurs  (1).  L'obstination  et lesprit de rou- 
tine ne  leur  sont  pas  moins  favorables.  Les  Ames  com- 
munes, dress£es  dfcs  leur  enfance  k  une  servile  admira- 
tion du  pass£,  n'osent  rien  concevoir  de  plus  noble  et  de 
plus  exquis ;  elles  ne  peuvent  sortir  du  triste  ablme  de 
la  prevention,  oil  Thabitude  les  a  comme  li£es  d'indisso- 
lubles  chalnes.  Horace  en  ad^jSt  expos6  les  vrais  motifs : 

• 

Vel  quia  nil  rectum,  nisi  quod  placuit  sibi,  ducnnt; 
Vel  quia  turpe  pntant  parere  minoribus,  et  quae 
Imberbes  didicere,  senes  perdenda  fateri. 

De  ft  les  injustices  que  les  nouveaux-venus  ont  eues 
k  souffrir  de  tout  temps,  et  dont  le  m&ne  Horace  s'est 
plaint  dans  son  fipltre  h  Auguste. 

II  n'est  pas  jusqu'au  terme  par  lequel  nous  d&ignons 
les  peuples  morts,  qui  ne  soitun  titre  usurp6.  C'estnous 
qu'ondevrait  appeler  les  Anciens.  Et  quoiquenos  pr6d6- 
cesseurs  aient  eu  le  m&ite  de  d^fricher  les  sciences  et 
laterre,  ils  ne  peuvent  soutenir  la  comparaison  avec 
nous.  Ges  temps  d' inexperience  6taient  la  jeunesse  du 
monde;  lesndtres  en  sont  la  vieillesse  et,  pour  ainsi  dire, 
1'automne.  Nous  voyons  mftrir  les  fruits  dont  ils  admi- 
raient  les  fleurs ;  nous  poss&lons  leurs  d^pouilles ;  nous 
avons  profit^  de  leurs  essais,  de  leurs  inventions,  de  leurs 

(I)  Perrault  a  exprftal  la  mSme  idle  dans  le  quatrain  suivant : 

La  raison  en  est  toute  prtte : 
En  mantes,  en  vertus,  en  bonnes  quaktls, 
On  souffire  mieux  cent  morts  an-dessus  de  sa  tf  te, 

Qu*un  seal  want  a  ses  cdlfc.  ~ 
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fautes.  Ce  noble  heritage  s'estaccrudansnos  mains  ;nous 
couronnons  1' Edifice  dontils  flevaient  le  soubassement. 
Nous  retrouvons  ici  une  id£e  que  nous  connaissons 
&&)h  et  que  nous  verrons  se  reproduire  bien  des  fois  en- 
core. 

U  distingue  ensuite  deux  genres  d'£16ments  po^tiques: 
les  unsfoiirnis  par  la  nature,  lesautrescr66sparrhomme. 
II  juge  les  premiers  immuables ;  s'il  les  appr£cie  en  eux- 
m6mes,  au  sein  de  l'univers,  son  opinion  ne  souflre  pas 
le  plus  16ger  doute ;  s'illes  envisage  litt&airement,  elle 
estfausse.  Les  objets  r£els  ne  changent  ni  d'essence,  ni 
de  physionomie,  k  la  bonne  heure ;  mais  notre  point  de 
vue  se  d^place ;  nous  n'apportons  pas  constarament  en 
leur  presence  les  m£mes  dispositions.  lis  permettent  done 
de  tracer  des  peintures  aussi  varices  que  leurs  effets  sur 
nous.  L'autre  £l£ment  paralt  h  Saint-Sorlin  s'amfliorer 
avec  les  ann£es.  Chaque  jour  r invention  se  perfectionne; 
nous  concevons  incessammen  t  des  id6es  plus  justes,  plus 
grandes,  plus  pures  de  toutes  choses.  Notre  imagination 
s'y  conforme,  s'en  empare,  et  franchit  les  limites  qui 
rarrfitaient  nagufere. 

Pour  notre  langue,  ejje  est  aussi  harmonieuse,  plus 
claire,  plus  vive  quelalatine;  Desmarests  pretend  m&ne 
qu'elle  a  une  quantity  non  moins  6vidente.  Elle  ne  g6ne 
1' expression  d'aucune  penstfe,  elle  ne  repousse  aucune 
hardiesse  po&ique ;  il  ne  s'agit  que  d'avoir  du  talent,  et 
de  la  manier  en  homme  habile.  Les  pr6neurs  des  anciens 
auraient  depuis  longtemps  reconnu  cette  v£rit6,  si  leurs 
Etudes  grecques  et  latines  ne  les  absorbaient  pas  h  un  tel 
point,  qu'il  semble  ne  plus  leur  rester  ni  loisir,  ni  esprit, 
ni  justice,  pour  appr£cier  leur  idiome  natal  et  les  ou- 


DES  ANCIENS  KT  DBS  MODERNES.  63 

vrages  de  leurs  compatriotes.  lis  prfifferent  les  d&laigner 
sans  les  connaltre.  On  mesure  habituellement  r excel- 
lence d'nne  chose  par  la  peine  qu'on  a  eue  h  Facqu&ir. 
lis  ont  travailld  beaucoup  pour  apprendre  le  grec  et  le 
latin,  pour  se  familiariser  avec  les  literatures  anciennes ; 
ils  leu  r  attribuen  t  done  une  immense  valeur,  et  m^prisent 
une  langue  qu'ils  parlaient  tout  enfants,  des  livres  qui 
n'eiigent  point  le  secours  du  dictionnaire. 

Voil^  les  id£es  les  plus  gdnfrales,  les  plus  philosophi- 
ques  £nonc£es  dans  la  Comparaisam  des  anciens  et  des 
moderaes.  Le  reste  de  l'ouvrage  n'oQre  gufere  que  des 
critiques  de  detail.  L'auteur  passe  en  revue  maintes  c£- 
16brit£s  paiennes,  et  leur  administre  successivement  une 
petite  correction.  Hom&re,  selon  lui,  entasse  les  faits  les 
ims  sur  les  autres,  sans  ordre  et  sans  go&t ;  il  lui  repro- 
che  ses  fastidieux  Episodes,  ses  longues  narrations,  ses 
discours  inopportuns,  1'intervention  perp&uelle  de  l'O- 
lympe,  contraire  au  preceptc  d'Horace.  Si  Ton  enlevait 
le  superflu  de  ces  deux  pofcmes,  on  les  diminuerait  de 
moiti£.  Yirgile  a  peu  d'invention ;  YEneide  est  mal  con- 
cue  ;  toutes  les  m&aphores,  toutes  les  similitudes,  tous 
les  ornements  de  Touvrage  sont  tir6s  d'Hom&re.  Le  h£ros 
pleure  et  tremble  sans  cesse.  Ovide  ne  manque  pas  d' es- 
prit ;  mais  il  n* est  point  d£licat  dans  le  choix  de  ses  ter- 
mes,  ni  habile  dans  la  conduite  de  son  sujet ;  son  grand 
livre  des  Metamorphoses  n'a  ni  ensemble  ni  liaison.  Ca- 
tulle,  Lucrfece,  Stace,  Properce,  Lucain,  Silius  Italicus 
etTibulle  sont  s^v&remejnt  examines  Tun  aprfes  V autre. 
Saint-Sorlin  trouve  l'Anthologie  grecque  d'une  fadeur 
extreme,  et  partage  en  cela  Topinion  de  beaucoup 
d'hommes  distingu£s ;  les  modernes  lui  semblent  avoir 


64  QUERELLE 

bien  plus  d'esprit  et  de  finesse.  II  voit  aussi  dans  l'lten- 
due  de  nos  connaissances  un  avantage  £norme  pour  le 
pofete,  surtout  pour  le  pofcte  6pique :  elles  agrandissent 
la  sphere  de  son  imagination,  elles  lui  permettent  de 
varier  ses  ornements. 

La  lutte  de  Desmarests  contre  les  pr£jug6s  de  son  £po- 
que  en  6tait  li,  quand  il  vit  accourir  &  son  aide  un  g&a&- 
reux  auxiliaire.  Dans  Fannie  1670,  le  sieur  de  Boisval 
publia  un  pofcme  chr&ien,  dont  l'histoire  charmante 
d'Esther  forme  le  sujet.  Au  commencement  de  Touvrage 
se  trouve  une  pifece  de  vers  intitul6e  :  L' excellence  et 
lesphrintes  de  lapoesie  heroique  au  rot.  On  y  distingue 
le  passage  suivant : 

On  nous  dit  que  sans  eux  (4 )  tout  ouvrage  est  stenle, 

Que  les  fables  des  Grecs  sont  le  seul  champ  fertile ; 

Qu'&  leurs  inventions  on  est  accoutum6, 

Que  sans  elles  mil  vers  ne  peut  6tre  estime* ; 

On  invoque  sans  cesse  Apollon  et  les  Muses ; 

On  croit  que  par  eux  seuls  les  gr&ces  sont  infuses, 

Que  les  vers  n'ont  sans  eux  ni  gr&ce  ni  beautl. 

Mais  manquons-nous  d'esprit  et  de  divinity, 

Pour  aller  emprunter,  dans  notre  slcheresse, 

De  l'esprit  et  des  dieux  de  Borne  et  de  la  Gr&ce  1 

Cet  Etat  manque-t-ii  d'hommes  inglnieux  ? 

Le  vrai  Dieu  ne  peut-il  ce  qu'ont  pu  les  faux  dieux? 

Pourquoi faut-il  aux  Grecs  c&ler  la  gloire  entire? 

Nous  les  surpasserons  en  art  comme  en  mattere. 

Dans  la  solitude  morale  oft  se  trouvait  alors  Desma- 
rests, ce  langage.ami  dut  lui  causer  une  intime  allSgresse. 
Quand  on  se  voit  l'unique  champion  d'une  idee,  quel- 
que  juste  qu'elle  puisse  6tre?  quelque  fort  assentiment 

(1)  Le*  dieux  patent. 
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que  la  raison  lui  donne,  on  6prouvetou jours  une  secrete 
dtfaillance,  un  doute  obscur  et  un  amer  ennui.  Que  des 
discours  sympathiques  frappent  en  ce  moment  nos  oreil- 
les,  la  conviction  se  ranime  plus  ardente  que  jamais ; 
sentant  qu'on  n'est  plus  seul,  qu'on  possfede  un  frfere  spi- 
rituel,  on  proclame  la  v&it6  d'un  front  joyeux,  avec  l'ac- 
cent  de  Tespoir  et  de  l'enthousiasme.  Desmarests  f ut  done 
loin  de  quitter  le  champ  de  bataille.  A  la  suite  de  son 
Clovisy  dontlatroisifcme  Edition  paruten  1673,  il  r&m- 
prima  son  ouvrage  critique,  augment^  de  plusieurs  cha- 
pitres.  La  seconde  partie  renferme  peu  d'id^es  nouvelles ; 
Tauteur  exalte  encore  la  perfection  et  la  beauts  du  dogme 
chr^tien. «  La  religion  paienne,  dit-il,  n'a  pu  fournir  a  la 
po£sie  que  des  foUes,  des  bassesses,  des  infamies,  et  des 
pensies  ridicules.*  II  signale  dans  Homfcre,  dans  Virgile, 
des  fautes  qu  il  n'avait  pas  notees  d'abord.Quelques-unes 
de  ces  censures  ont  6t£  si  souvent  reproduces,  que  nous 
devons  en  dire  unmot.  Vlliade  et  YOdyssee  abondent 
en  images  triviales ;  il  regarde  comme  sp^cialement  ab- 
surde  Tendroit  oil  Homfere  compare  Ulysse,  qui  s'agite 
dans  son  lit,  ne  pouvant  dormir,  k  un  boudin  plein  de 
graisse  et  de  sang  qu'on  retourne  sur  un  br&sier.  Per- 
rault,  Fontenelle,  La  Motte,  Voltaire  et  bien  d'autres  ont 
raill£  Timmortel  aveugle  k  propos  de  cette  bizarre  simi- 
litude. Le  bouclier  d'Achille  lui  paralt  encore  une  mons- 
trueuse  hyperbole,  et  Ton  sait  que  les  critiques  modernes 
se  sont  battus  alentour  av6c  non  moins  d'acharnement 
que  jadis  les  Grecs  et  les  Troy  ens. 

Au-devant  du  po&me  en  l'honneur  du  premier  roi  de 
France,  on  lit  une  Ode  &  Louis  XIV,  oil  l'auteur  aborde 
les  mfimes  questions.  D&approuvant  la  manifere  dont 
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Boileau  avait  d&rit  le  passage  du  Rhin,  il  dit  avec beapr 
coup  de  justesse : 

Forcer  las  61£ments  par  un  coeur  hlrotque, 

Estbien  plus  que  lutter  contre  un  dieu  chimtoque. 

A  ta  haute  valeur  c'est  fttre  injurieux, 

Que  de  mtter  la  fable  i  tes  faiU  glorieux ; 

Recourir  k  la  feinte  offense  ta  victoire, 

Et  c'est  moins  dire  en  vers  que  ne  dira  I'histoire. 

L'Ode  est  suivie  d'un  Diseours  pour  prouver  que  les 
sujets  Chretiens  sontlesseulspropres  a  la  poesk  hermque. 
On  y  trouve  les  observations  que  contenaient  d£ja  les 
opuscules  pr&6dents,  corrobor&s  de  cinq  ou  six  apereus 
nbuveaux.Desmarests  blftme  les  conceptions  th&rfogiques 
des  ancieas;  leurs  dieux  cruels,  ignorants,  perfides, 
lAches,  vindicatifs  et  d6prav6s,  mauquent  tout  k  fait  de 
noblesse  et  de  grandeur ;  ils  ne  m&itent  ni  estime  ni 
adoration ;  il  s'en  f aut  qu'ils  soient  dignes  de  gouveraer 
le  monde.  Les  palens  avaient  des  idees  de  perfection 
trop  ineomplfetes  pour  repr&enter  les  dieux  et  les  h&os 
tons  des  formes  sublimes,  comme  Fexige  lew  nature. 
Mos  esprits  secondares,  les  anges,  les  saints,  ont  eux- 
m&mes  une  majesty  plus  r^elle  que  tous  les  habitants  de 
I'Olympe,  que  toutes  les  puissances  du  T&iare. 

Le  dernier  exploit  de  Saint-Sorliix  fut  un  duel  avec 
Boileau.  Celui-ci  avait  prohib6  dans  son  Art  po&ique, 
1'usage  du  merveilleux  chr&iea.  Desmarests  fut  choqu6 
de  voir  ainsi  notre  croyaace  mise  au  ban  de  la  litera- 
ture. Les  raisons  qu'all£guait  l'auteur  courtisan  ltd  pa- 
taissaient  d'une  extreme  faiblesse.  II  jugea  done  utile 
d'en  d&voiler  la  nrisfere  et  publia,  durant  Fannie  1674, 
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s&p&fetpe  $u  poftne  heroique.  Get  puyragen'est  que  la 
rgprp4uctif(^  4e  ses  aaciens  ajgijmeuts,  disposes  eji  fprm* 
<fe  4ialQgujB.  Oa  »'y  frojive  gi#re  qu'une  rpmarqjjp  g£w&- 
rafp  Qmise  flans  sps  £crits  a^t&ieurs.  Jl  njpntrg  com&Qll 
il  est  absurd  et  maladroit  d$  faire  intepyepir  le*  <dieux 
pgien?  ^  milieu  d'uns  action  moderae ;  U  ne  peut  asm 
admirer  que  le  lecteitf  support  u»e  wissi  ridicule  invrai- 
semblaftce.  5  Tout  le  merveillQ^  et  le  guroabirel  doit 
6tre  fond£  sur  la  reJigio#  du  ^rop  que  l'ou  prend  pour 
sjjjet,  du  ppiuce  k  qpi  Ton  consacre  r,ouvrage,de  i'aiiteur 
qui  le  compose,  et  de  ceux  qui  le  doiyent  lire  et  jogor. * 
En  effet,  que  sont  h.  nos  yeux  les  Minerve,  les  Saturne, 
les  Apollon  et  les  Mercure?  Des  images  informe^  bl6me 
souvenir  d'un  r6yg  (Jes  ^pcieps  temps,  ^a  if)}  que  nos 
aleux  nous  ont  tpansmise  peut  seule  sous  enirironner 
d' illusions. 

dependant  la  mort  allait  prfoipiter  du  haut  de  la  tri- 
bune le  vaillant  pan6gyriste  des  mqdernes.  En  1676. 
Desmarests  s'alla  reposer  de  sa  longue  querelle  dans  le 
silence  ininterrompu  du  cercueil.  Mais  au  moment  d'a- 
bandonnerpour  tou jours  cette  vie  transitoire,  il  chercha 
un  dtfenseur  k  la  cause  du  progrfes  po&ique.  II  en 
avait  lui-m6me  t&v&\&  l'importance ;  u  n'ignorait  pas 
que  c'&ait  une  question  essentielle  et  inevitable.  Or, 
ses  arguments  n'avaient  pas  triomph£ ;  non-seulement 
on  ne  voulait  point  abandonner  le  Parnasse  et  renon- 
cer  aux  muses,  aux  dryades,  aux  sylvains,  h  tpute  1$ 
mythologie,  mais  on  renouvelait  contre  la  langue  fran- 
caise  de  vieillesattaques.  On  pr<Hendait  l'abaisser  devant 
le  latin,  on  la  jugeait  trop  variable  pour  6tre  litt£raire 
et  on  disait  qu'elle  passerait  comme  une  mode.  Voici 
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k  quelle  occasion  avait  eu  lieu  cette  prise  d'armes.  Col- 
N  bert  timoignait  un  goftt  d6cid<5  pour  les  ceuvres  Writes 
dans  salangue  maternelle  et  une  indifference  6gale  pour 
les  compositions  en  latin  moderne,  surtout  pour  les  com- 
positions versifies.  II  encourageait  et  r£mun£rait  exclu- 
sivement  les  pontes,  les  prosateurs  qui  se  servaient  de 
notre  idiome.  Les  imitatenrs  de  Virgile  et  d'Horace  ne 
purent  voir  ce  d£dain  sans  affliction.  Le  j£suite  Commire, 
fameux  alors  pour  ses  vers  latins,  jeta  le  cri  d'alarme, 
dans  uneodelatine  adress^e  k  Jean-Baptiste  Santeuil,  et 
qui  debute  de  cette  manifere : 

Santeuil,  quelle  disgrace  a  la  nfltre  est  egale, 
Puisque  le  grand  appuy  des  lettres  et  des  arts, 
Colbert,  nous  refusant  ses  soins  et  ses  regards 
N'honore  que  les  vers  de  sa  langue  natale ! 

Ne  crois  pas  n£anmoins,  poursuit-il,  que  la  gloire  fera 
faute  k  ceux  qui,  prenant  Virgile  pour  guide,  embouche- 
ront  la  trompette  d'Ausonie  et  moduleront  des  vers  pa- 
reils  aux  tiens.  Ne  sais-tu  pas  comme  notre  idiome  varie 
chaque  jour?  Ces  graces  de  la  diction  que  les  auteurs 
cherchent  maintenant  avec  effort  et  inquietude,  l'arro- 
gant  usage  peutdemain  lescouvrir  de  mepris,  les  repous- 
ser  avec  d^goftt.  Ronsard,  que  Ton  nommait  jadis  le  pfcre 
des  lettres  franc ai ses,  blesse  k  present  nos  oreilles  d£li- 
cates  de  ses  accords  barbares.  Le  latin,  au  contraire,  de- 
meure  immuable,  et,  prot^geant  le  pofete  contre  les  d<5- 
dains  d'un  sifccle  frivole,  lui  assure  une  gloire  6ternelle. 

Tout  le  reste  du  morceau  n'est  qu'un  d^veloppement 
de  ce  pr&unbule  (1). 

(4)  Jean  Commire,  n^  a  Tours  en  46*5,  mort  a  Paris,  le  35  decern  bre 
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Santeuil  ne  resta  pas  indifferent  h,  la  proscription  des 
muses  latines,  pourparler  son  langage.  L'idle  lui  vint  de 
demander  secours  k  Perrault,  qui  jouissait  d'un  grand 
credit  et  remplissait  des  fonctions  importantes  auprfes  de 
Colbert,  n  se  mit  done  sous  son  patronage ,  sollicita  son 
intervention : 

Perrault,  assiste-nous,  Icoute  nos  douleurs, 
Plains  de  notre  Apollo n  les  injustes  malheurs. 
On  nous  fuit !  Nous  errons  dans  une.nuit  profonde; 
Pour  nous  plus  de  respect,  plus  de  faveurs  au^monde. 
De  nos  fronts  soucieui  les  lauriers  tombent  morts 
Et  nos  luths  de'daiguSs  ont  perdu  leurs  accords. 

Pour  s&luire  Perrault,  il  le  flatte  directement : 

Les  siecles  a  vcnir  nous  liront  quelquefois, 
Et  toujours  dans  nos  chants  durera  ta  memoirs, 
Toi  qui  des  dons  royaux  alimentes  la  gloire. 

C'£taitl&,  en  effet,  le  point  capital  pour  les  faiseurs  de 
pastiches  latins.  Plus  de  gratifications,  plus  de  pensions ! 
II  y  avait  de  quoi  g^mir  et  se  d&oler.  Santeuil  ne  dis- 

4702,  a^ait  acquis  au  dix-septi&me  siecle  une  reputation  immense,  qui  se 
prolongea  dans  le  dix-huitieme.  Titon  du  Tilletle  jugeait  ainsi  en  4727  : 
c  Peutrltre  depuis  Auguste  personne  n'a-t-il  mieux  pris  le  gSnie  de  la  poesie 
lyrique  :  on  voit  dans  ses  odes  des  pensees  sublimes,  des  images  vives,  une 
elocution  pure,  un  arrangement  noble  et  harmonieux,  ce  qu'on  trouve  de 
mdme  dans  ses  pieces  hlroiques  et  dramatiques.  II  nous  a  donne*  aussi  des 
fables,  ou  il  parolt  qu'il  a  emprunte'  de  Phedre  la  purete*  de  la  langue  ro- 
maine  et  cette  naivete1  charmante  qui  fait  le  caract&re  de  ces  sortes  d'ou- 
vrages.  »  Qu'est  devenue  la  ce'lc'brite'  de  Commire  ?  Ou  sont  ses  lecteurs  ? 
Lui  qui  craignait  que  la  langue  francaise  ne  lui  faussat  corapagnie,  ne  lais- 
sat  p£rir  sa  gloire  en  tbernin !  II  comptait  sur  la  langue  latine,  et  e'est  elle 
qui  Fa  traiii. 
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rithute  jtas  1&  vfcifes  causes  Ob  §8  ddiiWttt :  Fei+4ult 
Flnt^ksBe  tfteiieitt  patce  ijtt'll  pttit  ffflte  dfesferrer  lei 
&frdOnd  de  la  bourse.  Les  tferffigs  claris  levels  le  £o6te 
eipflitlfe  §cm  itiijili&ude  fihfaiii^re^boiistatent  que  le  ftitltr 
d&feiiseur  des  lilodfetties  ii'SLtait  £aS  encore  t£moign£  dii- 
vertement  sa  predilection  pour  eux. «  Si  Foil  iious  abah- 
donne,s'6crie-t-il  d'une  voix  fr6missante,nous  oublierons 
notre  art.  Moi-m&me  je  dltruirai  mes  vers,  car  les  parents 
sont  quelquteftiis  atitorisgs  hsfrri?  contre  letir  proggniture. 
En  vain  les  flbbtes  soetirS,  en  vaiii  mes  amis  eux-m6mes 
voudraient  s'y  opposer,  ce  volume  p4rira  dans  les  flam- 
mes,  ce  volume  que  m'ont  dict6  les  muses,  que  tu  lis, 
Perrault,  et  que  tu  appfotrres  en  le  lisatit  (1).  A  quoi  me 
serviraient  tant  d'efforts,  tant  de  travaux  accomplis  pen- 
dantle  jour  et  taut  de  loflgues  veillfeS,  s'tis  iiem'assurent 
point  rhonneilt  de  Voir  Colterl,  si  je  he  puis  franchir  le 
seuil  v&i6r6  de  son  palais?  Sa  main  arrose  les  lauriers  que 
produit  la  France ;  ah !  qu'une  16g&re  ond£e  tombe  tox 
les  n6tres !  » 

Gomme  Dana6,  le  bizarre  Santeuil  appelait  done  unit 
pluie  d'or. 

Desmarests  s'indigna  de  ces  reclamations  et  de  ces 
priferes.  L'honneur  de  la  Franfce,  la  glbire  du  roi,  I'm- 
ttrtt  de  Tatenir,  l'gcjiiitg  itikhe  S'bpposaient  &  ce 
qii'oii  y  prU  garde.  Si  le  ministre  condamnait  un 
genre  surann£*  cela  faisait  l'floge  de  son  goto ;  Per- 
rault lie  detait  point  changer  ses  dispositions ;  il  de- 
vkit  kxx  cohtraire  prot^ger  avec  force,  avec  persfrv£- 
ranee  la  cause  des  lettres  mod  ernes.  Saint-Sorlin  Ten 

(4)  Quern,  PeralU,  Ugis,  quemque  Ugendo  probas. 
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adjura  dang  une  pifece  de  vers  dithyrambiqu«(l) : 

Viens  defend  re,  Perrault,  la  France  qui  t'appelle; 
Viens  combattre  avcc  moi  cette  troupe  rebelle, 
Ce  ramus  d'ennemis,  qui,  foibles  et  mutins, 
PreYerent  a  nos  chants  les  poetes  latins. 
Ne  soufirons  point  l'exces  de  leur  audace  injuste, 
Qui  sur  le  grand  LoWs  veut  defer  Atigtlste . 

Bientdt  la  colore  le  transporte ,  comme  il  Tavoue  lui- 
m6me: 

Pauvres  imitateurs,  ne  faitcs  point  les  braves, 
Puisqu'Horace  vous  nomme  un  vil  troupeau  d'esclave* ; 
Trop  indignes  sujets  du  plus  digne  des  rois, 
Copistes  des  Latins,  qui  rampez  sous  leurs  lois. 
Qu'on  yous  dte  Apollon,  les  Muses,  le  Parnasse, 
Les  centons,  les  larabeaux  de  Virgile  et  d'Horace, 
Vous  voili  sees,  mourants,  sur  la  vaseeouehls, 
Semblables  aux  poissons  des  6tangs  desseches. 

11  leur  oppose  la  libre  pens£e,  la  fSconde  imagination 
de  leiirs  adversaires : 

Nous  qui,  distentions  ayant  nos  sources  pleines, 
D£daignons  de  puiser  aux  antiques  fontaioes, 
Nous  parlons  un  langage  et  plus  noble  et  plus  beau 
Que  le  triste  latin  qu'on  tire  du  tombeau. 
Sansl'aide  nydes  dieux,ny  des  Mltattorphtses, 
Sans  le  pompeux  fatras  pille*  dans  tiugt  ecrite, 

Toujours  par  de  noutelles  choses 

Nous  charmons  les  esprits. 

Saint-Sorlin  fait  ensuite  un  floge  d6tai!16  du  frtoqais* 
auquel  nous  ne  nous  arr&erons  point,  car  nous  avons  d£j& 

(0  Ge  morceau,  que  Ton  ne  sanrsit  peut-eHre  ou  chatter*  est  joint  i 
fresque  toutes  les  Editions  de  Santeui). 
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vu  la  question  trait£e  par  d'autres.  Mais  ce  qu'il  importe 
de  remarquer,  c'est  querexhortation  deDesmarests  con- 
tient  la  premiere  id6e  du  Siecle  de  Louis  le  Grand,  ce 
cartel  adress£,  bien  longtemps  aprfcs,  aux  d&racteurs  des 
modernes. 

Mais  comment  oses-tu,  Commire, 

Faire  d'une  ode  une  satire ! 

Sans  respect  pour  ton  souverain, 
Qui  r£pand  sur  son  siecle  un  e*ciat  qu'on  admire, 

Tu  TappeUes  un  siecle  vain, 

Ce  stecle,  ou  par  les  grands  g6nies, 

A  la  guerre  et  dans  les  beaux-arts, 

Les  lumigres  seront  ternies 
Doot  brillerent  les  temps  des  Grecs  et  des  Gesars ! 

Perrault  n'accepta  point  d'abord  le  legs  belliqueux  de 
SaintrSorlin  :  ses  fonctions  de  commis  des  Mtiments  du 
roi  ne  lui  laissaient  pas  le  loisir  de  s'engager  dans  une 
lutte ;  il  resta  sourd  a  Tappel  de  guerre  que  lui  adressait 
le  vieux  logicien.  Un  autre  combattant  prit  sa  place, 
homme  instruit  et  judicieux,  qui  ne  portait  pas  volon- 
tiersles  chaines  dela  routine.  En  1670,  aprfes  les  con- 
quotes  de  Flandre  et  de  la  Franche-Comt6,  Colbert  voulut 
dresser  un  arc  de  triomphe  en  l'honneur  du  roi.  LeBrun 
et  Le  Yau  proposfcrent  des  plans ;  mais  ce  fut  un  croquis 
de  Charles  Perrault  que  Ton  accepta ;  son  frfere  Claude 
obtint  la  direction  de  Tentreprise,  et  Ton  commenca 
1'exOcution  k  la  porte  St.-Antoine,  le  6  du  mois  d'aoAt. 
Le  soubassement  seul  fut  construit  en  pierre ;  on  £leva 
le  reste  en  pl&tre,  afin  de  juger  sur  place  et  dans  son 
ensemble  le  m&ite  du  projet.  Cette  6bauche  finie,  on 
s'occupa  des  inscriptions  qui  devaient  orner  ou,  pour 
mieux  dire,  expliquer  le  monument.  Depuis  1662,  Col- 
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bert  avait  forme  un  petit  conseil  de  cinq  personnes,  qui 
lui  fournissaient  les  legendes  destinies  aux  medailles, 
ffctes  de  la  cour  et  Mtiments  publics.  Chapelain,  l'abb£ 
de  Bourzeis,  l'abbe  de  Cassagnes,  Perrault  et  Charpen- 
tier  composaient  cette  troupe  ingenieuse,  d'oii  est  n£e 
l'academie  des  inscriptions  et  belles-lettres  (1).  Dans  les 
deliberations  relatives  k  Tare  de  triomphe,  Bourzeis 
soutint  que  la  langue  latine  devait  seule  y  figurer  :  Per- 
rault et  Charpentier  estimfcrent  notre  idiome  preferable. 
Colbert  fut  du  m£me  avis.  L'opinionduministre  semblait 
devoir  terminer  le  debat ;  mais  l'abbe  possedait  un  grand 
savoir,  une  facility  naturelle  de  parole  et  avait  a  la  cour 
de  nombreuses,  d'importantes  relations  (2).  II  defen- 
dit  opini&trement  sa  manifere  de  voir,  que  partageaient 
dans  le  public  une  foule  d' adherents ;  il  fallut  tenir 
compte  de  cette  opposition.  Quelques  admirateurs  du 
latin  poussaient  l'enthousiasme  jusqu'Jt  insulter  leurs 
compatriotes.  «  Celui-lk  seul,  ilisait  Tun  d'eux,  qui  nie 
reclat  du  soleil,  la  fertility  d'un  champ  oil  ondoient  les 
moissons,  peut  preferer  le  framjais  au  latin,  une  race 
pusillanime  k  de  veritables  hommes  »  (3). 

(4)  Me'moires  de  Charles  Perrault,  p.  28  et  suiv. ;  Gosselin,  4841. 

(2)  Void  le  temoignage  que  Charpentier  lui-mSme  rend  a  son  mente  : 
«  C'estoit  un  homme  d'une  erudition  consommee  et  d'une  presence  d'esprit 
incomparable.  Quelque  chose  qu'on  lui  proposast,  il  estoit  tousjours  prepare* 
pvur  j  repondre.  II  sembloit  qu'il  n'eust  jamais  rien  oubliS de  tout  ce  qu'il 
avoit  lu.  La  grande  experience  du  monde,  la  frequentation  des  personnes  de 
la  premiere  quality  Tamiti^  des  roys,  des  princes  et  des  ministres  4'Estat 
lui  avoient  acquis  une  facility  de  conversation  etune  noblesse  d'entretien, 
qui  ne  suivent  pas  tousjours  la  doctrine.  »  Defense  de  la  langue  francoise, 
p.  337  et  suiv. 

(3)  Tile  potest  latiae  gallam  pneponere  linguae, 

Imbellesque  homines  $quiparare  viris. 
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Pourle  coup,  c'&ait  trop  fort !  Charpentier  ne  voiilut 

point  toller  de  semblables  outrages,  et  il  6crivit  sa 

Defense  de  la  langue  frangoise.  Dans  ce  iivre  important 

et  bien  fait,  non-seulement  il  discolpe,  il  exalte  notre 

idiome,  mais  pen  k  pen,  par  renchainement  naturel  des 

questions,  il  se  trouve  amene  k  d^battre  des  problferaes 

plus  intfoessant&etplus  graves.  Pour  tempore*  l'idol&trie 

des  pedants  k  l'6gard  du  latin,  il  lew  rappelle  qu'ii  £tait 

d£pr6ci£  k  Rome  paries  admirateurs  du  grec,  absolument 

comme  ils  d£pr6cient  leur  langue  maternelle.  Mais  l'opi- 

nion  des  Romains  lui  semble  juste  et  la  leur  mal  fondle. 

Quintilien,  Lucrfece,  Aulu-Gelle  avaient  raison  de  d&- 

plorer  la  faiblesse,  l'indigence  de  leur  idiome :  celui  des 

Atb£niens  possfede  ufle  bien  autre  vigueur,  une  bien 

autre  richesse.  Leur  g&iie  avaitlam6mesup($riorit£ :  tout 

homme  impartial  priterera  leurs  pontes,  leurs  philoso- 

phe^leurs  historiens,  leurs  orateurs,aux  beaux  esprits  de 

Rome.  Tite-live,  imitateur  de  Polybe  en  maint  endroit, 

n'egale  pas  son  modfele;  Terence,  au  dire  de  C6sar ,  n'^tait 

qu'une  moiti6  de  M&iandre  et  laissait  regretter  la  force 

comique  de  son  pr6d6cesseur ;  Quintilien  estimait  si  peu 

le  th6&tre  de  son  pays  quel' Eloquence  romainelui  parais- 

sait  boiteuse  de  ce  c6t6-l& ;  Homfcre  Eclipse  Virgile,  et 

Horace  lui-m&ne  avoue  qu'il  serait  t£m£raire  d'entrer  en 

lutte  avecPindare. 

Les  Grecs,  k  leur  tour,  ont  le  d&avantage  sur  quel- 
ques  points,  si  on  les  compare  aux  H£breux.  Us  ne  peu- 
vent  suivre  dans  son  vol  la  po&ie  lyrique  du  peuple  flu* 
David  atteint  des  regions  sublimes,  oil  n'ont  p6n£tr6  ni 
Horace  ni  Pin  dare.  Ses  chants  ont  plus  d'616vation  de 
pens£e,  plus  de  noblesse  d' expression,  plus  d'abondance 
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et  de  tariete  que  les  leurs.  Les  odes,  sp£cialement,  que 
le  protege  de  Mecfcne  a  6c rites  en  l'honneur  de  ses  dieux, 
•oht  infinimfent  au-dessous  des  hymnes  consacr£es  par 
le  prince  isrdelite  &  la  gloire  du  Oeateur.  Pour  la  clarte, 
la  precision  et  la  tioblesse,  nul  ouvrage  palen  ne  Fem- 
J)orte  sur  les  litre*  de  Molse,  oh  il  raconte  la  deiivrance 
des  Hlbreux,  letir  sortie  de  l'figypte,  leur  peregrination 
el  letir  s^jour  dtt  desert.  Trouve-t-on  dans  H^rodote  un 
p&ft&ge  que  Ton  puisse  mettrte  en  comparaison  avec 
Fhiftoirfe  de  JosepK  et  de  ses  freres  ?  Quelle  scfcne  atten- 
dristante  que  leu*  entrevue !  Comme  toutes  les  circons- 
tances  preparent  Teffet  du  denouement!  Avec  quel 
charme,  avec  quel  sentiment  sont  racont£s  les  details! 
II  faudrait  avoir  le  caeur  petrifie  pour  ne  pas  s'attendrir 
all  moment  de  la  reconnaissance.  Jamais  les  Grecs  ri'ont 
mieux  pratique  Fart  de  remuer  les  passions,  eux  qui  1'es- 
tiinaient  &  si  haut  prix.  Le  talent  de  Molse  a,  du  reste, 
frappe  lbs  critiques  palens  eux-memes  :  Longin  temoi- 
gne  son  admiration  pour  la  phrase  sublime,  ou  le  legis- 
lated hebreu,  voulant  exprimer  la  rapidite  de  la  crea- 
tion, etiaploie  cette  tournure :  aDieu  dit :  Lumifere  soit ! 
la  luinifere  fut. » 

A  Charpentier  revient  Thonneur  d'avoir,  le  premier 
en  France,  soutenu  la  superiority  des  Grecs  sur  les  La- 
tins, superiorite  maintenant  evidente,  et  considere  la 
Bible  cotnme  une  oeuvre  purement  litteraire,  en  signa- 
lant  les  merites  speciaux  qui  la  distinguent.  II  a  precede 
de  loin  Chateaubriand. 

Tout  cela,  poursuit-il,  demon  tre  qu'il  y  a  eu  du  ta- 
lent ailleurs  qu'i  Rome,  et  m6me  ailleurs  que  dans  1'Ita- 
lie  et  dans  TAttique.  Or,  si  Ton  a  vu  jadis  Fesprit  hu- 
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main  fleurir  en  divers  lieux,  pourquoi  l'ordre  des 
choses  serait-il  maintenant  trouble  ?  C'est  une  erreur 
comique  et  dangereuse  autant  que  grossifere,  de  croire 
la  nature  sujette  k  vieillir,  a  tomber  en  decadence.  Nous 
voyons  le  m&ne  soleil  qui  eclairait  nos  aleux,  et  il  n'a 
point  chang6  de  route;  nons  voyons  les  m£mes  Itoiles,  et 
leur  splendeur  n'est  point  obscurcie ;  notre  globe  suit 
toujours  dans  les  cieux  le  m£me  itin&raire  et  possfede 
to uj  ours  la  m6me  f£condit6.  Les  animaux  d&aisonna- 
bles,  les  plantes  et  les  pierres  ont  conserve  leur  figure, 
leurs  instincts  ou  leurs  propria t^s.  Les  Grecs  et  les  Ro- 
mains  n'avaient  pas  une  taille  ni  des  proportions  plus 
avantageuses  que  les  n6tres.  Si  parfaites  que  soient  les 
statues  de  Corinthe  et  d'Athenes,  fornixes  d'aprfcs  l'llite 
de  la  population,  ex£cut£es  par  des  artistes  merveilleux, 
nous  renconlrons  chez  nous  des  personues  vivantes  qui 
les  £galent.  En  consequence,  guisque  notre  corps  chan- 
geant  et  passable  n'a  subi  aucune  alteration  depuis 
tant  de  sifecles,  pourquoi  Intelligence  de  l'homme,  pour- 
quoi son  esprit  immuable  et  immortel  aurait-il  perdu  de 
sa  vigueur  et  de  ses  facultls?  C'est  faire  injure  au  Tout- 
Puissant  que  d'attribuer  k  son  plus  noble  ouvrage  une 
caducity  dont  les  brules  et  les  pierres  elies-m^mes  sont 
exemptes. 

La  Grfece  et  l'ltalie  antique  ont  produit  de  tres  grands 
hommes,  ont  puis6  k  pleines  mains  aux  sources  du  g&- 
nie ;  mais  il  s'en  faut  qu'elles  aient  £puis£  Tonde  intaris- 
sable.  Leurs  plus  illustres  enfants  ont  briU6  dans  une  car- 
rifere  oh  il  ne  nous  est  pas  interdit  de  les  suivre;  s'ils  nous 
y  ont  pr6c£d6s,  est-ce  un  avantage  ou  un  desavantage  ? 
On  ne  doit  pas  croire  quil  nous  suit  impossible  de  les  al- 
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teindre,  ni  mdme  de  les  d^passer.  Les  progrfes  accomplis 
de  nos  jours  dans  toutes  les  sciences,  dans  la  physique, 
dans  la  m£decine  et  l'astronomie,  par  exemple,  prouvent 
que  nous  aurions  tort  de  ne  point  lcur  disputer  la  victoire. 
Que  pourraient  opposer  les  fanatiques  admirateurs  des 
anciens  &  nos  d£couvertes  dans  les  beaux-arts,  dans  la 
m£canique,  dans  la  navigation,  dans  la  strat£gie?  De 
quelle  lumifere  n'avons-nous   pas    6clair6  l'histoire, 
m6me  lapluslointaine,  m6me  celle  des  temps  fabuleux? 
L'invention  de  rimprimerie  n'a-t-elle  pas  rendu  notre 
pens£e  immortelle  ?  Les  horloges  nous  comptent  les  heu- 
res,  les  lunettes  rapprochent  de  nous  les  cieux,  le  canon 
d&nolit  les  murailles  les  plus  solides ;  grdce  &  nos  con- 
naissances  g£ographiques,  les  vaisseaux  modernes  sil- 
lonnent  toutes  les  mers  et  font  le  tour  du  globe. 

Par  quelle  anomalie  bizarre  voudrait-on  que  1'esprit 
humain,  donnant  des  t^moignages  si  positifs  de  sa  vi- 
gueur  croissante,  perdtt  tout  k  coup  cette  vigueur,  quand 
il  s'occupe  de  literature?  Ayant  mieux  analyst,  mieux 
compris  que  les  anciens  la  nature  des  choses,  pourquoi 
nous  exprimerions-nous  d'une  mani&re  moins  habile  ? 
Pourquoi  rendrions-nous  moins  bien  des  id6es  plus  net- 
tes  et  plus  prof ondes ?  Rien  ne  legitime  une  distinction, 
un  raisonnement  pareils. 

II  faut  admirer  sans  doute  ce  que  les  autenrs  grecs  et 
latins  ont  produit  d'excellent ;  mais  il  ne  faut  pas  les 
croire  infaillibles  et  rester  devant  eux  dans  une  extase 
perp&uelle.  lis  ont  commis  des  erreurs  de  tout  genre ; 
r inspiration,  le  goftt,  l'&iergie  les  ont  souvent  abandon- 
n&.  lis  connaissaient  mieux  leur  langue  que  nous  ne 
pouvons  la  connaitre,  rela  est  Evident ;  mais  Tart  de 
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penser  et  Tart  d'6crire  n'ont  pas  plus  de  myst&res  pour 
nous  que  pour  eux.  Ont-ils  pr6tendu  r£gner  en  souverains 
dans  ce  libre  domaine?  lis  nous  avertissent,  au  contrtire, 
de  ne  pas  nous  laisser  Iblouir  par  leurs  au£eivs  lies  plus 
c£lfebres,  de  peur  que  nous  nutritions  jusqu'i  hw$  feu- 
,  tes.  «  Les  grands  6crivains  ne  sont  pa?  ftnijours  irpSpro- 
chables7  nous  dit  Quintilieu ;  ils  succombejit  pw  mo- 
ment sous  le  poids  du  sujet,  ils  0x4  m  leur*  heures  de 
negligence  ou  de  lassitude.  »  Tenofl*-nou$  tone  ea 
garde  contre  eux. 

La  manifcre  dont  ils  se  b$m&it  les  dm  les  antees, 
prouve  d'ailleurs  qu  ils  ne  se  jugeaient  pas  irr£pr£hen- 
sibles.  Plutarque  et  Ciceron  critiquent^rodpte,  Loogin 
censure  Isocrate,  Phocion  raillait  Demosthenes,  Calvus  et 
Brutus  dlsapprouyaient  Fal^Bdattcp  de  Cic&on,  Martial 
et  Horace  n'ont  point  £pargn£  ^o$$re-Oji  portrait  mul- 
tiplier les  preuves  de  cette  persuasion  oil  £taient  les  «l- 
ciens  eux-m6mes,  qu'ils  pouvaient  commettre  £es  feutes 
et  que  leurs  plus  grand^  £crivains  ne  r&\jpi$$pm&  pas 
toutes  les  quality.  A  entente  leur?  moderates  adjnira- 
teurs,  ils  sembleraient  au  continue  avoir  £ti  formes 
d'une  autre  *rgile  qne  np#s.  On  vajate  leurs  moindres 
m&rites,  on  eycuse  tous  leurs  dMapis. 

Ne  vaudrait-il  pas  mieux  trahir  moins  de  prevention 
k  leur  egard  et  montrer  un  peu  d'induJggace  aux  vi- 
vants?  Pourquoi  exiger  d'eux  un$  perfection  ahsolue 
que  ne  poss6daient  ni  les  Grecs  ni  les  Ronxains?  N'etiUoe 
pas  assez  que  notre  connaissance  restreiute  des  iaqgues 
mortes  nous  cache  souvent  leurs  imperfections  ?  Leur 
g£nie  nous  apparalt  dans  un  lointain  mygt&ieux  et  dans 
une  sorte  de  brume  :  notre  ignorance,  notre  respect 
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voilent  k  demi  leur*  faiblesses,  leurs  apprises,  leurs 
vices  de  conception  et  d' execution.  Les  ouvrages  mo- 
denies,  au  rebours,  sont  envelopp&  d'uoe  abondante 
linni&re  :  on  en  voit  imm^diatemeat  toutes  les  taches. 
La  position  n'est  pas  6gale :  on  devrait  done  nous  t&noi- 
gner  d'autant  moins  de  rigueur. 

Si  les  ennemis  de  la  langue  et  de  la  literature  fran- 
caises  voulaient  se  donner  la  peine  de  lire  avec  attention 
nos  po&tes,  ils  se  gu£riraient  bientot  da  leur  injuste 
repugnance.  Ils  trouveraient  chez  nous  des  Ipigrammes 
aussi  percantes,  des  6%ies  aussi  passionn£es,  des  pie- 
ces de  th6&tre  aussi  dramatiques,  des  odes,  des  comedies 
aussi  bien  faites  que  celles  des  anciens.  Nous  n'avons 
pas  encore  de  po&ne  comparable  aux  deux  rgcits  d'Ho- 
m&re,  k  YEneide  de  Virgile.  Mais  le  grand  homme  qui 
produira  une  ceuvre  £gale,  peut  naltre  demain.  Notre 
langue  ne  trahira  pas  ses  efforts.  «  La  langue  tient  lieu 
de  matifere  dans  le  travail  de  l'esprit :  e'est  &  l'ouvrier  k 
luy  donner  la  forme  et  le  tour,  et  s'il  y  manque,  e'est 
luy  seul  qu'il  en  faut  accuser. » 

Les  figyptiens  affichaient  pour  les  Grecs  le  mftme  d6- 
dain  que  les  savants  affichent  pour  nous.  «  0  Solon,  So- 
lon, s'ecriait  Tim  d'eux,  vous  autres  Grecs,  vous  6tes 
toojours  enfants  :  il  n'y  a  point  de  Grec  qui  soit  vieux. » 
Cela  ne  voulaitril  pas  dire  que  toute  la  literature  hel- 
ISnique  &ait  frivole,  comparativement  k  celle  des  figyp- 
tiens,  qu'il  ne  fallait  chercher  au  bord  de  la  mer  Eg6e 
nile  savoir,  ni  l'experience,  ni  la  reflexion?  Les  Ach&ns 
se  laissfcrent-ils  d6courager  ?  Leur  £ternelle  enfance  a 
Eclipse  la  vieillesse  dont  se  glorifiaient  les  pr&res  d'Isis. 
La  science  de  leurs  contempteurs  a  4ispara  dans  un 
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ablme ;  la  philosophic  V Eloquence,  la  po£sie,  les  mo- 
numents ,  les  statues ,  l'histoire  des  Grecs  6veillent 
encore  V admiration  et  t&noignent  depuis  vingt  sifecles 
en  leur  faveur.  Soyons  comme  les  Hellenes ;  ne  nous 
laissons  point  Server  par  un  injuste  m£pris ;  montrons 
la  m&ne  fermet6,  esp&ons  la  m£me  gloire. 

11  faut  d'ailleurs  aimer  sa  patrie  avant  toutes  choses. 
«  Tu  es  de  Sparte,  travaille  pour  l'honneur  de  Sparte, » 
disait  un  16gislateur.  Des  h6ros  n'ont-ils  point  preterm  le 
sol  sterile  qui  les  avait  vus  naltre,  aux  regions  les  plus 
dflicieuses,  oil  la  faveur  des  princes  et  F  amour  des  peu- 
ples,  oil  la  nature  et  l'art  les  invitaient  h.  se  fixer?  Tra- 
vaillons,  nousaussi,  pour  l'honneur  de  la  France.  Dans 
un  sifecle  prodigieux,  sous  un  nouvel  Auguste,  n'aban- 
donnons  point  les  avantages  que  nous  ont  16gu6s  nos 
pferes,  ceux  que  nous  avons  conquis  nous-m6mes  ou  que 
nous  pouvons  obteiiir  encore. 

Ayant  ainsi  r6fut6  les  paroles  et  la  dissertation  de 
l'abb£  Bourzeis,  Charpentier  croyait  avoir  mis  fin  au  de- 
bat,  d'autant  plus  que  son  adversaire  &ait  mort  pendant 
qu'il  imprimait  son  livre.  Mais  la  routine  ne  manque 
jamais  de  champions.  Le  jesuite  Lucas,  professeur  en 
thdologie,  se  pr6senta  dans  la  lice  pour  remplacer  le  d&- 
funt.  L'ann£e  m6me  ou  avait  paru  Touvrage  deCharpen- 
tier,  dix  ou  douze  evfeques ,  plusieurs  conseillers  d'fitat 
et  la  fleur  du  grand  monde  remplissaient,  en  d^cembre 
1676,  la  chapelle  du  college  de  Clermont.  Le  r6v6reud 
pfere  d£bita  un  discours  en  faveur  du  latin  :  De  rnonu- 
mentis  publicis  latins  inscribendis.  Son  antagoniste  se 
trouvait  au  nombre  des  curieux.  «  Je  me  meslay  moy- 
mesme,  dit-il,  parmy  la  foule  de  ses  auditeurs,  et  je  vou- 
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lus  bien  que  Ton  creust  que  je  ne  pr6tendois  point  y 
paroitre  avec  la  frayeur  d'un  criminel ,  mais  avec  la  fer- 
met6  d'un  athlfete,  qui  se  resjouit  de  rencontrer  un  con- 
current illustre  »  (1).  Le  discours,  prononce  avec  cha- 
leur,  eut  un  succ&s  manifeste,  mais  ne  persuada  ni 
Charpentier  ni  ses  adherents.  Malgr6  les  floges  que  lui 
avait  donnas  l'orateur,  le  premier  forma  le  dessein  de 
r^pondre.  Un  de  ses  amis,  l'abb6  Tallemant,  le  pr&vint 
et  r6futale  pfcre  j^suite  en  pleine  acad£mie.  «  Je  fus 
bien  aise,  je  l'avoue,  dit  Charpentier,  qu'il  eust  entre- 
pris  de  soustenir  mon  opinion  et  de  faire  valoir,  avec 
toute  la  v6h6mence  de  sa  prononciation,  quelques-uus 
de  mes  arguments,  qui  n'avoient  peut-estre  pas  fait  tant 
d'impression  sur  les  esprits  dans  le  silence  de  la  lecture. 
Mais  j'aurois  d£sir6  qu'il  eust  traits  ce  sujet  en  orateur, 
qui  cherche  plustot  a  persuader  ses  auditeurs  qu'k  les 
entretenir  agr^ablement ;  il  m'auroit  sauv6  la  peine  de 
paroitre  une  seconde  fois  dans  la  carrifere. »  Charpentier 
se  mit  a  l'ceuvre  et  prit  son  temps  :  sa  nouvelle  argu- 
mentation ne  vit  le  jour  qu'au  bout  de  sept  ann£es,  en 
1683.  Onne  prfoipitait  point  alors  les  manoeuvres  guer- 
ridres  de  la  pol^mique.  Son  Excellence  de  la  langue 
francoise  nous  arrfttera  peu  de  temps.  Ces  deux  volumes 
renferment  moins  d'id^es  g&i6rales  que  le  livre  ant6- 
rieur :  Charpentier  y  serre  de  plus  prfcs  la  question  phi- 
lologique.  On  trouve  seulement  ca  et  \h  quelque  observa- 
neuve  et  importante,  sur  le  problfcme  litt&aire  m6l6  k 
ce  d6bat  de  linguistique.  Aprfcs  avoir  reconnu,  par 
exemple,  que  le  gouvernement  d'un  seul  a  fait  dispa- 


(1)  De  £  Excellence  de  la  langue  francohe^  t.  Itr,  p.  5. 
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raltre  Ffioquence  de  la  tribune,  que  les  causes  ordinai- 
rement  pLaid£es  par  nos  avocats  ne  peuvent  fonner  un 
grand  orateur,  le  savant  dialecticien  constate  que  le 
dogme  catholique  a  ouvert  k  Tart  de  persuader  un  im- 
mense domaine.  Ni  les  Grecs  ni  les  Remains  n'ont  en- 
tendu  des  harangues  comparables  aux  discours  pronon- 
c£s  dans  la  chaire.  a  C'est  de  la  qu'on  tonne  et  qu'on 
foudroie ;  c'est  14  qu'on  se  rend  maltre  des  esprits  et  des 
Tolont6s ;  c'est  la  qu'on  devient  le  veritable  conducteur 
des  peuples ;  et  si  Demosthenes  ou  Cic&on  pouvoient 
renaitre,  je  doute  qu'en  traitant  les  m6mes  sujets,  ils 
fissent  paroltre  plus  de  noblesse  de  g6nie,  plus  de  force 
de  raisonnement,  plus  de  v&i&nence  pour  toucher  les 
esprits,  que  Ton  n'en  remarque  dans  ce  grand  nombre 
de  predicateurs  c61febres,  pour  qui  nos  6glises  les  plus 
vastes  deviennent  trop  6troites.  »  Et  l'a^ad&nicien  d£- 
veloppe  cette  thfese  avec  une  ardeur  passionn£e,  qui  lui 
donne  alui-m&ne  de  r Eloquence. 

Une  autre  observation,  qui  m^rite  d'6tre  recueilHe  en 
passant,  qui  conservera  tou jours  son  int£r£t  et  sa  valeur, 
c'est  que  les  litt&ratures  vivantes  sont  une  espfcee  de 
cohue,  oft  le  bon  et  le  mauvais  se  condoient,  oh  figurent 
p6le-m£le  tous  les  auteurs  d'une  6poque ,  les  uns  avec 
leurs  manteaux  de  pourpre  et  leur  noble  maintien,  les 
autres  avec  leors  v6tements  d61abr6s  ,  leurs  malpropres 
guenilles  ou  leur  costume  d'un  autre  &ge.  Leslitt&ratures 
mortes,  an  contraire ,  forment  des  assemblies  choisies, 
des  reunions  d'flite,  oh  ne  se  montrent  que  les  talents 
6prouv£s,  que  l'aristocratie  de  Intelligence.  Les  6cri- 
vains  sans  m&ite  n'ont  pu  soutenir  la  longue  6preuve 
du  temps ;  demeur^s  a  la  porte,  le  guet  les  a  aussitdt 
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ramass£s  comme  des  truands  et  des  vauriens.  Mais  eette 
fastidieuse  engeance  trouble  le  present  de  son  activity , 
de  son  amour-propre,  de  ses  aberrations  et  de  ses  o&u- 
vres  malsaines.  Un  auteur  qui  loue  son  sifeole,  ne  pre- 
tend pas  justifier  les  sottes  inventions,  les  absurdes  on* 
vrages  des  Trissotins  et  des  Yadius.  C'est  de  la  fausse 
monnai$,  qui  ne  compte  pas  dans  la  richesse  nationale; 
c  est  le  limon  que  roule  une  6poque  littfraire  et  qui  doit 
peu  k  peu  tomber,  disparaitre  au  milieu  des  t£nfebres.  II 
faut  done  en  faire  abstraction,  en  d6tourner  ses  regards. 
Les  anciens  aussi  ont  eu  leur  pl&be  intellectuelle ;  chex  eux 
comme  ailleurs,  de  mauvais  6crivains  ont  falsify  1'hia- 
to  ire,  d6bit6  des  contes  insipides,  travesti  l'amour,  ba- 
bilte  au  hasard  sur  la  politique  et  la  guerre,  saecag£ 
les  livres  de  leurs  pr£d6cesseurs.  EnGr&ce  le  plagiat 
6tait  fort  r^pandu :  M&iandre  lui-m&ne  avait  vote  toute 
une  com6die  &  Antiphane,  sans  autre  precaution  que 
d'en  changer  le  titre,  appelant  Le  Superstitieux  une  pifece 
nominee  d'abord  Le  Devin.  Les  recherches  de  Style,  les 
m£taphores  guindtfes,  les  hyperboles  qui  nous  choquent, 
abondaient  dans  l'Attique  et  dans  le  Peloponfcse  aussi 
bien  qu'i  Rome.  Un  pofete  grec,  voulant  exprimer  la  pe- 
titesse  d'un  homme,  ne  craignit  pas  de  dire  qu'il  avait 
perc6  un  atome  avec  sa  t6te  et  pass6  au  travers.  11  ajou- 
tait  qu'ayant  6t&  emport6par  le  vent,  il  fut  pris  dans 
ime  toile  d'araign6e,  y  demeura  cinq  jours  et  cinqnuits, 
et   regagna  la  terre  en  descendant  le  long  d'un  fil. 
Cest  un  avantage  pour  les  anciens  que  toutes  ces  niai- 
series ,  que  toutes  ces  absurdity  aient  disparu  ;  mais 
n'oublions  point  qu'ils  en  avaient  une  ample  provision. 
Je  trouve  enfin  dans  le  Carpenteriana  un  passage  qui 
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ne  semble  point  dater  da  si&cle  de  Louis  XIV  (1 )  :  «  La 
solitude  m'emp£che,  pour  ainsidire,  d'6tre  seul,  et  me 
d£robe  k  moi-m6me :  un  beau  ciel,  une  verdure  agrlable, 
le  murmure  des  eaux  me  font  oublier  insensiblement  ce 
que  je  veux  m6diter  :  toutes  ces  beaut^s  de  la  nature 
s'emparent  malgr6  moi  de  mon  imagination ;  et  si  je 
r6ve,  c'est  d'elles  que  s'occupe  ma  reverie.  EUes  s'insi- 
nuent  d'autant  plus  facilemenl  dans  mon  esprit  qu'il  n'y 
a  point  d'autres  objets  qui  frappent  mes  sens ;  le  silence 
m6me  leur  est  avantageux  :  il  semble  qu'il  ne  me  laisse 
toute  mon  attention  que  pour  les  consid6rer  avec  plus  dc 
loisir  et  en  6tre  vivement  touchy.  Enfin  mon  esprit  s'a- 
bandonne  kune  volupt£  secrete  qui Tendort  et  l'enchante: 
il  se  rel&che  et  n'est  plus  capable  de  travail. »  Cet  amour 
sincere  et  profond  de  la  nature,  ce  go&t  de  la  reverie  , 
6taient  alors  extr6mement  rares. 


1  (4)  Charpentier  mourut  en  4702,  a  Paris  ,  age*  de  quatre-vingt-deux  ans. 
l/arc  de  triompbe  qui  avait  provoque*  le  (1(5 bat  sur  les  inscriptions  ne  fat 
jamais  termini :  le  module  provisoire  resta  deboutjusqu'en  4746,  ou  on  le 
d&aolit. 


CHAPITRE  V. 


Qaerelle   den  AMleM  et  de«  MHeraci. 


Fontenelle  prend  parti  pour  les  modemes.  —  Dialogues  des  Moris.  — 
Ayant  r^signe*  ses  fonctions,  Perrault  s'adonne  enticement  a  la  littera- 
ture.  —  Son  Epistre  chrestienne  sur  la  Penitence  louee  par  Bossuct, 
— -  Son  poeme  de  Saint  Paulin ;  la  pre* face.  —  Opinions  litteraires  de 
Bossuet  —  Le  Siecle  de  Louis  It  Grand  lu  a  F  Academic,  —  Fureur 
de  Boileau,  sarcasmes  de  Racine.  —  Fontenelle  rentre  en  lice.  Discours 
sur  FEglogue.  Digression  sur  les  anciens  et  les  modemes.  —  EpUre  au 
Genie,  par  Perrault.  —  Parallele  des  Anciens  et  des  Modemes.  —  Ana* 
lyse  complete  de  Touvrage. 


Un  autre  champion  s'arma  encore  pour  d£fendre  le 
progrfcs  et  les  modernes,  pendant  que  Charles  Perrault 
continual t  a  rester  sous  sa  tente.  Ce  fut  le  circonspect 
et  adroit  Fontenelle.  Partisan  de  Descartes,  il  avaitpuis6 
dans  son  £cole  le  m£pris  de  1' antiquity.  Ce  m^pris  devait 
se  faire  jour  a  travers  touies  ses  opinions,  &  travers  tous 
sesjugements.  Dfes  qu'il  aborda  des  questions  un  peu 
graves,  il  se  d&lara  pour  son  sifccle  et  pour  l'avenir  contre 
le  pass£.  Son  premier  ouvrage  de  quelque  6tendue,  ses 
Dialogues  des  Marts \  publics  par  ltd  en  1 783,  k  l'&ge  de 
vingt-six  ans,  manifestent  d&ja  ses  predilections.  Mais  la 
plupart  des  id6es  qu'il  y  expose  concernant  la  perfecti- 
bility humaine,  sont  &&}k  connues  de  nous,  car  elles 
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avaient  eu  les  honneurs  de  Timpression  avant  qu'il  d&- 
but&t  dans  la  literature.  Combien  de  fois  av cms-nous  vu 
la  remarque  suivante :  «  Prenez  garde,  F antiquity  est  un 
objet  d'uneespfeceparticulifere :  r&oignementlagrossit.  » 
Combien  de  fois  avons-nous  vu  cette  autre  observation, 
mise  par  Fontenelle  dans  la  bouche  de  Socrate  :  «  Ge  qui 
fait  d' ordinaire  qu'on  est  si  prtSvenu  pour  1' antiquity, 
c'est  qu'on  a  du  chagrin  contre  son  sifeole,et  1' antiquity 
en  profile.  On  met  les  anciens  bien  haut  pour  abaisser 
ses  contemporains.  Quand  nousvivions,  nous  estimions 
qo*  anc6tres  plus  quilsne  raeritaient,  et  &  present  notre 
post£rit£  nous  estime  plus  que  nous  ne  m£ritons.»  Conune 
Godeau  et  Saint-Sorlin,  Fontenelle  bl&me  les  conceptions 
'mythQlogiques,  qu  plut6t  il  raille  les  dieux  palens.  Nous 
retrouvons  encore  dans  ses  Dialogues  la  persuasion  que 
la  nature  et  la  race  humaine  n'ont  point  A&g&n&vi,  qu'el- 
les  possfcdent  toujours  les  m6mes  forces,  la  m&ne  jeu- 
nesse  et  la  m6me  activity. 

Cependant  le  principal  avocat  des  modernes  allait 
enfin  prendre  la  parole.  Depuis  quelques  ann£es  &&)h9 
Colbert,  ne  pouvant  plus  suffire  aux  monstrueuses  d6- 
penses  de  Louis  XIV,  devenait  triste  et  morne.  Lui  qui 
jadis  entrait  dans,  son  cabinet,  se  mettait  au  travail  d'un 
air  joyeux,  en  se  frottant  les  mains,  ne  s'asseyait  gufere 
dans  son  fauteuil  qu'avec  une  expression  chagrine  et 
mdme  en  soupirant  (1).  Et  comme  les  difficult^  de  sa 
Uche  augmentaient  tous  les  jours,  sonhumeur  s'assom- 
brissait  k  mesure.  Le  roi  n'etait  pas  content  n£anmoins : 
il  trwvait  bl&mable  que  le  surintendant  n'ex6cutit  point 

(4)  Mmotru  de  Charles  ftrrwft,  p.  84. 
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avec  de  faibles  sommes  des  travaux  gigantesques.Le  mal- 
heureux  administrateur  s'aigrissait  de  plus  en  plus.  Ces 
intemperies  des  hautes  spheres  ne  laissaient  pas  d'at- 
teindre  Perrault :  il  6tait  accabie  de  besogne,  et  jamais 
un  mot  d' approbation,  un  sourire  d'encouragement,  ne 
stimulaient  son  zfcle,  ner£compensaient  sa  perseverance. 
Dansle  courant  de  1682,  il  mit  en  ordre  les  papiers  de 
son  administration  et  c£da  sa  place  de  contr61eur  g£n£ral 
des  Mtiments  a  M.  deBlainville,  ills  de  Colbert.  L'annee 
suivante  le  secretaire  d'Etat  mourut,  epuise  de  fatigue. 
M.  deLouvois,  son  rival  et  son  successeur,  n'aimait  point 
Charles  Perrault.  II  l'exclut  indirectement  du  comite  des 
inscriptions  et  belles-lettres.  L'ancien  fonctionnaire 
s'etait  retire  dans  une  maison  qu'il  possidait  au  faubourg 
Saint-Jacques,  oil  il  surveillait  T Education  de  ses  enfants. 
Libre  desonnais  et  jouissant  d'une  honn&e  fortune,  il 
sadonna sans  reserve  a  la litterature.  II avait  deji ecrit 
plusieurs  moroeaux  de  vers  et  de  prose,  reunisetpublies 
par  Le  Laboureur  en  1675.  Mais  ce  n'etait  ft  que  des 
essais  juveniles,  pour  ainsi  dire.  Sa  veritable  earrifere 
d'auteur  allait  commencer  k  l'&ge  de  cuiquantencinq 
ans. 

L'appel  de  Desmarests,  les  arguments  et  lafr£quenta- 
tion  de  Charpentier,  de  Fontenelle,  des  cartesiensyavaient 
£ni  par  le  decider.  Une  excitation  vive  et  directe  lui  etait 
d'ailleurs  venue  de  sa  famille.  En  1 678,  Pierre  Perrault, 
un  de  ses  quatre  frferes,  avait  publie  une  traduction  de 
la  Secchia  rapita,  en  tete  de  laquelle  se  trouve  une  pre- 
face th6orique.  Les  idees  principals  que  devait  soute- 
nir  Tennemi  de  Boileau,  y  sont  exposees  hrifevement, 
mais  hardiment.  Bien  avant  cette  £poque,  le  m6rue  Pierre 
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Perrault  avait  icrit  une  defense  de  Top^ra  d'Alceste* 
que  Racine  ne  put  lire  sans  colore.  Charles  6tait  done 
plein  d' admiration  pour  son  6poque,  d'indiff£rence 
pour  les  sifccles  ant£rieurs.  Entrant  tout  h  fait  dans  les 
voies  que  Saint^Sorlin  lui  avait  d£sign£es  d'une  main 
mourante,  il  composa  d'abord  une  Epistre  chrestienne 
sur  la  Penitence.  Encourag6  par  1' approbation  de 
Bossuet,  Perrault  entreprit  un  ouvrage  plus  conside- 
rable, le  pofcme  de  Saint-Paulin ,  d£di£  Si  l'£v£que 
de  Meaux  (1).  Le  pieux  orateur  bl&mait  ouvertement 
l'usage  des  fictions  mythologiques.  «  Les  pontes  Chre- 
tiens et  les  beaux  esprits,  dit-il  avec  regret,  se  sont 
montr£s  animus  du  m£me  esprit  que  les  pontes  profanes. 
La  religion  n'est  non  plus  dans  le  dessein  et  la  composi- 
tion de  leurs  ouvrages  que  dans  ceux  des  palens  »  (2). 
II  aurait  m£me  voulu  que  toutes  les  pens£es  des  auteurs 
fussent  tirees  des  sources  mystiques,  oil  il  puisait  lui- 
m£me  son  Eloquence.  La  satire  lui  paraissait  contraire 
aux  maximes  chr&iennes  ;  il  d&approuvait  sp£ciale- 
ment  les  railleries  de  Boileau  contre  le  sexe  aimable. 
c  Gelui-1&  s'est  mis  dans  l'esprit  de  bl&mer  les  femmes ; 
il  ne  se  met  point  en  peine  s'il  condamne  le  manage,  et 
s'il  en  eioigne  ceux  k  qui  il  a  6t£  donn£  comme  un  remade ! 


(4)  On  lit  dans  la  dSdicace :  «  Cet  ouvrage  vous  doit  sa  naissance  et  vous 
en  6tes  la  premiere  cause.  En  effet,  Monseigneur,  ce  sont  les  louanges 
qu'il  vous  plut  de  donner  a  mon  Epistre  en  vers  sur  la  Penitence,  et  le 
desir  que  vous  tdmoignasles,  en  la  lisant,  de  voir  la  poesie  francoise  s'occu- 
per  sur  dessujets  semblables,  qui  m'ont  porte"  a  l'entreprendre,  dans  la  pen- 
see  que  mon  exemple  pourroit  peut-estre  exciter  les  maistres  de  Tart  a 
consacrer  leurs  veilles  a  ces  sortes  d'ouvrages,  et  vous  donner  ainsi  une 
pleine  et  entiere  satisfaction.  » 

(t    Traite  de  la  Concupiscence. 
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Pourvu  qu'avec  de  beaux  vers  il  sacrifie  la  pudeur  des 
femmes  a  son  humeur  satirique,  et  qu'il  fasse  de  belles 
peintures  d' actions  bien  souvent  trfcs  laides,  il  est  con- 
tent. »  Le  titre  de  Pomone,  sous  lequel  Jean-Baptiste 
Santeuil  avait  public  une  description  des  jardins  de  Ver- 
sailles, choqua  si  fort  le  rigide  prflat  qu'il  en  fit  de  s6- 
vferes  reproches  h  Fauteui;.  Celui-ci  t^moigna  aussit6t  son 
repentir  dans  une  pifece  de  vers  (Poeta  christianus) ,  que 
terminecette  declaration  en  prose  :  Me  pceniteat  errasse 
hi  uno  vocabulo  latino,  si  displicuisse  tndear  in  me  in- 
surgenti  tanto  episcopo,  etiam  absolventibus  musts. 

La  fin  de  F6pltre  d&licatoire  achfeve  d'associer  Per- 
rault  &  la  confr6rie  des  pontes  pieux  et  au  parti  des  mo- 
dernes.  Les  sujets  sacr^s,  il  l'avoue,  ont  moins  d'attrait 
pour  lafoule  des  hommes  que  les  matures  mondaines.La 
raillerie  et  Famour  charment  principalement  les  lecteurs. 
Les  pofetes,  en  consequence,  ne  touchent  gufcre  que  ces 
deux  cordes  :  ils  s'adressent  h  la  malignity  ou  aux  pen- 
chants voluptueux.  Les  pifeces  de  theatre  sont  en  g6n£ral 
des  tableaux  moqueurs  ou  de  galantes  peintures ;  la  ma- 
lice et  la  corruption  de  Fauditoire  contribuent  au  succfcs 
beaucoup  plus  que  le  talent  de  F£crivain.  Or,  pourquoi 
toujours  d£crire  nos  vices,  pourquoi  toujours  flatter  des 
passions  dangereuses  ?  Les  beaut^s  de  la  creation,  les 
vertus  hfrolques  des  grandes  Ames  ne  pourraient-elles 
mieux  inspirer  le  g£nie  ?  Elles  seraient  une  occasion  de 
rendre  hommage  au  souverain  artiste. Le  ciel  et  les  anges, 
la  terre  et  les  justes,  Fenfer  et  les  demons,  mais,  par  des- 
sus  tout,  Finfaillible  ordonnateur  des  choses,  offrent  k 
Fesprit  un  champ  sans  bornes  et  d'in£puisables  ressour- 
ces.  Hnes'agit  pas  de  rimer  des  cat£chismes  ou  de  pieuses 
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meditations.  Que  l'ouvrage  ait  pour  but  essentiel  lagloire 
de  Dieu,  cela  suffit.  On  peut  m61er  ce  sentiment  aux  des- 
criptions de  la  campagne,  k  des  r£cits  de  toute  nature : 
il  n'en  produira  que  plus  d'effet,  parce  que  les  £v£ne- 
ments,  les  images  agrestes  charmeront  V esprit  et  que 
Fintention  morale  ne  se  trahira  point  abruptement. 

Saint-Paulin  avait  &\&  publi<5  en  novembre  1 685 :  Per> 
rault  m^ditai  t  d&jfc  son  pofcme  du  Steele  de  Louis  le  Grand. 
Le  27  janyier  1687,  dans  une  stance  tenue  par  l'acad6- 
mie  pour  c616brer  la  convalescence  du  roi,  il  lut  ce  fac- 
tum qui  allait  provoquer  tant  d'orages.  Le  moment  itait 
bien  choisi :  Feloge  du  sifccle  et  du  monarque  empruntait 
h,  la  circonstance  un  int£r6t  d*  opportunity.  Le  ton  r&olu 
de  l'ouvrage,  1'ordre  parfait  de  r argumentation,  F6ten- 
due  de  Tattaque  devaient  exasp&er  les  fanatiques  du 
grec  et  du  latin.  Dfcs  l'exorde,  leurs  sourcils  se  contrac- 
t&rent : 

Je  vois  les  anciens  sans  plier  les  genoux ; 
lis  sont  grands,  il  est  t?ai,  mais  hemmes  comrae  boos; 
Et  Ton  peut  comparer,  sans  craindre  d'etre  inju&te, 
Le  siecle  de  Louis  au  beau  siecle  d'Auguste. 

Ce  manifesto  ne  n^gligeait  aucune  science,  aucun  art, 
aucun  genre  Ktt^raire  :  il  embrassait  toutes  les  oeuvres 
du  genie,  dans  le  present  et  dans  le  pass4,  les  met- 
tait  toutes  en  opposition.  Boileau  eut  peine  &  contenir 
sa  fureur ;  aprfcs  avoir  longtemps  grond6  tout  bas,  il  finit 
par  se  lever  et  s'6cria  que  c'£tait  une  honte  pour  l'aead6» 
mie  d' entendre  une  pareille  lecture,  de  pareils  blasphe- 
mes contre  l'antiquit^.  Huet,  alors  4v6que  de  Soissons, 
lui  dit  de  se  taire,  que  s'il  fallait  prendre  le  parti  de6 
aaciens,  cela  le  regardait,  attendu  qu'il  leg  connaisiait 
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beaucdup  mieux  que  lui;  mais  que  leur  devoir  itait  d'<* 
couter  (1).  Perrault  moatrait  pourtauk  une  certaine  me* 
sure,  comme  le  prouve  ce  passage ; 

Pere  de  tons  les  arts,  a  qui  du  dieu  des  vers 
Les  mysteres  profonds  ont  M  dlcouverts, 
VasU  et  puissant  gdnie,  inimitable  Homere, 
D'un  respect  utfmi  ma  muse  te  restore. 

Mais  ferrault  critiquait  ensuite  le  pofete  grec,  et  ses 
juste s  £loges  ne  suffisaient  point  pour  calmer  les  adora- 
teurs  des  morts.  )1  se  montrait  si  radical  dans  son  opi- 
nion, que,  mfeme  en  fait  d'art,  il  mettait  le  dix-septifcme 
si&cle  au-dessus  du  sifecle  ant&ieur,  les  peintres  de 
Louis  XIV  au-dessus  de  Raphael  et  des  peintres  italiens. 
Cetle  hardiesse  choqua  profond^ment  Racine  :  opiniAtre 
imitateur  des  anciens,  sa  cause  se  trouvait  identiftee 
avec  la  leur.  Et  puis  Perrault  avait  malicieusement 
exalte  Corneille,  sans  dire  un  mot  de  son  rival.  En 
hommehabitu£  &  la  cour,  le  pofcte  sut  d£guiser  sa  colfere. 
II  aborda  l'ancien  contr61eur  des  bAtiments  et  le  fSlicita 
d'un  air  moqueur.  II  lui  dit  qu'on  ne  pouvait  mieux  se 
tirer  d'un  badinage,  mieux  d£fendre  un  insoutenable  pa- 
radoxe.  L'orateur  fut  scandalise  de  voir  qu'on  ne  prenait 
pas,  ou  qu'on  feignait  de  ne  pas  prendre  au  s&ieux  son 
ouvrage.  II  forma  le  projet  d'6crire  en  prose  cequ'il  avait 
6crit  en  vers,  d'y  joindre  une  foule  de  preuves  et  de  ne 
laisser  aucun  doute  sur  ses  vrais  sentiments.  Cette  reso- 
lution donna  le  jour  &  son  Parallele  des  anciens  et  des 
modernes. 
n  est  r6dig6  sur  le  m&ne  plan,  il  contient  les  m&nes 

(4)  Memoires  <k  Charles  Perrault  f  p.  9?. 
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principes  g6n£raux  que  le  discours  rimS.  Comme  nous 
voulons  en  extraire  la  substance,  nous  ne  donnons  point 
l'analyse  du  pofcme,  pour  ne  pas  tomber  dans  des  repe- 
titions. 

Tandis  que  Perrault  travaillait  &  cet  important  ou- 
vrage,  Fontenelle  lui  amena  le  secours  de  sa  verve  in- 
gEnieuse  et  de  son  616gante  diction.  Le  Siecle  de  Louis 
le  Grand  avait  fix6  tous  les  regards  sur  les  th^oriciens  du 
mouvement  et  de  rimmobilit£ :  le  jeune  auteur  profila  de 
1' occasion  pour  se  mettre  en  lumifcre  (1).  II  fit  une  bril- 
lante  escarmouche,  pendant  que  se  prEparait  la  bataille 
rangcSe. 

Le  30  Janvier  1688  parut  son  Discours  sur  la  nature 
de  VEglogue,  h  la  suite  duquel  on  trouve  la  Digression 

m 

sur  les  Anciens  et  les  Modernes,  qui  le  complete.  Le  pre- 
mier opuscule  a  effectiveinen  t  une  allure  guerrifere.  L'au- 
teur  y  porte  contre  les  anciens  d'assez  graves  accusa- 
tions. II  leur  reproche  de  n'avoir  pas  su  id^aliser  la  na- 
ture, lis  1'ont  peinte,  d' accord,  mais  dans  toute  sa  gros- 
siferete.  Les  personnages  de  Theocrite  sont  des  p&tres  mal 
appris ;  ceux  de  Virgile  ont  Egalement  trop  peu  d' Edu- 
cation :  Fontenelle  voulait  des  bergers  que  Ton  pAt 
mener  a  la  cour.  II  estime  que  les  pofetes  grecs  et  latins 
n'ont  pas  assez  d'horreur  pour  les  d6 tails  vulgaires.  lis 
parlent  d'engrais,    d'&ables,  d'abreuvoir,    comme  si 


(1)  «  Que  Ton  me  permettc  de  faire  une  exposition  naive  du  sentiment  ou 
je  suis  sur  les  anciens  et  les  mod  ernes.  Le  poemc  de  M.  Perrault  a  mis  celte 
question  fort  a  la  mode.  Comme  il  se  prepare  a  la  trailer  plus  amplement  et 
plus  a  fond,  je  ne  la  traiterai  que  legerement ;  j'esiime  assez  les  anciens 
pour  leur  laisser  l'honncur  d'dtre  cumbattus  par  un  adversaire  ilhistre  et 
digne  d'eux.  »  Discours  surTEglogue,  a  la  fin. 
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c'£taient  Ik  des  images  bien  attrayantes !  Fontenelle  sou- 
tient  qu'on  ne  doit  pas  dforire  la  nature,  mais  exprimer 
les  sentiments  quelle  fait  naitre,  surtout  l'amoureuse 
langueur  qu'elle  inspire.  II  ne  pouvait  concevoir  une 
opinion  plus  erron^e,  plus  francaise  et  plus  en  har- 
monie  avec  l^poque. 

Ses  pastorales  sont  conformes  3i  cette  th^orie :  au  lieu 
de  bergers  et  de  bergfcres,  on  voit,  on  entend  parler  dans 
ses  bosquets  de  toile  peinte  d'£l<5gantes  duchesses  et  de 
spirituels  marquis.  Trente  vers  de  Bloomfield,  notam- 
ment  sa  description  des  pourceaux  qu'on  mfcne  h  la  glan- 
d£e,  par  un  matin  brumeux  d'automne,  ont  un  bien 
autre  cliarme  po&ique. 

La  Digression  vaut  infiniment  mieux  que  le  systfcme 
des  6glogues  anti-rurales.  C'est  la  premiere  ceuvre  con- 
sacr£e  h  la  doctrine  du  progrfcs,  oh  Ton  trouve  du  talent 
et  du  style.  Les  id6es  seules  font  tout  le  nitrite  des  pre- 
c&ientes. 

Fontenelle  pose  d'abord  en  principe  la  Kcondit^,  la 
puissance  invariable  de  la  nature.  Mais  bientdt  une  dis- 
tinction lui  paralt  devoir  6tre  faite.  Si  la  nature  ne 
change  point,  les  hommes  habitent  des  climats  diiK- 
rents.  Ces  climats  ne  pourraient-ils  avoir  sur  l'esprit  une 
action  plus  ou  moins  favorable  ?  Les  temperatures  extre- 
mes semblent  arrGter  son  d^veloppement.  11  y  a  lieu  de 
croire  que  «  la  zftnetorride  et  les  deux  glaciales  ne  sont 
pas  fort  propres  pour  les  sciences.  Jusqu'&  present,  elles 
n'ont  point  pass6  l'figypte  et  la  Mauritanie  d'un  c6te  et 
de  Tautre  la  Sufcde.  »  Le  pr^curseur  de  Voltaire  juge  les 
autres  climats  indifKrents  :  leurs  avantages  et  leurs  d£- 
savantages  se  compensent.  Ceux  qui  clonnent  aux  intel- 
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ligences  de  la  vivacity,  leur  6 tent  de  la  justesse  et  ainsi 
de  suite.  D'oii  il  r6sulte  que  les  effets  de  la  temperature 
ne  doivent  pas  entrer  en  ligne  de  compte,  pourvu  que 
les  esprits  soieni  £galement  cultiv&.  La  civilisation  d'un 
pays  se  transporte  d'ailleurs  plus  facilement  dans  un 
autre  que  les  plantes  :  nous  aurions  moins  de  peine  & 
nous  assimiler  le  g&ue  des  Italiens  qu'fc  Clever  des  oran- 
gers.  «  Quoi  qu  il  en  soit,  poursuit  Fontenelle,  voilk,  ce 
me  semble,  la  grande  question  des  anciens  et  des  mo- 
denies  vid6e.  Les  sifccles  ne  mettent  aucune  difference 
naturelle  entre  les  hommes  ;  le  climat  de  la  Grfece  ou 
de  l'ltalie,  et  celui  de  la  France,  sont  trop  voisins  pour 
mettre  quelque  difference  sensible  entre  les  Grecs  ou  les 
Latins  etnous.  Quand  ils  y  en  mettroient  quelqu'une, 
elle  seroit  fort  ais^e  a  effacer,  et  elle  ne  seroit  pas  plus  h 
leur  avantage  qu'au  notre.  Nous  voila  done  tous  parfai- 
tement  6gaux,  Anciens  et  Modernes,  Grecs,  Latins  et 
Francois.  » 

Le  spirituel  g6omfctre  reconnalt  cependant  &  nod  pr&- 
d£cesseurs  un  m&ite  fort  singulier  :  «  Nous  arons  IV 
bligation  aux  Anciens  de  nous  avoir  £puis£  la  plus 
grande  partie  des  idees  fausses  qu'on  se  pouvoit  faire  : 
il  falloit  absolument  payer  &  l'erreur  et  a  Tignorance  le 
tribut  qu'ils  ont  pay  6,  et  nous  ne  devons  pas  manquer 
de  reconnaissance  envers  ceux  qui  nous  en  ont  acquittgg. 
II  en  va  de  m6me  sur  diverses  matiferes,  oil  il  y  a  je  ne 
sais  combien  de  sottises  que  nous  dirions,  si  ellcs  n'a- 
voient  pas  6t6  dites,  et  si  on  ne  nous  les  avoit,  pour 
ainsi  dire,  enlev6es.  Cependant  il  y  a  encore  qoelqiie- 
fois  desmodernes  qui  s'en  ressaisissent,  peut*-6tre  parce 
qu  elles  n'ont  pas  encore  &6  dites  autant  qu  il  faut.  Ainsi , 
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6tant  £clair£s  par  les  vues  des  anciens  et  par  leurs  fau- 
tes  mtaies,  il  n'est  pas  surprenant  que  nous  les  sur- 
passions.  Pour  ne  faire  que  les  £galer,  il  faudroit  que 
nous  fuss'ions  d'une  nature  fort  iniMeure  k  la  leur,  il 
faudroit  presque  que  nous  ne  fussions  pas  hommes  aussi 
bien  qu'eux. »  On  ne  pouvait  rendre  aveo  plus  d'esprit 
une  iA&e  juste  et  vraie,  qui  ressemble  pourtant  k  un 
sarcasme,  par  le  tour  vif  et  ing&rieux  que  liii  a  donnfi 
Tauteur. 

La  Digression  renferme  beaucoup  d'id^es  que  nous 

connaissons  d6j&,  on  que  nous  allons  voir  reparaltre  dans 

les  dialogues  de  Perrault.  Telle  est  l'assimilation  du 

genre  humain  k  individu,  qui  se  d£veloppe,  qui  s?6claire 

avec  les  ann£es.  II  possfede  maintenant  la  force,  le  rai- 

sonnement  lucide  de  Ykge  mftr.  On  peut  dire  sans  crainte 

qu'il  serait  plus  avanc£,  si  la  passion  pour  la  guerre 

n  avail  retard^  ses  progr&s.  II  jouit  en  compensation 

d'un  avantage  immense,  puisqu'il  ne  connaitra  ni  la 

vieillesse  ni  la  decrepitude.  «  II  sera  touj ours  Igalement 

capable  des  choses  auxquelles  sa  jeunesse  &oit  propre, 

et  il  le  sera  de  plus  en  plus  de  celles  qui  conviennent  k 

T4ge  de  virility.  C'estr^-dire  que  les  hommes  ne  d6g£n&- 

reront  jamais,  et  que  les  vues  saines  de  tous  les  bons 

esprits  qui  se  succfcderont,  s'ajouteront  toujours  les  unes 

aux  autres.  » 

Fontenelle  examine  encore  si  les  anciens  ont  eu  plus 
de  m£rite  a  trouver  les  61&nents  des  arts  et  des  sciences, 
que  nous  n'en  avons  k  les  perfectionner.  II  ne  tranche 
pas  la  question  et  met  les  deux  parties  dos  k  dos.  Quand 
m6me  nous  aurions  besoin  d'un  plus  grand  effort,  cet 
effort  nous  serait  moins  p&nble,  grAce  aux  d&ouvertes 
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des  nations  primitives.  Si  nous  surpassons  les  inventeurs, 
c'est  qu'ils  nous  y  ont  aid6s  eux-m6mes  ;  leurs  travaux 
Iclairent  notre  esprit,  facilitent  notre  tAche.  lis  ont  done 
part  k  notre  oeuvre,  et  si  Ton  retirait  cette  part,  il  ne 
nous  resterait  aucun  avantage  sur  eux. 

D'oii  nalt  la  prevention  g&iSrale  en  faveur  des  illus- 
tres  anciens?  De  plusieurs  causes.  Leurs  noms,  qui 
produisent  un  effet  myst&ieux,  parra  qu'ils  sont  Stran- 
gers ;  la  reputation  qu'ils  ont  eue  de  tenir  le  premier 
rang  parmi  les  hommes,  ce  qui  n'&ait  vrai  que  pour 
leur  sifecle ;  le  nombre  de  leurs  admirateurs,  qui  a  eu 
le  temps  de  grossir  pendant  une  longue  suite  d'annSes, 
ont  produit  et  entretiennent  l'infatuation  k  leur  6gard. 

En  sonime,  il  vaudrait  mieux  6tre  pr^venus  pour  les 
modernes.  Chose  plaisante !  On  a  besoin  de  stimuler 
notre  amour-propre,  de  relever  notre  courage  dans  une 
lutte  de  talent  et  d'orgueil.  c  Nous  qui  avons  souvent 
une  vanity  si  mal  entendue,  nous  avons  aussi  quelque- 
fois  une  humility  qui  ne  Test  pas  moins.  II  est  done 
bien  determine  qu'aucune  sorte  de  ridicule  ne  nous 
manquera.  » 

Des  obstacles  peuvent  sans  doute  retarder  momenta- 
n£ment  les  progres  d'une  nation  ou  de  Fespfcce  humaine. 
Les  inondations  de  barbares,  les  gouvernements  con- 
traires  ou  peu  favorables  aux  sciences  et  aux  arts,  des 
pr<5jug6s,  des  lois,  desfantaisies  locales  ou  accidentelles, 
les  longues  guerres  qui  ram&nent  Tignorance  et  la  bruta- 
lite,  suspendent  Svidemment  lamarche  des  peuples  vers 
l'avenir.  Joignez  k  cela  les  chances  funestes  de  la  vie  pri- 
v£e,  qui  d&ruisent,  qui  6touffent  un  grand  nombre  de 
talents.  La  nature  produit  une  foule  de  Gc&ons  et  de  Vir- 
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giles:  quelques-uns  seulement  viennent  k  bien,  Mais  dans 
tous  les  temps  une  habile  protection,  des  circonstances 
heureuses  les  font  6clore,  grandir  et  s'6panouir  au 
soleil. 

J'omets  quelques  autres  apergus  de  Fontenelle,  pour 
parler  d'une  restriction  f&cheuse  qu'il  met  k  la  perfec- 
tibility. Plus  savant  que  pofete*  il  confine  le  progrfes 
dans  la  science  et  le  bannit  de  la  literature,  «  L'61o- 
quence  et  la  po&ie  ne  demandent  qu'un  certain  nombre 
de  vues  assez  born£,  dit-il,  par  rapport  k  d'autres  arts, 
et  elles  dependent  principalement  de  la  vivacity  de  l'ima- 
gination ;  or,  les  hommes  peuvent  avoir  amass£  en  peu 
de  sifecles  ce  petit  nombre  de  vues,  et  la  vivacity  de 
l'imagination  n'a  pas  besoin  d'une  longue  experience, 
ni  d'une  grande  quantity  de  regies  pour  atteindre  toute 
la  perfection  dont  elle  est  capable. »  L'ing6nieux  seep- 
tique  r^pfcte  plusieurs  fois  cette  erreur,  que  tant  d'autres 
devaient  r£p£ter  aprfes  lui.  Nous  aurons  vingt  occasions 
de  la  rifuter  dans  les  pages  suivantes.  Pour  le  moment, 
nous  nous  bqrnerons  k  dire  que,  sur  ce  point,  Fontenelle 
trabissait  la  cause  des  modernes  et  faisait  un  pas  retro- 
grade. Colletet ,  Saint-Sorlin ,  Charpentier  avaient  6t& 
plus  judicieux  et  plus  ind£pendants  de  la  routine.  Charles 
Perrault  n' admit  pas  cette  exception  chimfrique  k  la 
doctrine  du  progr&s. 

II  f ut  cependant  chann£  d'avoir  Fontenelle  pour  auxi- 
liaire  et  le  remercia  de  son  concours,  dans  une  Epiire 
au  Genie,  lue  devant  les  acad£miciens  assembles,  en 
juillet  1688  :  on  recevait  ce  jour-l&  M.  De  la  Chapelle, 
qui  prenaitla  place  de  la  Furetifere.  L'tipitre  se  distin- 
gue du  Sieclede  Louis  le  Grand  par  un  ton  plus  doux  et 
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tti&m6  par  eertaines  concessions.  L'auteur  n'&hanrionne 
point  Sttn  systi^me,  mais  il  pnVnnise  Hnm£n\  ilemploie 
nonlbre  depressions  mythnlogiques.  Ala  veille  d'en- 
treren  campagne,  il  semble  avoir  voulu  adoucir  lA  co- 
lore d£se$  aiita^oriistes.  C'etait  un  hommelin  et  d'un 
grattd  slens,  ne  roublions  pas.  Un  autre  opuscule  U'moi- 
gne  de  soh  adresse.  Ilavait  pour  but  de  l;ri  assurer  tout 
h  fait  l'appui  du  roi.  Voy^nt  riiorizon  se  couvrir  de  nua- 
gles,  apr&s  la  tiimultueuse  seance  rlont  nous  avons  parle, 
le  contrdleur  devenu  pokte  adressa  au  prince  unc  t'pitre 
ties  plus  flatteuses,  stir  V execs  de  pie  que  Pains  avail 
temoigne  de  sa  convalescence.  11  lui  attribue  toute  la 
grandeur  de  son  £poque  et  chercbe  &  le  gagner  irrevoca- 
blement  au  parti  des  modemes.  L'espoir  de  leur  donner 
un  tel  chef  anime  Perrault  dune  verve  insolite. 

L'annee  m&ne  oil  avait  paru  la  Digression,  parut 
aussi,  &la  fin  d'octobre,  le  premier  volume  A\iPai\iUete 
desAnciens  et  des  Modernes.Ce  travail  neenpa  lonptemps 
lejudicieux  auteur,  que  Ton  pourrail  noiumer  le  prop!  i&  to 
de  Fesp^rance,  caronne  finit  d'imprimer  le  tomequa- 
trifeme  que  le  27  novembre  1690.  La  valeur  inlrinseque 
dulivreetle  r61e  qu'ilajouc  d  :ns  l'histoire  de  notro 
literature, nous  engagent  ken  donner  une  analyse  com- 
plete. C'est  une  production  import  ante  :  peu  de  personnes 
la  connaissent,  peu  de  personnes  voudraient  la  lire.  Nous 
croyons  utile  d'en  extraire  suigneusemeut  la  substance. 
Notre  r6sum6  permettra  au  lecteur  de  const  at  er  beau- 
coup  d'emprunts  :  mais  telle  est  la  strategic  desgrandes 
disputes;  on  reproduit  sous  d'au  I  res  formes  les  memes 
arguments,  on  les  6taie  de  considerations  nouvelles,jus- 
qu'&ce  que  Tun  des  deux  partis  ait  triomph£. 
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Rien  n'est  plus  natiirel  ni  phis  raisonnable  qtte  de 
montrer  une  grande  veneration  pour  toutes  les  choses, 
qui,  possedant  un  vrai  merite  enelles-memes,  y  joignfenl 
encore  le  prestige  de  1' antiquity.  Ce  sentiment  universe! 
entrctient  l'amour  let  le  respect  que  nous  avons  pournds 
aleux ;  il  consolide  Fautorite  des  lois  et  des  usages.  Mais 
comme  l'exc£s  gAte  les  meilleures  choses,  h  proportion 
de  leur  vateur,  une  tendance  si  louable  d'abord  s'est 
fr^quemment  chang^e  en  une  superstition  criminelle, 
ponss^e  maintes  fois  jusqu'i  1'idolAtrie.  Des  prince* 
d'une  rare  vertu  ont  fait  le  bonheUr  des  nations j  ils  fu- 
rent  b^nis  de  leur  vivant  et  honoris  aprfes  leur  mort : 
r'^tait  une  juste  recompense. Mais,par  la  suite  des  temps, 
tm  oublia  quils  etatent  de  simples  mortels  :  on  leur 
olfrit  de  Fencens  et  des  sacrifices.  La  m6me  aberration 
a  lieu  pour  les  hommes  qui  ont  brills  soit  dans  les  arts, 
soit  dans  les  sciences.  L'edat  qu'ils  refiet&rent  surleur 
epoque,  le  charme  oul'utilite  de  leurs  travaux,  leur  ao 
quirent  beaucoup  de  gloire  pendant  leur  vie ;  leurs  pro- 
ductions furent  admires  de  la  posterity,  qui  les  combla 
de  louanges.Peu  a  peu  cette  veneration  augmenta  si  fort> 
qif  on  ne  voulut  plus  rien  voir  en  eux  qui  se  ressenllt 
de  la  faiblesse  humaine  :  on  consacra  jusqu'a  teurs  ev~ 
reurs.  II  suffit  qu'une  chose  eAt  ete  faite  ou  dite  par  ces 
grands  hommes  pour  6tre  merveilleuse.  Certains  savants 
ne  regardent-ils  pas  comme  un  devoir  de  pr6f6rer  le 
moindre  opuscule  des  anciens  aux  plus  beaux  ouvrages 
des  moderne&?  Or,  cette  injuste  prevention  ne  date  pas 
d'hier  :  Ciceron.  Horace  et  Martial  onteu  a  la  combattre 
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de  leur  temps.  Quant  au  n6tre,  on  ne  peut  gu&re  esp6- 
rer  de  convertir  les  6rudits  ;  Us  perdraient  trop  h  chan- 
ger df opinion ;  il  serait  incivil  de  leur  en  faire  une  loi. 
Autant  vaudrait  proposer  un  d6cri  g£n£ral  des  monnaies 
k  des  hommes,  qui  auraient  tous  leurs  biens  en  esp&ces  et 
ne  poss6deraient  pas  un  acre  de  terre.  Que  devien- 
draient  effectivement  leurs  triors  de  lieux  communs, 
de  vaines  remarques?  lis  n' auraient  plus  de  prix,  et  ce 
serait  une  calamity  g£n£rale.  11  faut  que  tout  individu 
qui  peut  citer  k  propos,  et  m6me  hors  de  propos,  un  vers 
d'  Anacr£on  ou  de  Pindare,  tienne  un  rang  distingu6  dans 
le  monde.  Quelle  confusion  si  ce  genre  de  m£rite  venait 
k  s'an£antir!  II  suffirait  d' avoir  du  goAt  et  de  l'intelligence 
pour  dominer  ces  illustres  savants. 
.    L'histoire  de  Cupidon  enfoui  par  Michel- Ange  montre 
combien  est  grande  la  force  du  pr£jug£. 
'  Pour  entretenir  celui  qui  revfet  les  anciens  d'une 
grandeur  chim£rique,  l'influence  simultan£e  de  diverses 
causes  a  6t6  n£cessaire.  Une  de  ces  causes  £tait  le  manque 
de  traductions.  Pendant  longtemps  les  6rudits  jugeaient 
seuls  les  livres  grecs  et  romains.  Fiers  de  les  connaltre, 
ils  les  vantaient  sans  me  sure.  La  raret6  des  Editions  pro- 
duisait  encore  un  effet  analogue.  Mais  quand  les  auteurs 
furent  dans  les  mains  de  tout  le  monde.  soit  en  francais, 
soit  en  leur  langue  originate,  Tillusion  s'6vanouit.  On 
examina  ceux  qu'on  avail  cru  des  grants  sur  parole,  et 
on  les  trouva  d'une  taille  ordinaire. 

1/ Education  des  colleges  a  aussi  pour  tendance  prin- 
cipaie  de  d&fierles  anciens.  Les  classes  r&onnent  per- 
p&uellement  de  leurs  louanges,  et  bien  des  hommes 
restent  6coliers  toute  leur  vie.  Les  maximes  qu'on  leur 
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a  eiiscign£es,  leslivres  qu'ils  out  lus  dans  leurjeunesse, 
comme  les  endroits  ou  ils  l'ont  pass£e,  gardent  k  leurs 
yeux  un  charme  ind£l£bile.  Ames  sans  f£condit£,  les 
notions  qu'on  y  plante,  au  lieu  de  donner  des  fruits,  se 
changent  en  ronces  pernicieuses. 

Quelques-uns  ayant  out  dire  qu'on  aime  les  ouvrages 
des  anciens  k  proportion  du  goftt  etde  1' intelligence  dont 
on  est  dou£,  s'6puisent  a  faire  entendre  qu'ils  les  admi- 
rent  jusqu'au  ravissement.  lis  d£bitent  des  niaiseries 
par  amour-propre. 

Les  enfants,  de  leur  c6t£,  voyant  que  leurs  pferes  en 
savent  plus  qu'eux  et  louent  presque  toujours  le  pass6, 
se  figurent  que  leurs  afeux  poss6daient  de  bien  plus 
grandes  connaissances  et  une  vertu  sup&rieure.  Lorsque 
l'&ge  vient  affaiblir  leurs  Amotions,  refroidir  leur  enthou- 
siasme,  dfoolorer  sous  le  givre  de  la  mort  le  reste  de 
leur  existence,  ils  donnent  k  leur  tour  dans  le  m&ne 

travers.  C'est  ainsi  qu'une  id6e  de  perfection  s'est  insen- 
siblement  unie  k  Yid&e  d'anciennet£  :  plus  les  6poques 
etaient  lointaines,  plus  on  attribuait  de  mfrite  aux 
hommes  qui  vivaient  alors.  L'id6al  brillait  dans  le  pass£, 
la  terreur  et  le  dldain  offusquaient  l'avenir. 

Les  61oges  accordls  par  des  auteurs  morts  k  des  sa- 
vants, des  philosophes,  des  pofetes  de  leur  sifecle  ou  des 
sifccles  ant£rieurs,  concourent  au  m£me  but.  On  les  lit, 
on  prend  note  de  leur  tlmoignage,  et  leur  decision  ac- 
quiert  force  de  loi.  Ge  jugement,  vrai  quand  ils  Font 
rendu,  cesse  de  l'6tre  avec  les  ann£es.  Les  livres  latins 
nous  apprennent  que  Varron  poss&Lait  la  science  la  plus 
profonde  qu'on  etit  jamais  vue  :  que  serai  t  k  notre  6po- 
que  ce  grand  6rudit  ? 


ftfe         '  "**     *      * : '  '  • '  OUERKLLK 

L'autorite  ne  doit  d  ailleurs  £tre  admise  que  dans  la 
iheologie  et  dans  la  politique.  Si  vous  pensez  que  Ftter- 
uel  a  dict£  les  saintes  ficritures,  si  vous  avez  la  persuasion 
qu'U  inspire  encore  son  Eglise,  baissez  la  tAte,  et  laissez- 
vous  guider paries  maximes chr&iennes.  Si  un  pouvoir 
tobli  poomulgue  une  ordonnance,  il  taut  ob&r  sans 
murmure.  Partout  ailleurs  la  raison  peut  agir  en  souve- 
Faine  et  user  de  ses  droits.  Quoi  done !  il  nous  sera 
eWfendu  d'appr£cier  les  ceuvres  d'Hom&re,  de  Yirgile, 
de  Cic£ron,  de  D&nosthfcnes,  et  de  les  juger  comme  il 
nous  plaira,  parce  que  d'autres  en  ont  jug6  h  leur  fan- 
taisie?  Rien  au  monde  n  est  plus  absurde. 

La  liberty  morale,  dont  nous  nous  sommes  mis  en 
possession,  forme  certainement  une  des  plus  grandes 
<$nqu6tes  de  I'esprit  humain.  On  croyait  aussi  jadis  que 
pour  savoir  la  physique  il  n'£tait  pas  n£cessaire  d'6tu- 
dier  les  objets,  ni  de  recourir  aux  experiences ;  qu'il 
suflisaitdebien  entendre  Aristote  et  ses  interprfetes.  Mais 
le  vain  d&ir  de  briller  par  des  citations  a  fait  place  au 
Ipuable  d6sir  de  connaltre  imm&liatement  les  ouvrages 
fa  Vartiste  supreme.  Une  foule  dc  mystferes  ont  alors 
6t£  d£voil£$  :  la  nature,  si  longtenips  mfconnue,  parut 
ppei^ir^  plaisip  4  staler  au  jour  ses  secretes  grandeurs. 

En  eflfei,  leg  arts  et  les  sciences  crqissent  et  s'amelio- 
H?pt  »u£fli  fatalemeut  par  l'&ude,  les  recherches,  les 
cWiPftuv^teS  et  l'observation,  qu'un  fleuve  grandit,  k 
rn^urp  qu'il  avance,  en  absorbant  Teau  des  sources  et 
4g8  rivi&rep.  On  compare  habituellement  la  dur^e  du 
monde  &  la  vie  cTun  homme :  il  a  eu  son  enfance,  sa  jeu- 
nes$e,  et  son  Age  radr ;  il  est  pr&entement  dans  sa  vieil- 
lesse.  Figurons-nous  de  mGme  que  lhumanitd  est  un 
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seulhomme  ;cet  liommo  auvait  <5t6  enfant  dans  Tenfance 
du  monde,  adolescent  dans  son  adolescence,  homme 
parfait  dans  la  force  de  l'&gc,  et  mainlenant  l'univers  et 
)ui  seraient  dans  leur  vieillesse.  Celapos6,  nos  premiers 
p&res  ne  doivent-ils  pas  6tre  regards  comine  le$  enfants, 
et  nous  comrae  les  vieillards,  comuie  les  y&itables  anr 
Gjens  ?  Nous  avons  recueilli  la  succession  de  nos  pr^de- 
cesseurs,  nous  l'avons  augments  de  nouvelles  rjfhesses^ 
conquises  par  rintelligence  et  le  travail. 

Qn  remarque  pourtant  dans  l'histoire  de$  sortes  d'6- 
clipsesn^mentan£es,oule  genie  humaip  semble  vouloir 
s'&eindre.  Au  neuvieme  et  aq  dixifeipe  sifccles,  U  y  ayait 
curtailment  en  Europe  plus  d'ignorauce  et  de  barbaric 
qu'au  siecle  d'Avguste.  Aussi,  lorsqu'on  affirme  que  les 
derniers  temps  doivent  surpasser  les  p6riode$  ant£- 
rieures,  est-ilnecessaired'ajauter ;  a  condition  que  toutes 
choses  soient  d'ailleurs  pareilles.  Car  si  de  longues 
guerres  ravagent  un  pays,  et  que  les  habitants  negligent 
tys  travaux  iulellectuels  pour  s'occuper  de  d£fendre  lew 
existence  ;  si  ceux  qui  ont  vu  l'origine  de  la  lutte  sogt 
morts,  et  qu'il  s'eleve  une  seconde  generation  unique- 
ment  faconn£e  au  maniement  des  armes,  il  est  naturel 
qu$  la  poesie  et  la  science  disparaissent  dans  vine  assez 
tongue  obscurity.  Ellcs  sont  alors  comme  des  fleuves  qui 
vienuent  k  rencontrer  un  gouffre  oil  ils  s'ahiment,  mais 
qui,  apr^s  avoir  route  sous  plusicurs  provinces,  trouvent 
eniin  une  issue  par  oh  on  les  voit  sortir  plus  abondants 
que  jamais.  Les  ouverlures  par  oil  les  arts  et  les 
sciences  reviennent  sur  la  tevre,  sont  les  r£gnes  teconds 
des  grinds  monarques  ;  ceux-ci  maintiennent  le  calme 
$utour  d'eux,  et  rappellent  a  la  liupifcrp  toutes  \e$  belles 
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connaissances.  Ainsi,  cen'est  pas  assez  qu'un  sifecle  soit 
post&ieur  k  un  autre  pour  avoir  sur  lui  l'avantage ;  il 
faut  qu'il  se  d^veloppe  au  milieu  de  la  paix  et  de  la 
prosp6rit6,  ou  que  la  guerre,  s'il  y  en  a,  se  fasse  au 
dehors.  II  faut  de  plus  que  ce  calme  et  cette  prosp£rit6 
durent  longtemps,  pour  que  le  sifecle  ait  le  loisir  d'attein- 
dre  peu  k  peu  sa  dernifcre  splendeur.  Nous  avons  dit  que 
depuis  le  commencement  du  monde  jusqu'k  nous  on  dis- 
tingue plusieurs  Ages ;  on  les  distingue  de  m£me  dans 
chaque  sifecle  en  particulier ,  lorsque  aprfes  de  grandes 
luttes  on  commence  de  nouveau  k  s'instruire  et  k  penser. 

Les  anciens,  il  est  vrai,  auront  toujours  le  m&ite 
d'avoir  d6couvert  les  61£ments  des  arts  et  des  sciences. 
II  ne  faudrait  pas  n£anmoins  leur  attribuer  exclusive- 
ment  la  gloire  de  V invention.  Chaque  perfectionnement 
apport£  aux  d£couvertes  originelles  prouve  autant  et 
quelquefois  plus  de  g£nie  que  ces  d6couvertes  elles- 
m&nes.  Gelui  qui,  le  premier,  creusa  un  arbre,  et  s'en  fit 
un  bateau  pour  traverser  un  fleuve,  eut  certainement 
droit  a  des  &oges ;  mais  cette  pirogue  et  la  manifere 
dont  elle  fut  6vid£e,  ont-elles  rien  qui  approche  de  nos 
grands  vaisseaux  et  de  leur  habile  structure  ?  II  y  a  une 
distance  Inorme  entre  les  inventions  rudimentaires,  qui 
ne  pouvaient  £chapper  k  l'industrie  naturelle  du  besoin, 
et  les  inventions  profondes  des  hommes  venus  par  la  suite. 

Quand  m&ne  d'ailleurs  les  anciens  auraient  eu  plus 
de  g£nie  que  ltfs  modernes,  il  ne  s'ensuivrait  pas  que 
leurs  ouvrages  fussent  meilleurs  que  les  nAtres  :  car  il 
faut  distinguer  Touvrier  de  Fouvrage ;  et  en  admettant 
que  les  inventeurs  l'emportassent  sur  ceux  qui  ont  am<5- 
lior6  leurs  inventions,  cela  n'emp6cherait  pas  que  les 
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productions  les  plus  r£oentes  ne  fussent  les  plus  belles  et 
les  plus  parfaites .  Les  initiateurs  avaient  la  maladresse 
de  r inexperience ;  nous  unissons  l'habitude  au  savoir. 
Quand  on  bl&me  les  anciens,  on  ne  leur  refuse  done  pas 
le  glnie ;  on  ne  s'en  prend  qu'i  leur  sifecle ,  qui  ne  leur 
pennettait  pas  d'atteindre  plus  haut.  Mais  enreconnais~ 
sant  leur  m^rite,  on  ne  veut  point  leur  immoler  leurs 
successeurs.  La  nature  est  invariable ;  et  comme  elle 
donne  tous  les  ans  une  certaine  quantity  d'excellents 
vins,  parmiun  grand  nombre  de  faibles  et  de  m£diocres, 
eUe  forme  aussi  h  toutes  les  6poques  un  certain  nombre 
d'hommes  exceptionnels,  parmi  la  foule  des  esprits  vul- 
gaires.  II  serait  compl&ement  d£raisonnable  de  s'ima- 
giner  qu'elle  n'a  plus  la  force  de  produire  d' aussi  gran- 
des  intelligences  que  celles  des  premiers  sifecles.  Les 
lions  et  les  tigres,  qui  parcourent  aujourd'huiles  deserts 
de  FAfrique,  sont  aussi  vigoureux,aussi  f£roces  queceux 
du  temps  d'  Alexandre  ou  d' Auguste ;  nos  violettes  ont 
le  m&ne  parfum  que  celles  de  Ykge  d'or.  Pourquoi 
serions-nous  excepts  de  cette  rfegle  g<5n6rale  ?  Quand  on 
compare  les  anciens  et  les  modernes,  ce  n'est  done  pas 
sous  le  rapport  des  talents  personnels,  qui  ont  £t£  les 
m£mes  dans  tous  les  grands  hommes  de  toutes  les  £po- 
ques  :  on  ne  juge  que  les  produits  et  la  connaissance 
plus  ou  moins  parfaite,  selonles  temps,  des  lois  de  l'art 
et  des  lois  de  la  nature ;  car  les  arts  et  les  sciences,  pris 
en  cux-m&nes,  ne  sont  qu'un  recueil  d'observations  et  de 
maximes,  qui  augmente  avec  les  ann£es  (1). 

(1)  On  retrouve  dans  ce  passage  les  idles  de  Saint-Sorlin,  de  Fontenelle 
et  de  Cnarpentier  sur  la  permanence  de  la  nature,  mais  Perrault  oublie  ou 
meconnait  rimmuable  virilite*  de  Tespece  humaine. 
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Yoila  comment  Pcrrault  traite  la  question  du  progrfes, 
en  le  considerant  d'un  point  de  vue  general.  Certus,  Ja 
critique  fran<;,aise  a  rarement  deploy^  une  aussi  grande 
puissance.  L'auteur  des  Dialogues  montre  une  vraie 
sagacity  pliilosopliique.  On  a  sans  doute  remarque  la 
helle  image,  dont  il  se  sert  pour  expliquer  les  apparea- 
tes  defaillances  de  la  civilisation. 

Du  problfcme  general  il  passe  a  Fexanien  historique 
$es  divers  arts,  des  diverses  sciences.  Nous  allons  sue- 
cinctement  r^sumer  ses  considerations;  il  importe 
qu'elles  soient  de  nouveau  mises  sous  les  ye  ux  du  lec- 
teur,  et  qu'un  aussi  louable  travail  ne  soit  pas  perdu 
pour  nous. 

ARCHITECTURE. 

Perrault  distingue  dans  rarcliitecturc  deux  espfeces  de 
beaut 6s  :  celles-ci  transitoires  et  locales,  celles-la  6ter- 
nelles  et  universelles.  Selon  lui,  lesseules  beaut£s  inva- 
riables  consistent  dans  la  grandeur  des  proportions, 
dans  la  rdgularite  de  la  Mtisse  et  de  l'appareil.  Ce  sont 
la  des  m^rites  n^cessaires  k  tous  les  systfcmes  d'arcbi- 
tecture.  Quant  aux  formes,  elles  sont  susceptibles  de 
changement,  et  aucune  ne  doit  passer  pour  exclusive- 
ment  belle.  La  manifere  antique  ne  possfcde  point  la 
beaute  absolue;  on  peut  en  imaginer  une  foule  d'autres, 
qui  lui  seront  6gales  ou  superieures.  La  diversity  des 
proportions  assignees  h  chaque  ordre  fait  voir,  par 
exemple,  qu'elles  sont  arbitrages.  Les  frontons,  les  co- 
lonnes,  les  cbapiteaux,  les  entablements,  pourraient 
prendre  des  figures  tres  tfloignees  de  celles  que  leur  ont 
donn^es  les  Grecs,  et  plaire  tout  aussi  bien.  On  laue  1<* 
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forme  antique,  parce  quelle  est  recue  depuis  longtemps ; 
mais  de  nouvelles  formes  pourraient  s'etablir,  et,  sans 
aucune  injustice,  6tre  k  la  longue  rev£tues  clela  m£me 
autoxit^.  II  faut  voir  dans  le  rfcgne  de  1' architecture 
grecqua  upe  veritable  ifloda,  plus  opini&tre  que  les  au- 
tresj  parce  que  les  ptjets  qu'elle  concerne  sont  eux- 
m£mes  plus  r£sistants. 

C'psi  une  preuve  de  st£riiit£  merveillcuse  que  de  s'en 
tenir  a  un  style  unique  pt  immuable.  Les  cinq  ordres 
d'architecture,  bien  mesures,  bien  4essin£s,  sout  entre 
les  naains  de  tout  le  monde ;  il  est  moins  difficile  de  les 
prendre  daps  un  livre  thdorique,  que  de  prendre  les  mots 
d'une  laugue  dans  un  dictionnaire. 

bu  reste,  les  anciens  n'ont  jamais  pens<5  a  la  moitie 
des  finesse*  qu'on  leur  attribue;  le  hasard  estle  seul  au- 
teur  d'ujie  foule  de  beaut<5s  qu'on  pr6te  h  leurs  oeuvres. 
Le  caprice  ou  la  negligence  de  l'architecte  a  <St($  cause  de 
certaines  modifications  p'eu  importantes;  les  critiques 
pnivenus  y  ont  chtfrch6  du  mystfcre ;  ils  ojit  pnsuite  fait 
p^rtager  au  monde  l'ivresse  de  leurs  illusions. 

Pourqup}  les  (Irpcs  au?aient-ils  eu,  dans  ^invention 
des  formes,  une  habilettf  plus  grande  que  dans  Tart  de 
hitir?  Leurs  monuments  trahissent,  en  bien  des  cas,  une 
ignorance  et  une  maladresse  grossifcres.  Ils  donnaient  a 
leurs  plauchers  une  £paisseur  double  de  celle  des  murail- 
ies,  au  lieu  que  nous  leur  en  donnons  seulement  la  moi- 
tie ;  les  leurs  6taient  done  quatre  fois  plus  6pais  que  les 
n6tres,  et  chargeaient  inutilement  les  constructions  d'un 
horrible  fardeau.  Ils  avaient  encore  une  tres  mauvaise 
manifere  de  b&tir  :  ils  taillaient  les  pierres  en  forme  de 
losan$e,  et  les  disposaient  en  forme  de  r&eau  {reticular 
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turn  opus)  :  chaque  rhombolde  ainsi  plac6  6tait  comme 
un  coin,  qui  tendait  a  ^carter  les  deux  pierres  sur  les- 
quclles  il  s'appuyait.  Us  ignoraient  lapartiela  plus  dif- 
ficile du  metier,  le  trait  ou  la  coupe  des  pierres ;  c'est 
pourquoi  presque  toutes  leurs  votites  6taient  en  briques 
enduites  de  stuc,  et  leur3  architraves  de  bois  ou  d'un 
seul  morceau.  Or,  comme  un  bloc  un  peu  long,  et  qui 
aurait  eu  trop  de  port£e,  se  serait  infailliblementrompu, 
ils  ne  pouvaient  espacer  leurs  colonnes.  L'architrave  qui 
couronnait  la  porte  du  temple  d'Ephfese,  et  qui  avait 
quinze  pieds  dans  sa  plus  grande  dimension,  passait 
pour  une  merveille  unique  dans  son  genre.  Les  anciens 
supposaient  que  Diane  Vavaient  plac£e  elle-m&ne,  tant 
unc  pareille  masse  leur  semblait  difficile  b  remuer  Or 
les  deux  pierres  principales  du  fronton  du  Louvre  ont 
chacune  cinquante-quatre  pieds  delong  sur  huit  de  large, 
et  quinze  polices  settlement  d'6paisseur,ce  qui  les  rendait 
trfes  fragiles.  Ni  les  Grecs,  ni  les  Romains  n'eussent 
done  pu  construire  comme  nous  ces  trompes  6tonnantes, 
oh  Ton  voit  une  portion  d'&Iifice  se  soutenir  elle-m&ne, 
des  votaes  surbaiss6es  et  presque  plates,  des  rampes 
d'escaliers  qui,  sans  autre  appui  que  celui  des  murs, 
tournent  le  long  des  cages  qui  les  renferment  et  vont 
aboutir  k  des  paliers  £galement  suspendus ;  ils  ne  sa- 
vaient  point  se  servir  dela  pesanteur  de  la  pierre  contre 
clle-m6me,  et  la  fixer  dans  Tair  au  moyen  du  poids  qui 
devrait  causer  sa  chute. 

Leur  indigence  &ait  si  grande,  qu'ils  n'avaient  point 
de  machines  commodes  pour  transporter  les  fardeaux. 
Les  hommes  comp&ents  avouent  que  celles  d&rites  par 
Yitruve  ne  sauraient  6tre  d'aucun  usage,  ou  rendraient 
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fort  peu  de  services.  Leur  habitude  g6n£rale6tait  de  por- 
ter les  pierres  sur  leurs  6paules,  lorsque  leur  dimen- 
sion le  perraettait;  si  elles  6taient  trop  grosses,  ils  les 
roulaient  sur  la  pente  des  terres  qu'ils  amoncelaient  con- 
tre  leurs  b&timents,  jusqu'au  point  ou  F Edifice  6tait  par- 
venu. On  les  enlevait  ensuite.  Quant  a  nous,  nos  machi- 
nes ne  portent  pas  seulement  les  pierres  h  la  hauteur 
qu'on  le  desire ;  elles  les  vont  placer  justement  a  1'en- 
droit  qui  leur  est  assign^. 

SCULPTURE. 

■ 

.  Perrrault  critique  plusieurs  statues  que  nous  ont  lais- 
s£es  les  anciens.  II  montre  que,  malgr£  leur  habilet^  dans 
la  sculpture,  ils  ne  sont  pas  irr£prochables.  II  demande 
encore  sil'admiration  accordde  k  certaines  figures  anti- 
ques vient  de  leur  m&ite  intrinsfcque,  ou  de  la  force  du 
pr6jug6.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  Grecs  et  les  Romaias  ont 
pu  briller  dans  la  statuaire.  En  effet,  ce  bel  art  est  le  plus 
simple  et  le  plus  restreint  de  tous,  particulifcrement  dans 
les  ouvrages  de  ronde  bosse.  Moins  compliqu^,  il  exige 
moins  de  reflexion  et  d'6tude.  Rien  n'empfichait  done 
que  ses  lois  peu  nombreuses  fussent  connues  tout  d'a- 
bord.  Cela  est  si  vrai  que  dans  les  parties  de  la  sculp- 
ture m£me,  oh  il  entre  plus  de  composition  et  de  regies. 
comme  dans  la  toreutique  ou  Tart  des  bas-reliefs,  ils  se 
sont  months  beaucoup  plus  faibles.  A  l'6poque  oil  ils 
ont  61ev6  la  colonne  Trajane,  ils  en  ignoraient  encore 
presque  tous  les  secrets.  La  degradation  et  la  perspective 
y  manquent  totalement.  Les  figures  sont  la  plupart  sur 
la  m&neligne ;  s'il  y  en  a  sur  les  seconds  plans,  1'artiste 
les  a  faites  aussi  grandes  et  aussi  marquees  que  celles 


\  \  0  e'ufeRELlt 

ilu  premier.  Les  bas-reliefs  antiqtieS  he  nl£rttettt  vt*i- 
ment  pas  lenom  de  bas-reliefs ;  lis  n'bAVent  tous  ijnilite 
suite  d'images  de  ronde  bosse,  scieeS  eti  deux,  et  dontla 
principale  moitiS  a  6t6  appliqu^e  sur  un  fond  uili.  Ce 
n  est  pas  de  cette  mani&re  qu'agissent  nos  sculpteurs  : 
avec  une  saillie  de  deux  ou  troispouces,  ils  taillent  defc 
figures  qui  non-seuiement  paraissent  entires  et  ind£- 
pendantes  de  leur  champ,  mais  qui  semblent  plus  6\x 
moins  61oign6es  dans  les  profondenvs  de  la  perspective. 

PElllTUW. 

Si  la  toreutique  Wait  urt  art  tropcompliqu£  pour 
les  anciens,  &  plus  forte  raison  en  pent-on  dire  autaht 
de  la  peinture.  Pour  decouvrir  toutes  les  lois,  tous  les 
secrets  de  cette  demise,  il  n'a  pas  moins  fallu  qu'un 
grand  no  mbredesiecles.  Le  pen  do  valour  dos  tableaux 
antiques,  et  leur  immense  inferiority  comparativemerit  a 
ceux  des  Raphael,  des  Michel-Ange,  des  Veronese  et 
des  Titien,  ressort  des  61oges  m&nes  qu  on  leur  a  d6cer- 
nes.  Les  auteurs  rapportent,  comme  une  chose  6ton- 
nante.  que  Zeuxis  peignit  des  raisins  dune  manifere  si 
habile  que  les  oiseaux  les  vinrentbecqueter;  que  Par- 
rhasius  dessinaun  rideauqui  fit  illusion  k  Zeuxis.  Cette 
admiration  pour  des  trorape-roeil  prouve  l'enfance  de 
Tart.  Qu'auraient  dit  Jes  anciens  de  nos  panoramas?  Et 
cependant  nous  ne  mettons  point  ceux  qui  les  tracerit  Ah 
nombre  des  grands  artistes.  Pline  sYmerveille  de  cte 
qu  un  peintre  avail  repr<5senl6  Y  ombre  d'tin  pigeon  sur 
lebord  delauge  oil  il buvait ;  de ce  qu'une  Minerve  p&- 
raissait  regarder  tous  ceux  qui  Texaminaient ;  de  ce 
qu  un  Hercnle  d'Apelle,  vu  par  le  dos:  ne  laissait  point 
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de  inontrer  son  visage  :  preuve  certaine  qu'on  avait  fait 
jusqu'alors  les  figures  tout  (Tune  piece,  sans  Icurdonner 
aucilne  attitude  qui  exprimAt  le  mouvement  et  la  vie.1 
Enfin,  comment  jugerons  nous  la  prouesse  p&r  laquelle 
ce  m6me  peintre  s' acquit  la  reputation  du  plus  grand 
artiste  de  son  temps?  Chose  sublime!  il  divisa  un  trait 
fort  delie  par  un  trait  plus  mince  encore ! 

Les  anciens  n'avaient  gufere  d'autres  ressources  pour 
charmer  les  yeux  que  le  dessin  et  l'expression.  Us  igno- 
raient  la  perspective  et  le  clair-obscur ;  5.  peine  savaient- 
ils  m&anger  les  couleurs.  La  composition  leur  6tait 
presque  aussi  6trangfcre.   C'est  ce  qiie  d&nontrent  les 
noces  de  la  vigne  Aldobrandine  et  les  images  du  tom- 
beaud'Ovide.  Les  figures  en  sont  bien  dessindes,  les 
poses  sages  et  natureUos;  il  y  a  beaucoup  de  noblesse 
dans  les  airs  de  t6te  :  mais  tout  y  est  sec,  inanime,  sans 
liaison,  et  sans  cette  mollesse  des  corps  vivants  qui  les 
distingue  du  marbre  et  du  bronze.  Les  teintes  ont  une 
foscfc  6galc ;  rien  n'avance,  rien  ne  s'dloigne ;  tous  les 
personnages  sont  ipeu  pres  surla  memeligne,  en  sorte 
qu'on  dirait  moins  un  tableau  qu'uu  bas-relief  antique 
om6  de  couleurs  (1 ) . 


(4)  Pour  montrer  ttgnorance  Jespeintres  anciens,  Tauteur  du  Purallele 
pouvait  citer  un  fragment  curieux  des  Enlretiens  de  Socralc,  par  X6no- 
phon  :  le  livre  III  contient  un  dialogue  du  philosophe  et  de  Parrhasius.  — 
«  Le  caractere  defame  enlin,  dit-il  a  celui-ci,  parvcncz-vou£  a  fimiter,  ou 
faut-ille  regarder  comme  inimilable?  —  Eh  !  comment  le  reprdsenter,  puis- 
qu'il  ne  ddpend  ni  dcla  proportion,  ni  de  la  couleur,  ni  d'aucunedes  cho- 
ses  que  vous  avez  detaill^os,  puisque  enlin  il  ne  tornbe  pas  sous  le  sens  de 
la  vue?  »  — Socratc  lui  prouvc  que  Ton  peut  tres  bien  le  rendre,  et  ses 
arguments  conslatent  la  faibWsc.  le  materialismede  la  peinture,  a  son  6po- 
que.  Cet  art  s'amfliora  neanmoins  par  la  suite,  et,  du  temps  des  rmpereurs, 
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Eloquence. 

L' Eloquence  et  lapo£sie  ont  eu  besoin  pour  seperfec- 
tionner  d'autant  de  sifecles  que  l'astronomie  et  la  physi- 
que. Le  coeur  de  rhomme,  qu'il  faut  conualtre  si  on  veut 
le  toucher  et  le  convaincre,  n'est  pas  moins  difficile  k 
p£n6trer  que  les  secrets  de  la  nature.  Ne  l'a-t-on  pas  tou- 
jours  regard^  comme  un  vaste  abime,  oil  Ton  d&ouvre 
sans  cesse  de  nouveaux  replis,  et  dont  Dieu  seul  peut 
sonder  la  profondeur  ?  L'anatomie  a  trouv£  dans  rhomme 
materiel  une  foule  de  vaisseaux,  de  nerfs,  de  fibres,  de 
valvules  inconnus  des  anciens ;  les  modernes  ont  distin- 
gu6  dans  l'&me  nombre  de  d&irs,  de  joies,  de  douleurs 
et  de  my  stores,  que  les  Grecs  et  les  Romains  n'avaient 
pas  apergus.  (Test  ce  qu'onpourrait  d&nontrer  en  exauii- 
nanttoutes  les  passions  Tune  aprfes  U autre.  Nos  pieces  de 
th£&tre,  nos  romans,  nos  discours,  nos  trails  de  morale, 
contiennent  une  multitude  de  sentiments,  de  pens£es  d&- 
licates,  dont  les  ouvrages  paiens  n'offrent  aucune  trace. 
Combien  l'amour,  par  exemple,  ne  s'est-il  pas  6pur£  chez 
nous?  Jadis  un amant  sortait  le  soir  avec  une  hache  pour 
enfoncer  la  porte  de  sa  maitresse,  si  elle  ne  lui  ouvrait 
pas  assez  promptement.  NuJ  livre  antique  ne  dit  qu  un 
homme  n'ait  point  os6  declarer  sa  passion,  de  crainte 
d'offenserrobjetchSri.  Nous,  aucontraire,  nous  mettons 
dans  ces  rapports  une  tendresse,  une  honn6tet£,  une  d£- 
f&rence  exquises. 

Quand  mfime  d'ailleute  les  anciens  auraienl  triomphS 

les  colorisles  avaient  plus  de  science  et  <Thabilet<5  que  ne  le  suppose  Charles 
Perrault .  Les  images  d'Herculanura  et  de  Pompel  1'attestent  victorieuse- 
mcnt :  la  Bataille  <T Alexandre  ofTredes  raccourcis  tres  bien  execute's. 
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dans  un  genre  d' Eloquence,  nous  pouvons  les  surpasser 
darts  d'autres  genres,  nous  pouvons  opposer  k  leur  nit- 
rite des  m6rites  plus  grands  encore. 

Outre  les  plaidoyers,  les  harangues,  les  oraisons  funfe- 
bres,  qui  exercaient  le  talent  desGrecs  et  des  Romains, 
nous  avons  1' Eloquence  religieuse,  klaquellenous  devons 
des  oeuvres  sublimes,  sans  module  chez  eux.  Leurs  ora- 
teurs  ne  parlaient  que  d'int&fits  mat^riels :  nos  prMica- 
teurs  parlent  au  nom  du  souverain  arbitre  et  pour  le 
saint  des  Ames.  Leur  voix  nous  explique  la  grandeur, 
la  bont£  de  Dieu,  nous  reproche  nos  turpitudes  et  nos 
faiblesses ;  du  haut  de  leur  chaire,  ils  dominent  jusqu'k 
cesroisorgueilleux  qui  font  trembler  les  nations. 

Les  modernes  se  sont  appropri£  ce  que  les  ancieos 
avaient  de  meilleur ;  ils  ont  soigneusement  6vit<5  leurs 
fautes ;  comment  ne  les  6clipseraient-ils  point? 

L'£trange  opinion  de  D&nosthfenes,  qui  voyait  dans 
Taction  la  partie  la  plus  importante  de  1' Eloquence, 
n  est-elle  pas  tout  k  fait  propre  k  nous  donner  une  id6e 
peu  avantageuse  des  discours  antiques? 

HIST8IRE. 

Thucydide,  Tite-Iive,  et  en  g6n£ral  tous  les  historiens 
de  la  Grfece  et  de  Rome  ont  le  tort  trfes  grave  de  m6ler  le 
faux  au  vrai,  le  r6el  au  fictif ;  ils  donnent  ainsi  k  leurs 
productions  un  air  de  fable  et  de  roman.  Pourquoi  ces 
interminables  harangues  qu'ils  forgent  eux-m&nes,  et 
supposent  ensuite  avoir  6t6  d£bit6es  par  leurs  personna- 
ges  ?  Ces  discours  seraient  k  leur  place  dans  un  pofeme : 
ilsforment  tache  dans  une  narration  historique.  Thucy- 
Tom  i  H 
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dide  va  plus  loin  encore :  il  empifete  sur  le  domaine  du 
th£&tre,  et  fait  parler  des  nations  entiferes  comme  dea 
espfecesdechoeurs.  «  Le  peuple  6tant  done  assembly  dit- 
il)  pour  entendre  discuter  les  affaires  publiques,  les  Cor- 
cyrfons  s'exprimferent  ainii  :  Ceux  qui  implorent  le 
secours,  etc.  —  Les  Corcyrtens,  poursuit»il,  ayant  argu- 
ment^ de  la  sorte,  les  Gorinthiens  r£pondirent  k  peupr&s 
en  ces  termes  :  Puisquenos  ennemis  ne  se  sont  pas  con- 
tenths  d'implorer  votre  assistance,  etc.  » 

Les  historiens  antiques  se  rapprochent  aussi  des 
pontes,  ence  qu'ilsnedatent  jamais  les  faits ;  rien  oepen- 
dantn  est  plus  essentieUrhistoire  que  la  chrooologie. 

Leur  ignorance  de  la  gfographie  est  encore  on  vice 
pemicieux ;  il  entoure  d'obscuritl  un  grand  nombre 
d'incidents,  et  ne  laiwe  pas  voir  oil  ils  s'accomplis- 
sent. 

Pour  1' Ovation  et  la  profondeur  de  la  penaie,  ils  res- 
tent  bienloin  derrifere  nous*  Le  discours  de  Bossuet  sur 
1'histoire  universelle  n'a  pas  de  rival  dans  l'antiquitl. 

POCSIE. 

Les  ressources  de  la  po6sie  sont  de  deux  sorles  :  les 
unes  fourniesparla  nature,  et  communes  i.tous  les  peu- 
plesdumonde;  les  autres  cr&es  par  l'homme,  et  variables 
selon  les  temps  etles  lieux.  Le  premier  genre  se  compose 
du  sentiment,  des  passions,  des  prosopop£es ;  le  second 
embrasse  les  personnages  divins  et  all6goriques.  Les 
pontes  grecs  mettaient  leurs  dieux  en  scfcne ;  les  po&tes 
chr^tiens  y  mettent  l'titernel,  les  anges,  les  demons.  Les 
machines  palennes  ne  sont  done  point  de  1'essence  de  la 
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po£sie ;  le  merveilleux  change  en  mftme  temps  que  les 
dogmes.  Nous  avons  le  droit  de  puiser  h  pleines  mains 
dans  nos  croyances  religieuses,  comme  les  polyth&stes 
puisaient  dans  les  leurs. 

Aureste,  Vineptie  des  critiquesn'apas  16gferement  con- 
tribu6  h  l'infatuation  pour  les  anciens,  par  laquelle  s<§ 
sont  laiss^s  corrompre  tant  d'esprits.  Le  jugement,  qui 
leur  eftt  &£  si  n^cessaire,  leur  a  presque  to uj ours  man- 
qu£.  lis  ont  mis  sous  le  dais  tine  certaine  forme  d'art,  sans 
comprendre  Fart  en  lui-m6me ;  il  leur  6tait  plus  facile  de 
declarer  un  type  unique  et  absolu  que  de  montref  du 
goftt  et  de  1' intelligence.  Une  fois  lanc^e  dans  le  monde, 
la  sottise  a  pass6  de  bouche  en  bouche,  de  g£n£ration  en 
g^nfiration ;  nos  rh6teur$  se  sont  copies  Tun  Tautre  avec 
une  touchante  exactitude. 

S'ils  avaient  eu  moins  de  routine  et  plus  d'ind£pen- 
dance,  ils  auraient  vu  que  les  pontes  anciens  ne  sont  pas 
sans  d£fauts.  Celui  qu'ils  reconnaissaient  tous  pour  leuf 
chef  et  leur  prince,  Homfcre,  en  offre  un  grand  nombre. 
Examinons  un  instant  les  sujets  qu  il  a  choisis,  les  mceurs 
de  ses  h£ros,  ses  pens^es  et  sa  diction. 

Et  d'abord  est-on  stir  qu'il  a  r^ellement  exists?  L'abb£ 
d'Aubignac  soutenait  le  contraire ;  ses  deux  pofcmes  lui 
semblaient  un  recueil  de  chants  s£par£s,  une  vraie  com- 
pilation de  Pi  sis  t  rate.  Comment  done  le  hasard  pourrait-il 
avoir  produit  un  plan  merveilleux  ?  Ne  serait-il  point 
ridicule,  dans  cette  hypothfese,  de  louer  si  fort  celui  de 
PlHade?  En  tout  cas,  Fopinion  d'filien  et  des  anciens 
critiques,  opinion  suivant  laquelle  Homfcre  n'aurait  com- 
post l'lliade  et  TOdyssSe  que  par  fragments,  sans  uniti 
de  dessein,  prouve  le  peu  d1  excellence  de  ses  deux  fables. 
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Quant  aux  maBurs,  quelques-unes  de  celles  qu'il  d£- 
peint son t burlesques  relativementi  nous;  ses  h6ros,  par 
exemple,  font  la  cuisine,  ses  princesses  lavent  le  tinge. 
Mais,  quoiqu'elles  diminuentla  valeur  dupofeme,  il  serait 
injuste  d'en  bl&mer  l'auteur.  Le  vieux  chantre  a  dft  re- 
produce son  si&cle,  et  ne  pouvait  connaltre  d'avance  les 
raffinements  du  ndtre. 

Pour  les  caractferes ,  ils  sont  en  g£n£ral  bien  dessin^s ; 
on  ne  peut  m&ne  leur  refuser  une  certaine  grandeur ; 
ils  attestent  n6anmoins  la  rudesse  de  l'6poque.  Une  con- 
stante  grossiferetfi  morale  souille  les  actions,  les  pens£es, 
les  discours  des  personnages  hom£riques. 

Le  style  n'est  pas  non  plus  irr£prochable ;  il  fourmille 
de  termes  vulgaires.  Les  comparaisons,  poursui vies  bien 
au-de&  du  point  par  lequel  les  objets  se  ressemblent, 
alanguissent  f&cheusemeut  la  narration ;  elles  d£tour- 
nent  F esprit  du  sujet,  et  le  font  perdre  de  vue.  Hom&re 
prodigue  aussi  les  details  inutiles,  comme  quand  il  dit 
que  Capan6e  amena  au  si£ge  de  Troie  des  chevaux  qui 
n'avaient  pas  le  pied  fourchu,  ou  que  les  talons  de  M£n6- 
las  6taient  h  rextr£mit6  de  ses  jambes.  P6n£lope  demande 
&  Ulysse  qu'elle  n'a  point  reconnu,  son  nom  et  celui  de 
sa  famille ;  a  car,  ajoute-t-elle ,  vous  n'Ates  pas  n6  d'un 
vieux  ch6ne  ni  d'une  pierre.  » 

Perrault  trouve  dans  Flliade  et  l'Odyss£e  plusieur 
autres  vices  d'flocution.  Nous  passerons  ces  reproches 
sons  silence,  de  m&ne  que  les  critiques  dont  il  poursuit 
Virgile,  Horace,  Catulle ,  Ovide ,  Tibulle  et  Properce ,  k 
l'exemple  de  Desmarests.  II  juge  la  po£sie  lyrique  des 
anciens  trop  obscure,  comme  celle  de  Pin  da  re,  ou  trop 
vulgaire  et  insignifiante,  comme  celle  d'Anacr&m,  de 
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Bion,  de  Moschus.  Est-ce  line  chose  fort  agr&ble,  dit-il 
Apropos  duth£&tre,  qu'une  pifcce  oil  chacun  des  actes 
n'aparfois  qu'une  scfene,  etoii  le  personnage,  qui  d£- 
clame  tout  seul,  recite  deux  cents  vers  de  suite ,  tantdt 
se  lamentant  sur  ses  malheurs,  tantdt  faisant  le  r&at  de 
quelque  triste  a  venture?  Lorsque  ce  personnage  se  retire, 
souvent  sans  qu'on  sache  pourquoi  et  comme  de  pure 
lassitude,  il  est  relevfi  par  un  choeur  toujours  present 
et  ennuyeux,  qui  recommence  les  m&nes  lamentations, 
avec  des  sentences  plus  longues  encore  et  $vne  v6rit6 
plus  manifeste.  Les  pontes  semblent  r£ellementne  F avoir 
Itabli  que  pour  mettre  en  oeuvre  un  certain  nombre  da 
lieux  communs.  L'auteur  des  Dialogues  trouve  done  que 
les  pieces  antiques  pfechent  d'abord  par  exefes  de  simpli- 
city, ou,  si  Ton  aime  mieux,  par  indigence  de  mat&iaux. 
II  blime  ensuite  le  d£sordre  du  plan,  et  signale  comme 
un  grand  dtfaut  le  manque  d'id£es  qui  s'y  fait  sentir.  A 
peine  une  trag6die  grecque  a-t-elle  de  quoi  fixer  l'atten- 
tion  et  engendrer  un  vague  int£r6t. 

Perrault  descend  dans  une  foule  de  details  oil  nousne 
pouvons  nous  plonger  avec  lui.  Nous  tirerons  encore  de 
sonlivre  deux  aper$us  g£n£raux,  qui  termineront  cette 
analyse.  Le  premier,  e'est  que  les  anciens  nous  sont 
trfes  inf£rieurs  pour  tous  les  ouvrages  de  raillerie. 
lis  n'avaient  point  cette  dflicatesse  du  sens  moral,  qui 
permet  de  saisir  les  divers  genres  de  ridicule.  Aussi 
avons-nous  de  grands  avantages  sur  le  terrain  de  la 
chanson,  de  l'£pigramme,  de  la  satire  et  de  la  com&Lie. 
Les  partisans  les  plus  furieux  de  l'antiquit£  ne  peuvent 
en  disconvenir. 

La  seconde  observation  est  que  la  po&ie  a  maintenant 
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agrandi  sa  sphere.  Beaucoup  de  nouveaux  genres,  in* 
connus  des  anciens,  out  fructify  chex  nous :  tels  sont  les 
lais,  virelais,  chants  royau*,  sonnets,  rondeaux,  baU 
lades,  pour  les  petites  productions ;  les  opdras  ou  dramas 
merveill$u*t  at  les  potones  burlesques,  pour  les  graodes. 
Ces  deroiers  forment  deux  categories  ;  dans  Tuna  on 
parle  plaisamment  das  choses  sfrieuse* ;  dans  l'autre  on 
pari*  pompeusejnent  da  choses  communes  ou  insignia 
fiaatef  (i).  he  Virgile  travesti  da  Scarron  nous  offre  un 
module  de  la  premiere  espdce ;  le  Lutrin,  de  la  seeonda. 
La  dernier  dialogue  de  Perrault  est  oonsacrd  &  la 
faience*  n  ne  veut  m£me  pas  prouver,  dit-il,  que  nous 
avons  dlpassA  de  beaucoup  la  liraite  oh  s'&ait  arrAtle 
cell*  des  anciens j  il  croit  seulement  devoir  mesurer 
Vendue  qua  nous  avons  frauchie, 

(4)  Las  ifldeu  out  eoanu  ea  genr«  U  ptat :  U  BdnckmymMki* 
4'l**to  Is  promt  ssflbrnmai. 
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RJponses  49  IWlean.  —  See  epjgrammes.  —  Priface  da  I'Ode  sur  Narour. 

—  Reflexions  sur  Longin. —  Concessions  de  Boileau ;  lesdeux  anta- 
gonists se  rdconcilient.  —  DeTauts  du  ParalUU.  —  Inflexible  con- 
stoned  de  Perrault.  —  Opinion  de  Racine.  —  Opinion  de  La  Bruyere.  — 
L'Aoftetem  tt  ntalie  prennent  part  a  la  qnerette.  —  Traduction  de 
ritiade,  par  La  Motte.  Discours  sur  la  poisie,  Discours  sur  Homers.  — 
Rdponses  de  M**  Dacier.  —  Des  causes  de  la  corruption  du  gout.  ~- 
Repliqne  de  La  Motte :  Reflexions  sur  la  critique.  —  Reconciliation  de 
La  Motte  et  de  M-*  Daeier.  —  Autrea  ohampiona  des  deux  systemes. 

—  Us  raetiiateurs. 

Perrault ,  comme  on  le  voit ,  traitait  dignement  et 
s&ieusement  ce  probl&me  si  vaste,  si  compliqu6,  si  diffi- 
cile, qui  emhrasse  deux  literatures,  deux  arts,  deux 
civilisations,  qui  touche  par  mille  c6t&  k  l'histoire,  k  la 
philosophie,  &  1'esthitique ;  problfcme  fondamental  qui, 
apres  deux  sifecles  de  labeur,  n'a  pas  6t&  encore  examine 
sous  toutes  ses  faces. 

Quelle  contenance  faisait  Boileau  devant  cet  6nergique 
et  habile  adversaire  ?  T&chait-il  de  contre-balancer  ses 
arguments  par  des  arguments  aussi  pSremptoires  ?  Es- 
sayait-il  de  mettre  en  d£routa  le  bataillon  de  preuves 
qu'il  poussait  vers  luit  Nullement :  il  sautait  par-dessus 
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la  question  pour  frapper  l'auteur ;  il  rinjuriait,  au  lieu 
dele  r^futer. 

Le  pofeme  de  Perrault  lui  sugg&a  trois  mauvaises  ^pi- 
grammes.  Dans  la  premifere,  il  s^ tonne  de  ce  que  cet 
ouvrage  n'a  pas  &t&  fait  chez  les  Hurons  ou  les  Topinam- 
bous,  ni  lu  k  Charenton,  mais  k  l'Acad&nie ;  dans  la 
seconde,  il  se  ravise,  en  songeant  que  1'Acad^mie  est  un 
peu  topinamboue ;  la  troisifeme  offre  un  sens  plus  futile 

encore. 

i 

Les  Dialogues  r&nurent  davantage :  il  les  foudroya 
de  cinq  6pigrammes.  L'auteur  y  est  plac<5  c6te  k  cdte 
avec  N6ron  et  Adrien ;  les  termes  d'insens6,  de  furieux, 
d'imb£cile,  ne  paraissant  point  assez  forts  au  sage  Boi- 
leau,  il  se  demande,  Y&me  navr6e,  comment  il  appellera 
son  ennemi.  Eniin,  il  se  r&out&le  nommer  «  unsot  plein 
de  bass  esses. » 

L'id6e  lui  vint  ensuite  de  terminer  la  lutte  par  un  coup 
de  mattre,  et  comme  son  antagoniste  s'&ait  fort  raill£ 
de  Pindare,  il  voulut  £crire  un  dithyrambe  analo- 
gue aux  siens,  qui  fit  comprendre  son  g6nie  m6me  des 
personnes  assez  malheureuses  pour  ne  pas  savoir  un  mot 
de  grec  (1).  II  rima  en  consequence  son  Ode  sur  la  prise 
de  Namur : 

Quelle  docte  et  sainte  ivresse 
Aujourd'hui  me  fait  la  loi? 
Chastes  nymphes  du  Permesse, 
;  N'est-ce  pas  vous  que  je  voi? 

(0  «  Comme  cette  langue  est  aujourd'hui  assez  ignored  de  la  plupart 
des  gens,  et  qu'il  n'est  pas  possible  de  leur  faire  voir  Pindare  dans  Pindare 
mdme,  j'ai  cru  que  je  ne  pouvois  mieux.  justifier  ce  grand  poete,  qu'en  ta- 
chant  de  faire  une  ode  en  francois  a  sa  manure,  c'est-a-dire  pleine  de 
mouvementset  de  transports,  oik  l'esprit  parut  plutdt  entraind  du  demon  de 
la  podsie,  que  guide'  par  la  raison.  »  Preface  de  I'Odesur  Namur. 
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Accourez,  troupe  scavante, 
Des  sons  que  ma  lyre  enfante 
Ces  arbres  sont  rejouls. 
Marquez-en  bien  la  cadence ; 
Et  tous,  vents,  faites  silence  : 
Je  vais  parler  de  Louis. 

Les  muses  ne  pouvaient  effectivement  trop  bien  mar- 
quer  la  cadence  de  pareils  vers  : 

Dix  raille  vaillants  Alcides, 
Les  bordant  de  toutes  parts, 
D'lclairs,  au  loin  homicides, 
Font  pltiller  leurs  remparts. 

Une  preface  outrageante  pour  Perrault  sert  d' avant- 
garde  a  cette  ode  belliqueuse  (1).  L'auteur  dit  de  son 
po&me  :  «  J'y  ai  jete  autant  que  j'ai  pu  la  magnificence 
des  mots,  et,  a  l'exemple  des  anciens  pontes  dithyram- 
biques,  j'y  ai  employ^  les  figures  les  plus  audacieuses, 
jusqu  &  y  faire  un  astre  de  la  plume  blanche  que  le  roi 
porte  ordinairement  k  son  chapeau,  et  qui  est  en  effet 
comme  une  espfece  de  comfcte  fatale  a  nos  ennemis,  qui 
se  jugent  perdus,  d&s  qu'ils  l'apercoivent.  >  11  pr&endait 
que  Perrault,  malgr£  son  d6sir  de  louer  son  £poque, 
l'avait  r^ellement  difiam£e,  en  faisant  voir  qu'il  s'y  trou- 
vait  des  hommes  capables  d'6crire  des  choses  si  peu  sen- 
ses .  »  L'ami  de  Colbert  lui  r£pondit  agr&blement : 
«  Pour  faire  voir  que  je  diffame  notre  sifecle,  il  faut 
montrer  que  je  suis  dans  Ferreur,  et  m'en  convaincre  par 
de  bonnes  raisons,  mais  cela  est  un  peu  plus  malaisi 
que  de  dire  une  injure  ou  de  mettre  mon  nom  Si  la  fin 

0)  LOde  tur  la  pri$e  de  Namur  fut  composle  en  juin  4693  :  trois  vo- 
lumes du  ParaUik  ttaient  imprimis. 
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d'uii  vers.  Les  amateurs  outrea  des  anciens  ne  s'avilis- 
sent  pasjusqu'araisonnerji  (1).  Perrault conserve  dans 
toute  sa  re"  plique  l'a vantage  du  calme,  de  la  finesse  et  de 
1'intelligeDce  :  «  Ne  vous  iTnagip**  pas,  monsieur,  que 
la  chaleur  avec  laquelle  vous  prenez  les  interets  de  Pin- 
dare  vous  fasse  dans  la  monde  lout  l'honneur  que  vous 
pensez.  Beaucoup  de  gens  regardent  votre  colere  la-des- 
sus  a  peu  pres  du  meme  ceil  qu'on  regardoit  autrefois 
l'emportement,  avec  lequel  certains  moines  de  Saint- 
Francois  se  faisoient  la  guerre  sur  la  forme  de  leurs  ca- 
puchons;  encore  trouvenb-ils  qne  oes  boos  peres  avoient 
plus  de  raison  de  s'echauffer  pour  leurs  coCflures,  que 
vous  n'en  avez  de  vous  gendanner,  comme  vous  (sites, 
pour  unpoetemort  il  y  a  deui  mille  am.  » 

Citous  encore  un  passage,  qui  montrera  de  quelle 
hauteur  Perrault  dominait  son  adversaire :  «  Cependant, 
monsieur,  il  ne  tieudra  qu'a  vous  que  nous  soyons  amis, 
comme  nous  sommos  confreres,  pourvu  que  vous  ne 
croyiez  pas  que  je  vous  craigne.  Les  traits  de  votre  satire 
ne  sunt  pas  aussi  mortels  que  vous  le  pensez :  on  en 
voit  un  example  dans  M.  Quinault,  que  toute  la  France 
regarde  pr&sentemeat,  malgre'  tout  ce  que  vous  avez 
dit  contre  lui,  comme  le  plus  excellent  poete  lyrique  et 
dramatique  tout  ensemble,  que  la  France  ait  jamais  eu. 
Vous  pouvez  vous  faire  du  tort  lent  qu'il  vous  plaira  par 
vos  satires ;  mais  vous  ne  m'en  ferez  point  du  tout,  nous  ■ 
sommes  trop  connus  l'un  et  l'autre.  Que  si  vous  vonlez 
absolument  fttre  en  guerre  avec  moi,  il  faudra  bien 
m'y  r&igner,  pourvu  que  vous  ne  vouliez  pas  que  je  me 

(*)  Lettn  ■  M.  Dtsprfaux  n  rfpout  m  DUewn  «l  I'M*. 
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fiche.  J'ai  r&olu  absolument  de  n  en  rien  faire  et  de  ne 
troubler,  pour  quoi  que  ce  soit,  le  repos  dont  je  jouis 
dans  ma  solitude. » 

Loin  d'accepter  ces  propositions  de  paix,  Boileau 
4prouva  no  redouhlement  de  fureur.  Le  oercle  itroit  oil 
se  meuvent  des  satires  et  des  prefaces,  ne  lui  permettait 
plus  d'6pancher  toute  sa  colore  :  il  lui  ouvrit  une  large 
issue  par  une  attaque  dans  leg  regies,  et,  en  1694,  il 
donna  au  public  ses  Be  flexion*  sur  Longin  (1). 

Elles  n  out  pas  plus  de  valeur  que  ses  Spigrammes ; 
nulle  question  g£n£rale  n'y  est  touchle.  Au  lieu  d'in- 
vestir  philosophiquement  son  antagonize ,  et  de  battre 
an  brfcche  son  systfcme  de  progrfcs,  il  $' amuse  &  d&ruire 
quelques  petites  assertions,  &  relever  quelques  erreurs 
insignifiantes.  U  commence  par  se  disculper  d'une  ingra- 
titude pr^tendue  envers  Claude  Perrault,  frfcre  de  celui 
qu'il  attaquait.  11  Vavait,  disaitron,  gufri  de  deux  ma- 
ladies, et,  pour  recompense,  avait  6t6  bafou£  dans  le 
quatrifeme  chant  de  YArt  poitique.  Boileau  soutient 
qu'il  ne  lui  a  jamais  rendu  de  service.  Pendant  sa  jeu- 
nesse,  il  est  vrai,  un  de  ses  parents  I'appela  deux  ou 
trois  fois  en  consultation  prfes  de  lui ;  mais  il  n'avait 
alors  qu'une  fifcvre  peu  dangereuse,  et  aurait  pu  fort  bien 
se  passer  de  ses  visites,  Trois  ans  plus  tard,  comme  il 
iprouvait  une  difficult  de  respiration,  cette  m£me  per- 
lonne  Tenyoya  chercher  de  nouveau ;  U  saigna  le  raalade 
au  pied » sans  que  rien  presorivtt  Vemploi  d'un  tel 
*em$de.  Is  satirique  ne  put  marcher  de  trois  semaines : 
will  toute  Vobligation  qu'il  eut  k  Claude  Perrault.  11  ne 

(4)  JUo*  tn»at  itf  comport* few  le  ffeood  iwoitoi  do  4693, 
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lui  en  voulait  cependant  point  de  son  ignorance ;  mais 
ayant  su  qu'il  le  d^nigrait  partout,  ces  preuves  de  haine 
1'avaient  pousse  k  le  traiter  en  ennemi.  Claude  partageait 
d'ailleurs,  comme  toute  sa  famille,  les  opinions  de  son 
frere  sur  les  anciens,  et  il  admirait  Quinault,  proscrit 
par  l'auteur  de  VArt  poetique.  Le  dernier  devait-il  se 
faire  scrupule  del'appelertouri  tour  assassin  et  mauvais 
macon  ?  Tel  est  le  premier  exploit  de  Boileau  dans  cette 
nouvelle  campagne ;  son  attention  se  porte  d'abord  sur 
les  comm&ages.  Bien  different  de  Charles  Perrault,  qui 
debute  par  les  id£es  g6n£rales,  de  vains  discours  lui  pa- 
ra is  sent  le  point  essentiel. 

Le  reste  de  l'ouvrage  trahit  la  m6me  pu&ilit6.  Croit- 
on,  par  exemple,  que  dans  la  seconde  reflexion  l'auteur 
discute  des  sujets  plus  importants?  on  se  tromperait 
beaucoup.  Son  antagoniste  avait  incidemment  bl&me  la 
riguetir  avec  laquelle  il  juge  ce  vers  de  Scud&y  : 

Je  chante  le  vainqueur  des  vainqueurs  de  la  terre. 

Ce  n'est  11  qu'un  detail  fort  accessoire  de  l'ouvrage 
sur  les  anciens  et  les  modernes ;  aussi  Boileau  s'en  oc- 
cupe-t-il  comme  d'une  objection  de  premier  ordre.  II 
epuise  ses  forces  pour  d&nontrer  qu'il  a  eu  raison,  et  il 
semble  que  la  po6sie  6tait  perdue,  si  son  avis  n'eftt  pas 
triomph6.  On  lui  pardonnerait  encore  cette  seconde  r6- 
plique,  mais  jusqu'&la  fin  on  trouve  une  £gale  mesqui- 
nerie.  Le  fameux  16gislateur  du  Parnasse,  comme  on 
Tappelait  autrefois,  rampe  de  la  manifere  la  plus  aveugle 
autour  d'un  immense  problfeme,  qui  compose  le  fond 
m£me  de  Thistoire  des  lettres,  Chaque  page  prouve  son 
manque  de  discernement.  Boileau,  comme  le  dit  M.  Le- 
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roux,  n'avait  point  assez  d'intelligence  pour  comprendre 
son  adversaire  (1). 

En  effet,  il  ne  sort  des  petitesses  qu'en  tombant  dans 
les  grossiferet£s.  II  nomme  son  antagonists  un  pedant , 
qui  decide  de  tout  sans  rien  conn  ait  re,  pas  m&ne  le  grec. 
n  lui  rappelle  le  sort  de  Zoile,  qui,  selon  les  uns,  fut  mis 
en  croix,  selon  les  autres,  lapide  ou  brills  vif  k  Smyrne. 
II  insinue  qu'il  m&iterait  un  sort  pareil,  et,  fier  de 
cette  convaincante  argumentation,  promfene  sur  lui  des 
regards  d£daigneux. 

Perrault  trouve  cette  manifere  de  le  r&i uter  bizarre  au 
dernier  point.  II  ne  s'en  irrite  pas  toutefois,  et  se  contenle 
de  r^pondre  avec  esprit : 

L'agreable  dispute,  ou  nous  nous  amusons, 
Passera  sans  finir  jusqu'aux  races  futures  : 

Nous  dirons  toujours  des  raisons, 

lis  diront  toujours  des  injures. 

Qui  fut  pourtant  vaincu  dans  cette  lutte ,  oil  le  droit 
et  la  force  £taient  du  c6t6  de  Perrault?  L<e  moins  habile 
l'emporta ;  et  il  en  devait  6tre  ainsi,  car  les  juges  du 
camp  n'avaient  point  de  clairvoyance.  A  toutes  les  £po- 
ques,  le  peuple  francais  a  6t6  un  peuple  futile.  Dans  ses 
moments  d'expansion,  il  le  reconnalt  lui-m&ne  (2) ;  les 
Strangers  en  sont  fermement  convaincus.  Un  auteur  mo- 

(4)  M.  Pierre  Leroux  est  le  premier  ecrivain  francais  qui  ait  apercu  l'in- 
time  rapport  de  la  querelle  sur  les  anciens  et  les  modernes  avec  raffranchis- 
seooent  litUraire  accompli  de  nos  jours.  Voyez  son  remarquable  travail  inti- 
tule :  De  la  loidt  continuity  qui  unit  le  dix-huilieme  siecle  audixseplieme. 

(2)  Voici  comment  le  dlpeint  Rabelais  :  «  Tant  sot,  tant  badaud  et  tant 
inepte  de  nature,  qu'un  bateleur,  un  porteur  de  rogatons,  un  mulet  avec 
ses  eymbales,  un  vielleux  au  milieu  dun  carrefour,  assemblera  plus  de 
gens  que  ne  feroyt  un  bon  precheur  6vang61iquc.  » 
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derne  n'a-t-il  pas  imprint  la  phrase  suivante  :  Tout  ce 
qui  exige  de  la  reflexion  pour  elre  compris  ne  vaut  pas 
la  peine  qu'on  reflechisse.  On  ne  trouverait  aucune  sen- 
tence analogue  chez  les  peuples  voisins ;  la  marime  op* 
posfo  serftit  plut6t  vraie :  toutes  les  connaissances,  toules 
les  industries  qui  ont  attache  Thomme  h  l'etat  sauvage, 
qui  font  sa  grandeur  et  sa  puissance,  ont  6t6  conquises 
par  une  etude  opini&tre  et  une  serieuse  meditation.  Les 
id^es  neuves,  les  principes  fertiles  ressemblent  &  fees  tr£- 
sors  que  les  dragons  surveillent,  dans  des  antres  mys- 
terieux :  il  faut  une  lutte  et  une  vicloire  pour  les  obtenir . 
(Test  06  qu'on  ne  veut  point  admettre  en  France ;  on  y 
bl&me,  on  y  halt  tout  ce  qui  d£passe  les  bornes  de  la 
causerie  :  la  science  doit  s'y  montrer  simple,  facile  et 
vulgaire,  comme  un  jeu  de  mots  ou  une  banality.  Un 
raisonnement  suivi  paralt  de  mauvais  ton.  Malgre  cette 
f Acheuse  etourderie,  que  Ton  n'a  pas  manque  de  r6duire 
en  systfeme  et  d'eiever  sur  un  piedestaL  la  nation  enfante 
toujours  des  esprits  origin aut,  de  bardis  investigateurs. 
Mais  si,  dans  tous  les  pays  du  monde,  le  don  de  la  pen* 
s£e  est  un  present  funeste,  il  constitue  chez  les  Franrais 
la  plus  terrible  malediction  qui  puisse  accabler  un 
homme*  Descartes  le  savait  bien,  lorsqu'il  prenait,  au 
siege  da  la  Rochelle,  devant  les  murs  foudroy^s  par 
l'artillerie  catholique,  la  resolution  de  quitter  la  France, 
d'aller  chercher  &  Amsterdam  le  droit  de  r£fl£chir,  lors- 
qu'il se  promettait  de  ne  rien publier  pendant  sa  vie  (1), 

(0  «  Apres  la  resolution  que  M.  Descartes  avoit  faite  de  ne  point  laisser 
imprimer  ses  ouvragcs  de  son  vivant,  il  semble  qu'il  ne  s'agissoit  plus  que 
deletuer,  pourmettrele  public  en  possession  d'un  bien  qui  devoit  lui  appar- 
tenir.  »  Baillet,  Vie  de  Pescartesl  livre  IV% 


DES  ANCIENS  BT  DES  M0DERNES.  127 

« 

lorgque  la  condamnation  de  Galilee  lui  faisait  d&ruire 
un  manuscrit  tout  pr£t,  le  Traite  du  monde  (1),  lorsqu  il 
repoussait  les  avancei  de  Richelieu  et  de  Louis  XIII,  qui 
lui  oflraient  une  brillante  position,  lorsqu'enfin  il  dissi- 
mulait  adroitement  ses  opinions  intimes  sous  une  foule 
d'amhages  et  de  reticences.  Comme  pour  ju stiller  ses 
craintes,  un  ordre  de  Louis  XIV  dlfendit  de  prononcer 
son  oraison  fundbre,  it  St-Etienne-du-Mont;  plusieurs 
arrets  du  m&ne  souverain  prohib&rent  l'enseignement 
de  sa  philosophie.  Nicole,  Arnauld,  Bayle,  Jean-Jacques, 
M-  de  Stafil,  et  bien  d'atftres  encore  ont  dA  fuir  6gale- 
ment  une   terre  inhospitalifere  pour  les  esprits  scru- 
tateurs.  Les  grandes  considerations  sur  l'histoire,  do- 
maine  essentiel  du  positif  cependant,  y  excitent  St  peine 
un  vague  intdrAt.  V Esprit  des  lots  fut  d'abord  mal 
accueilli,  justement  parce  que  le  regard  de  Montesquieu 
embrassait  un  horizon  trop  6tendu.  Chez  une  telle  na- 
tion, Boileau  devait  ^eraser  Perrault.  Celui-ci  abordait 
franchement  le  probltane,  essayait  de  le  r&oudre,  et  en 
poursuivait  l'examen  jusqu'oii  ses  faculty  lui  permet- 
taient  de  parvenir.  Celui-1&  ridiculisait  Fhomme ;  il  se 
moquait  de  sa  pose  et  de  ses  gestes,  plutot  qu'il  ne  r£- 
pondait  k  ses  discours.  Le  public,  amus6  par  ses  bouf- 
fonneries,  concentrait  sur  leur  auteur  totite  son  attention; 
Perrault  ne  pouvait  m£me  se  faire  Scouter .  Bien  loin  de 
gagner  sa  cause,  il  fut  done  presque  mis  au  rang  des 
fous.  Pendant  cent  cinquante  ans,  il  a  gard6  cette  hono- 
rable place  dans  1'histoire  de  notre  literature. 

Boileau  avait  pourtant  de  Perrault  une  opinion  beau- 
coup  plus  favorable  :  e'est  ce  que  met  hors  de  doute  la 

(4)  Baillet,  livre  III,  §§xtetxu. 
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lettre  c|u  il  lui  adressa  en  1 699,  k  propos  de  leur  recon- 
ciliation. II  y  t£moigne  beaucoup  de  mepris  pour  ces 
savants  ineptes  qui,  ne  sentant  point  son  m&ite,  l'a- 
vaient  jug£  indigne  d'une  r^ponse.  II  avoue  d'ailleurs 
qu'il a  raison sur  tous les points fondamentaux,  et qu'on 
ne  peut  nier  le  progrfes  des  lettres.  Son  excessive  ani- 
mosity contre  les  anciens  lui  parait  seule  bl&mable.  II 
lui  jure,  au  demeurant,  qu'il  a  pour  lui  la  plus  vive 
estime,  et  que  rien  ne  troublera  d£sormais  leur  union. 
Quelques-uns  des  passages  oil  Boileau  reconnalt  sa 
defaite,  en  cherchant  a  la  dissimuler,  ont  une  impor- 
tance capitale  dans  cette  grande  controverse  :  «  Votre 
dessein  est  de  montrer  que  pour  la  connaissance,  sur- 
tout  des  beaux-arts,  et  pour  le  m^rite  des  belles-lettres, 
not  re  sifecle,  ou,  pour  mieux  parler,  le  sifecle  de  Louis  le 
Grand,  est  non-seulement  comparable,  mais  superieur 
k  tous  les  plus  fameux  sifccles  de  l'antiquit£  et  m6me  au 
sifecle  d'Auguste.  Vous  allez  done  6tre  bien  6tonn6, 
quand  je  vous  dirai  que  je  suis  sur  cela  entiferement  de 
votre  avis;  et  que  m6me,  si  mes  infirmit^s  et  mes  emplois 
m'enlaissoient  le  loisir,  je  m'offrirois  volontiers  de  prou- 
ver  comme  vous  cette  proposition,  la  plume  a  la  main. 
A  la  v&it6 ,  j'emploirois  beaucoup  d' autres  raisons 
que  les  v6tres,  car  chacun  a  sa  manifere  de  raisonner,  et 
je  prendrois  des  precautions  et  des  mesures  que  vous 
n'avez  point  prises. 

«  Je  n'opposerois  done  pas,  comme  vous  avez  fait, 
notre  nation  et  notre  sifecle  seuls  k  toutes  les  autres  na- 
tions et  k  tous  les  autres  si&cles  joints  ensemble  ;  Ten* 
treprise,  k  mon  sens,  n'est  pas  soutenable.  J'examinerois 
chaque  nation  et  chaque  si&cle  Vun  aprfes  l'autre ;  et 
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aprfes  avoir  m&reraent  pes6  en  quoi  ils  sont  au-dessus  de 
nous,  et  en  quoi  nous  les  surpassons,  je  suis  fort  tromp<5, 
si  je  neprouvois  invinciblement  que  l'avantage  est  de 
notre  cote.  »  Tout  lereste  du  morceau  merite  d'etre  lu 
dans  1' original.  Boileau  admet  sans  restriction  le  pro- 
grfcs,  non-seulement  des  sciences,  de  la  morale  et  de 
lmdustrie,  mais  des  arts  et  des  lettres.  II  est  plus  avance, 
plus  r^solu  que  Fontenelle  et  que  beaucoup  d'auteurs 
de  notre  epoque.  II  r^p^te  un  assez  bon  nombre  de  con- 
siderations exprim^es  par  Perrault,  sans  avoir  Tair  d'en 
soupconner  Torigine.  Son  antagoniste  et  lui  ne  different  ■ 
d'opinion  que  relativement  k  la  methode.  Tant  de  cris, 
de  fureurs  et  d'inconvenances  pour  se  laisser  ainsi  choir 
au  bout  de  la  carri&re !  Sachons  lui  gr£  cependant  de  sa 
conversion  tardive.  Nous  retrouvons  ici  le  Boileau  qui 
ridiculisait  le  latin  moderne,  qui,  dans  son  Arret  bur- 
lesque, protegeait  contre  la  Sorbonne  les  droits  de  la 
raison,  la  liberty  de  Tesprit  humain. 

Perrault,  comme  on  voit,  n'eut  besoin  ni  de  changer 
ni  de  modifier  ses  opinions  :  il  avait  les  honneurs  de  la 
guerre.  Cen'£tait  pas  d'ailleurs  un  homme  k  battre  en 
retraite.  La  nature  lui  avait  donn6  la  perseverance  des 
Ames  fortes,  des  esprits  justes  et  solides,  qui,  ayant  une 
fois  apercu  la  v£rit£,  n'en  detournent  jamais  leurs  yeux. 
De  1 69G  a  1 701 ,  il  publiait  deux  volumes  in-folio  sous  ce 
titre  :  Les  Hommcs  illustres  qui  out  pane  en  France  pen- 
dant ce  siecle.  C'etait  sa  thfese  qu  il  continuait  sous  une 
autre  forme,  qu'il  d^veloppait  et  achevait,  m6me  pen- 
dant sa  reconciliation  avec  Boileau.  La  preface  ne  laisse 
aucun  doute  a  cet  egard,  non  plus  que  Touvrage.  On  y  lit 
effectivement :  «  Comme  le  sifecle  oil  nous  vivons,  riche 
Tome  i.  9 
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des  bicns  de  tous  les  sifecles  precedents,  qu  il  a  recueillis 
par  droit  de  succession,  et  riche  encore  de  son  propre 
fonds,  a  vu  toutes  les  sciences  et  tous  les  arts  s'61ever  en 
quelque  sorte  k  leur  derniere  perfection,  il  n'est  pas 
&onnant  qu'il  ait  et6  si  ftcond  en  grands  hommes.  — 
L/intention  principale  de  ce  recueil  6tant  de  faire  hon- 
neur  k  notre  sifecle,  on  a  cru  ne  devoir  pas  oublier  ceux 
qui  ont  excels  dans  les  beaux-arts,  etdont  les  ouvrages 
n'ont  pas  moins  61ev6  la  France  au-dessus  des  autres 
fitats,  que  les  prodiges  de  valeur  de  nos  grands  capitai- 
nes,  quelasagesse  consomm£e  de  nos  grands  politiques, 
et  que  les  admirables  d£couvertes  de  nos  gens  de  lettres 
dans  toutes  les  sciences. » 

Perrault  avait  soixante-huit  ans  lorsqu'il  6crivait  ces 
lignes  ;  soixante-treize  lorsqu'il  termina  Fouvrage.  Ainsi 
rien  ne  le  d&tournait  de  son  but,  rien  ne  fatiguait  sa 
Constance.  Onrapporte  qu'un  chevalier  espagnol,  atteint 
d'une  blessure  incurable  en  guerroyant  contre  les  Infidfc- 
les,  et  ne  voyant  pas  de  pr6tre  qui  pftt  lui  donner  Tab- 
solution,  ne  pouvant  m&ne  baiser,  en  guise  de  croix,  le 
pommeau  de  son  6p6e  qu'il  avait  perdue,  traca  de  son 
propre  sang  le  signe  r^dempteur  sur  la  poussifere  et  mou- 
rut  en  y  appliquant  ses  Ifevres.  Comme  ce  champion  du 
Christ,  Perrault  fut  in£branlable  dans  sa  croyance,  et 
luttapour  elle  jusqu'&  son  dernier  soupir  (1). 

Son  oeuvre  offre  sans  doute  des  laches  assez  nom- 
breuses.  Mais,  loin  de  lui  porter  dommage,  elles  au- 
raient  dft  lui  hive  utiles ;  car  ses  erreurs  ne  sont  habi- 
tuellement  que  des  concessions  involontaires  aux  pr£ju- 

(4)  11  mourut  le  17  mai  4703,  &  Paris,  otiil  6tait  n6  le  [  t  Janvier  16X8 . 
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g£s  de  l^poque.  Malgr6  son  auduce,  il  ne  put  se  sous- 
traire  conipl&ement  k  Taction  de  la  routine,  et  c'est  elle 
qui  T^gare.  II  ne  soupconne  point,  par  exemple,  qu'il  y 
a  dans  le  monde  un  autre  sy6t&me  de  literature  que  la 
manifere  classique.  II  juge  bien  possible  de  d£pas?er  les 
Grecs,  mais  en  suivant  k  peu  prfes  la  m6me  route.  Loin 
de  mettre  r architecture  ogivale  au-dessus  de  r architec- 
ture ancienne,  il  ignore  jusqu'i  son  existence.  Le  plus 
haut  terme  de  son  admiration  est  le  palais  de  Versail-'- 
les  (1).  Qu'on  n'immole  point  le  siecle  de  Louis  XIV  au 
sifecle  d'Auguste^voili  tout  ce  quil  demande.S'occupe-t-il 
des  problfemes  g6n£raux,  il  les  traite  avec  ind^pendance ; 
aborde-t-il  les  details,  les  marques  du  collier  reparais- 
sent  sur-le-champ.  La  veritable  muse  chr&ienne  n'existe 
pas  pour  lui ;  jamais  elle  ne  l'a  pronien£  dans  l'ombre 
des  cloltres,  ni  sur  les  plates-formes  solitaires  des  ma* 
noirs  abandonnfis.  II  ignore  le  charme  puissant  qui  nous 
entralne  vers  les  abbayes  en  ruine,  qui  nous  fait  pr6ter 
une  Ame  aux  ifs  taciturnes  des  cimetiferes,  &  Fasphodele 
m<Jlancoliquement  berc^par  les  vents  d'automne. 

Sa  lutte  contre  Homfere  n'est  pas  toujours  6difiante  pour 
ceux  qu'anime  un  vrai  sentiment  de  la  po6sie.  Bon  nom- 
bre  de  reproches  qu'il  lui  adresse  ont  une  mince  valeur 
litt&raire.  Ce  g6nie  primitif ,  chantant  des  nations  encore 
h  moitiS  barbares,  ne  pouvait  s<5duire  Fhomme  raffing 


(1)  J'ai  moi-mlrae  execute'  le  travail  que  Perrault  ne  pouvait  entreprendre, 
compare  Tarcbitecture  grecque  au  sysUme  gothique ;  suppute*,  analyst  d'une 
part  leurs  e'le'ments ;  de  Tautre,  apprecie*  l'usage  qu'ils  en  ont  fait,  leurs 
combinaisons  d'enserable.  Cette  6tudc,  je  crois,  met  hors  de  doule  la  supe- 
riority de  Tart  ogival  suiTart  hcllenique.  Voyez  Lc  Mnyen  dgcetlaRe- 
naiuance%  ou  elle  a  paru. 
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du  grand  sifecle.  Perrault  n'aimait  pas  moins  r&eganc<% 
la  politesse  des  salons  que  ses  adversaires  et  que  Fonte- 
nelle  lui-m6me.  Achille  faisant  cuire  sa  nourriture  et 
dormant  avec  ses  captives;  Ulysse  ballots  par  les  vagues 
surun  simple  radeau  (1),  puis  nageant  vers  Tile  des 
Ph6aciens,  oh  il  aborde  sans  costume  et,  pour  6viter  les 
froides  haleines  de  la  mer,  se  blottit  jusqu'aux  6paules 
dans  un  amas  de  feuilles  sfcches,  sous  un  oliviersauvage; 
les  champ&res  habitudes  de  Nausicaa,  les  pourceaux 
d'Eum^e,  Minerve  prenant  la  forme  d'une  mendiante,  les 
treize  poiriers  de  La6rte  et  ses  moeurs  rustiques,  les  ser- 
vantes  de  P&i&ope  pendues  k  la  file  le  long  d'une  corde, 
tous  ces  details  pleins  de  v6rit6,  de  couleur  et  d'&iergie, 
blessaient  le  champion  des  modernes,  en  admiration 
devant  Louis  XIV.  11  jugeait  bien  inferieurs  au  pare  de 
Versailles  les  jardins  d'Alcinotis,  avec  leur  agreste  sim- 
plicity. On  y  cueillait  des  fruits,  dit-il,  et  on  y  voyait 
deux  sources  naturelles,  au  lieu  de  fontaines  jaillissan- 
tes  !  Comme  les  hommes  de  son  temps,  il  regr.ettait  que 
les  anciens  n'eussent  pas  fait  usage  de  perruques,  de 
jabots  et  de  manchettes; 

Perrault  eut  aussi  le  tort  trfcs  grave  de  soutenir  des 
hommes  sans  m£rite,  les  Chapelain,  les  Gombaud,  les 
Maynard,  les  Scud^ry,  et  de  les  inviter  au  festin  de  la 
gloire.  On  Tassocia  naturellement  avec  eux ;  il  fut  juge 
un  esprit  de  la  m£me  force ;  et,  comme  un  habile  marin 
auquel  s'altachent  de  mauvais  nageurs,  le  poids  de  ses 
compagnons  rentralna  dans  l'ablme. 

(<)  Ce  radeau  a  tellcmcnt  choque°  Feneloi,  quen  traduisant  uns  parlie 
dc  I'Odysste,  il  a  mis  a  la  plac«  un  nartre,  que  le  malheureux  prince  gou- 
verne  tout  seul. 
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II  ne  p<5rit  pas  n^anmoins  sans  avoir  agitd  profon- 
dement  les  eaux  stagnantes  de  la  critique.  Un  point 
essentiel  de  l'histoire  litt&aire  venait  d'6tre  touchy ; 
la  lntte  continua  lorsque  le  principal  jouteur  eut  fini 
sa  besogne,  et  une  grande  partie  de  FEurope  s'en 
m£la. 

Chez  nous,  de  nombreux  volontaires  prirent  fait  et 
cause  pour  Fun  des  deux  partis,  pour  Tun  des  deux 
chefs.  Racine,  qui  escarmouchait  en  tirailleur  aupres  de 
Boileau,  montrait  la  m6me  faiblesse  d'intelligence,  la 
mdme  pauvretS  de  logique.  Pas  une  id£e,  pas  un  apercu, 
rien  qui  tlmoigne  qu'il  coinprlt  ses  antagonistes.  II  s'at- 
tachait  a  des  mi nu ties,  relevait  des  m^prises  de  detail 
dans  une  dissertation  de  Pierre  Perrault  (1),  mais  ne 
pouvait  sortir  de  ces  bas-fonds.  II  rimait  encore  une  6pi- 
gramme  contre  YAspar  de  Fontenelle.  Est-ce  tout?... 
Mon  Dieu !  oui,  ou  le  reste  ne  vaut  pas  la  peine  qu'on 
s'en  occupe .  Jamais  dans  un  d6bat  de  premifere  impor- 
tance, on  n'a  t6v&\&  une  plus  grande  6troitesse  de  con- 
ception, un  manque  plus  absolu  de  pens^es. 

La  Bruyfere,  qui  admettait  la  perfectibility  dans  les 
sciences,  dans  la  morale,  dans  Findustrie  et  la  politique, 
la  repoussait  de  Tart  et  de  la  literature.  II  identified t  le 
premier,  par  une  erreur  grossiere  et  funeste,  le  bon  sens 
avec  le  bon  goto,  Fexquise  perception  du  beau  avec  la 
justesse  vulgaire  du  sentiment  pratique  (2).  C'6tait  en- 

(1)  Sa  Defense  del'opira  d'Alceste  ■  nous  en  avons  parle*  plus  haut. 

(2)  «  Entre  le  bon  sens  et  le  bon  gout,  il  y  a  la  difference  de  la  cause  k 
reflet.  »  La  reflexion  antSrieure  ne  s'accorde  guere  avec  celle-la ;  mais 
qu'importe !  «  Talent,  gofit,  esprit,  bon  sens,  choses  diffe*rentes,  non  incom- 
patibles.  »  Voyez  le  chapitre  Des  jugctnents. 
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core  un  de  ces  observateurs  moroses  de  la  nature  hu- 
maine,  toujours  pr£occup£s  du  mal  et  du  laid,  qui  peu- 
vent  6tre  de  bons  £crivains ,  mais,  n'ayant  pas  1' esprit 
tourn£  vers  l'id£al,  posstidant  moins  d'imagination  que 
de  finesse,  ne  sauraient  exposer  les  vrais  principes  de 
Tart,  comme  ceux  qui  vivent  dans  la  contemplation  du 
beau.  Les  theories  sont  positives,  dogmatiques,  par  es- 
sence,et  inabordables  pour  les  e sprits  n£gatifs. 

Perraulteut  sans  doute  un  grand  nombre  d' adherents 
parmi  ses  con  tempo  rains.  Bayle,  Viz6,  Basnagede  Beau- 
val,  l'abb£  de  Lavau,  les  j6suites  le  soutenaient,  sans 
parler  des  femmes  qu'il  ay  ait  gagn^es,  en  6crivant  leur 
Apologie.  Mais  le  beau  style,  la  renomm6e  croissante 
de  ses  contradicteurs,  la  vulgarity  m6me  de  leurs  rai- 
sonnements,  proportion's  k  T^tendue  des  intelligences 
communes,  la  ligue  du  corps  enseignant,  d£vou£  aux 
anciens  et  k  toutes  les  routines,  ont  annuls  son  argumen- 
tation victorieuse,  la  haute  port6e  de  ses  vues  et  la  fi- 
nesse de  son  esprit.  Les  ouvrages  de  ses  contempteurs 
sont  devenus  classiques  :  dfes  son  entree  dans  les  6coles, 
la  jeunesse,  en  lisant  leurs  Merits,  apprend  k  le  d£dai- 
gner.  Quelques  savants,  tout  au  plus,  recherchent  ses 
ouvrages ;  il  a  succombe  sous  le  poids  de  ses  imperfec- 
tions litt^raires  et  sous  la  gloire  de  ses  rivaux.  L'art  d'6- 
crire  Ta  emport6  sur  la  justesse  des  principes,  sur  Tin- 
vention  et  sur  le  tact. 

Raconter  en  detail  toutes  les  luttes  secondares  provo- 
qu6es  par  cette  grande  controverse,  serait  une  longue 
histoire.  Nous  ne  voulons  pas  Tentreprendre  :  elle  aurait 
pour  nous  peu  d'int&6t,  parce  que  nous  trouverions  peu 
d'id£es  en  jeu,  si  m&ne  nous  en  trouvions  quel qu  une. 
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Mais  nous  devons  dire  que  les  partisans  des  modernes 
se  montrfcrent  g<5n6ralement  bien  supSrieurs  k  lours  an- 
tagonistes  (1). 

La  m£16e  ne  fut  pas  moms  vive  en  Angleterre  qu'en 
France.  Wotton,  Boyle,  Wensley,  Saint-fivremont,  se 
d£clarferent  pour  les  modernes.  Le  chevalier  Temple  el 
Jonathan  Swift  prirent  le  parti  des  anciens.  Le  premier 
poussa  la  d£mence  jusqu'k  soutenir  qu'il*  £taient  plus 
instruita  que  nous  en  toutes  choses,  m£me  dans  les 
sciences  matMmatiques  et  naturelles.  Swift  composa  sa 
Bataille  des  livres,  oil  il  donne  l'avantage  aux  Grecs  et 
aux  Latins  sur  les  nations  chr&iennes.  On  y  remarque, 
entre  autres  Episodes,  la  mort  de  Perrault  et  de  Fonte- 
nelle,  tu6s  par  le  chantre  d'llion.  a  A  la  t6te  de  la  cava- 
lerie  brillait  Homfcre  ;  il  montait  un  cheval  fougueux 
qu'il  dirigeait  lui-m6me  avec  peine,  et  que  mil  autre 
mortel  h'aurait  os6  toucher,  II  seprecipita  dans  les  rangs 
de  l'ennemi,  et  tout  fut  immote  sur  son  passage. ..  II  tua 

(4 )  c  Le  public,  dit  M.  Rigault,  qui  voyait  les  partisans  des  anciens  ne 
rlpondre  aux  moderna  que  par  des  epigrammes  qui  ne  prouvaient  rien,  par 
des  dissertations  qui  voqlaient  trop  prouver,  par  de  peUtes  chicanes  et  par 
de  grosses  injures,  eHait  tent*  de  croire  que  les  modernes  avaitnt  raison.  n 
Dans  rendition  g6nerale  de  ses  ceuvres,  commence  et  interrompue  en  4854, 
M.  Pierre  Leroux,  reproduisant  ses  travaux  sur  la  doctrine  de  la  perfectibility 
humaine,  a?ait  renfoye*  a  raon  Histoire  des  idits  Uttiraires,  comme  renfer* 
mant  une  exposition  plus  complete  de  la  querelle  des  Aneiens  et  des  Moder- 
nes. Cest  moi  maintenant  qui  renverrai,  surtout  pour  la  seconde  partie  de 
la  controverse,  an  lWre  special  de  M.  Rigault.  Cet  outrage  contient  une  foule 
de  details  biographiques  et  historiques  tres  bien  raeontes .  Settlement  I'auteur 
fa?orise  un  peu.trop  les  adversaires  des  modernes.  Pour  la  premiere  pdriode 
de  la  dispute,  des  renseignements  precieux  lui  ont  echappe\  II  a  d'ailleurs 
passe*  sous  silence  la  question  de  Fenseignement.  Je  devais  faireces  obser- 
vations dans  l*inte>6t  de  Thistoire;  mais'je  reconnais  avec  plaisir  I'ltenduo 
de  ses  recherches  et  son  talent  de  raise  en  name. 
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Wensley  d'une  made  dc  son  coursier,  puis  arraclwi  vio- 
lemment  Perrault  de  sa  selle  etlelanra  a  la  tfete  de  l'au- 
teur  des  Eglogues ;  leurs  cr&nes  se  briskrent  Fun  contre 
1' autre,  et  ils  perdirent  ensemble  la  cervelle.  »  Tout  To* 
puscule  est  £crit  de  la  m£me  fa^on ;  il  y  a  sans  doute 
beaucoup  d'esprit,  mais  on  n'y  trouve  pas  une  scule  id6e 
th^orique.  C'est  une  narration  grotesque  dans  le  genre 
de  la  Batrachomyomachie;  elle  6gaye,  et  ne  prouve  rien. 

L'ltalie  fut  en  butte  au  m£me  orage.  Les  pontes  natio- 
naux  eurent  leurs  dSfenseurs  acham^s.  Paul  Bcni  mettait 
au-dessus  des  anciens  le  Dante,  l'Arioste,  le  Tasse,  Ma- 
chiavel.  Scipion  Errico,  dans  ses  Troubles  du  Parnasse 
(Revolte  di  Parnasso),  prit  les  modernes  pour  but  de  ses 
sarcasmes.  Les  pofetes  espagnols  surtout  excitferent  sa 
verve  moqueuse.  Menzini,  Gravina,  Crescimbeni,  se  pre- 
cipitant ensuite  an  milieu  de  la  bataille. 

C'est  en  France  n&nmoins  que  les  esprits  furent  le 
plus  violemment  agit£s.  La  manifere  dont  on  y  trailait 
les  renomm6es  grecques  et  latines  mit  les  Hardouin  et 
legHuetau  d&espoir.  Uncertain  abb£Fraguierpensa 
en  mourir  de  douleur.  On  comprendra  son  exasperation, 
quand  on  saura  que,  dans  l'espace  de  quatre  ans,  il  avait 
recommence  six  ou  sept  fois  la  lecture  d'Homfere,  souli- 
gnant  au  crayon  les  plus  beaux  endroits,  et  qu'Jt  force 
d'admirer,  il  avait  fini  par  souligner  tout  son  exemplaire. 

Aussila  paix  conclue  entrel'auteur  des  Satires  et  Tail- 
teur  des  Dialogues  ne  termina-t-elle  point  le  d<5bat.  Ce 
fut  un  simple  armistice.  Au  moment  mftme  oil  les  deux 
rivaux  se  tendaient  la  main,  en  1699,  Mme  Dacierpu- 
bliait  sa  traduction  de  Ylliade.  Elle  l'abritait  derrifere 
une  preface  pour  le  moins  Strange,  contenant  une  de  ces 
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id6es  qui  viennent  seulement  aux  esprits  retrogrades. 
C'&ait  d'assimiler  Hom&re  avec  la  Bible,  non  pas  en  fai- 
sant  ressortir  le  caractfcre  primitif  des  deuxouvrages,  la 
naive  barbarie  ou  la  simplicity  patriarcale  des  moeurs 
que  les  auteurs  d^crivent,  la  hardiesse  et  l'Snergie  de 
leur  style,  mais  en  repr&entant  Ylliade  et  YOdyssce 
comme  un  simple  decalque  du  livre  h£breu.  Dans  sa 
Methodepo  ur  enseigner  chretiennement  les  letlres  hu- 
maines,  le  pfcre  Thomassin  avait  d£j&  soutenu  que  les 
anciens  pontes  avaient  empruntS,  soit  directement,  soit 
.  indirectement,  toutes  leurs  id6es  louables,  tous  leurs 
beaux  Episodes  k  l'Ecriture  sainte.  Les  demons  les 
avaient  aid£s  en  imitant  la  vraie  religion  dans  les  c£r&- 
monies  et  dans  les  dogmes  du  paganisme ;  la  tradition, 
larumeur  publique,  les  dernteres  lueurs  de  la  loi  natu- 
relle  avaient  fait  le  reste.  Le  digne  oratorien  pretendait 
mtane  que  les  dieux  paiens  £taient  des  personnages  d£- 
figur£s  de  l'Ancien  Testament.  Mme  Dacier  prit  au  pied 
de  lalettre  ce  systfeme  invraisemblable.  Elle  voulut  jus- 
tifier  Homfcre  contre  $es  d&racteurs  en  rideotifiant  avec 
la  Bible,  le  prot^ger  par  des  citations  pieuses  et  des  tex- 
tes  v6n6r6s.  Elle  fait  presque  un  devoir  religieux  d' ad- 
mirer ses  pofemes  dans  leur  ensemble  et  dans  leurs  de- 
tails :  ce  sont  des  ceuvres  plus  instructives,  plus  morales, 
plus  orthodoxes,  pour  ainsi  dire,  que  celles  de  presque 
tous  les  auteurs  catholiques.  «  Homfcre,  dit-elle,  a  rap- 
ports ses  deux  pofcmes  k  Futility  de  son  pays  ;  il  a  cher- 
ch6  k  rendre  le  vice  odieux  et  la  vertu  aimable ;  quelle 
honte  pour  des  chr&iens  de  faire  tout  le  contraire  et  de 
ne  travailler qua empoisonner les  esprits  par  une  mora- 
lity tr&s  pernicieuse !  » 
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Aussi  t6moigne-t-elle  Tindignation  la  plus  vive  contre 
ses  d&racteurs.  «  Je  ne  relfeverai  point  les  critiques  fades 
et  insipides,  et  les  impertinences  que  de  m£chants  petits 
auteurs  ont  r^pandues.Elles  ne  m&itent  nulle  attention. 
Je  ne  salirai  pas  mes  mains  k  remuer  ces  balayures  du 
bas  Parnasse ;  la  po^sie  d'Homfere,  comme  l'onde  pure 
d'une  claire  fontaine,  lavera  et  dissipera  toute  seule  ces 
ordures,  sans  que  je  prenne  davantage  la  peine  de  m'en 
m£ler.  »  Mais,  contrairement  k  cette  protestation,  l'a- 
mazone  frappe  les  sacrileges  k  coups  redoubles ,  les 
meurtrit  de  son  ceste  et  les  laisse  pour  morts  sur  la 
place  (1). 

Les  sottises  ont  une  f£condit6  merveilleuse  :  elles  se 

propagent  comme  les  sauterelles.  Ma*  Dacier  avait  fait  it 

Homfere  un  pedestal  de  Tficriture  sainte ;  Faydit  voulut 

l'eriger  enpfere  de  l'figlise.  II  trouve  dans  ses  potanes  et 

dans  ceux  de  Virgile,  non-seulement  une  exposition  et 

une  demonstration  de  tous  les  dogmes  chr&iens,  mais 

une  refutation  detoutes  les  heresies,  Leurs  vers  luiser- 

rvent  h  combattre  « le  socinianisme,  le  spinosisme,  le 

♦  calvinisme,  1'arminianisme,  le  qui£tisme  et  autres  er- 

j  reurs  de  son  temps,  et  m£me  les  opinions  dangereuses 

j  de  quelques  catholiques  ceifebres,  comme  M.  Simon  etle 

i  pfcre  Malebranche  »  (2).  La  seconde  partie  de  Fouvrage 

^porte  un  titre  divertissant :  «  Excellence  de  la  th6ologie 

de  ces  deux  pofetes,  pardessus  celle  des  Sociniens  et  des 

(4)  C'est  elle-m^me  qui  eraploie  cette  expression  beUiqueuse.  Elle  termine 
sa  preface  de  YOdyssee  par  ce  fragment  de  vers  Latin  : 
Hie  cccstus  artemque  repono. 

(2)  Remarques  sur  Virgile  et  sur  Homere,  et  sur  le  style  poeHique  de 
VEcriture   sainte,  par  l'abbe*  Faydit;  Paris,  4705,  un  volume  in*4S. 
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Protestants  et  de  plusieurs  Catholiques,  sur  les  volontfo 
particulifcres  de  Dieu,  et  sur  l'efficacite  de  la  Gr&ce.  » 

Ces  litanies,  ces  hymnes  pieux  en  l'honneur  de  deux 
pontes  idoUtres,  ce  nouvel  accfes  de  fifevre  classique,  oh 
le  d61ire  allait  croissant,  devaient  amener  des  protesta- 
tions, ranimer  la  lutte.  En  effet,  presque  aussitAt  aprfes 
la  publication  du  livrede  Faydit,  LaMotte,  alors  kg6  de 
trente-quatre  ans ,  adressait  k  Fontenelle  une  Ode  sur 
F Emulation,  oft  il  r£pondait  au  cantique  de  lasavante  et 
de  l'abb£  parl'floge  des  modernes.  La  premiere  strophe 
du  morceau  en  indique  Fesprit : 

Dlpouillons  ces  respects  serviles 
Que  Ton  rend  aux  si&cles  passes ; 
Les  Homeres  et  les  Virgiles 
Peuvent  encore  eHre  effaces. 
Dut  Taudace  sembler  plus  vaine 
Que  celle  des  ills  de  Cfim&ne, 
Ou  de  l'amoureux  Ixion, 
11  faut,  au  mlpris  du  Tulgaire, 
Secouer,  sage  tlmlraire, 
Le  joug  de  r admiration. 

Cette  pifece  de  vers  fut  publi6e  en  1706,  avec  une 
foule  d'autres,  dans  un  volume  que  pr6c<5dait  un  Discours 
sur  la  poesie  en  general  et  sur  lode  enparticulier.  L'au- 
teur  y  manifeste,  h.  regard  des  anciens,  des  sentiments  de 
m&ne  nature ,  mais  exprim^s  avec  circonspection.  II  y 
rejette  la  pieuse  hypoth&se  qu  on  essayait  de  faire  prfi- 
valoir  :  «c  Pour  moi,  dit-il,  j'avoue  que  je  ne  regarde 
point  les  pofemes  d'Hoinfere  comme  des  ouvrages  de  mo- 
rale, mais  seulement  comme  des  ouvrages  oil  l'auteur 
s'est  propose  particuliferement  de  plaire,  excellents  dans 
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leur  genre,  par  rapport  aux  circonstances  oil  ils  ont  &e 
faits ;  comme  des  chefs-d'oeuvre  d 'imagination,  remplis 
de  saillies  heureuses  et  d'une  Eloquence  vive.  » 

Et  il  defend  contre  les  maladroits  prfineurs  d'Ho  • 
mfere,  contre  leur  rigorisme  inopportun,  la  liberty  dela 
po£sie.  Elle  chante  ce  qu'elle  veut,  dispose  ses  sujets 
comme  elle  1'entend,  ne  se  pr^occupe  ni  du  vice  ni  de  la 
vertu.  Cette  indifference  oh  on  la  laisse,  scandalise  quel- 
ques  personnes  :  il  leur  semble  qu'elle  doit  chercher  k 
instruire,  et  si  on  refuse  de  leur  donner  gain  de  cause, 
leur  esprit  s'exalte  au  point  d' en  fairela  th^ologiela  plus 
sublime.  Mais,  pour  parler  avec  justesse,  ellen'ad'autre 
but  que  1'agr^ment.  Lorsqu'elle  nous  charme,  ne  lui 
demandons  pas  autre  chose  ;  elle  a  rempli  sa  mission. 
Les  opini&tres  insistent,  en  all^guant  que  la  po6sie  est 
im  art,  que  tout  art  se  propose  n£cessairement  une  fin 
utile.  Sans  doute  les  arts  poursuivent  une  fin,  mais  que 
cette  fin  soit  Futility,  on  ne  peut  Tadmeltre,  si,  sous  le 
mot  vague  d'utile,  on  ne  comprendpas  le  plaisir,  «  qui 
est  en  effet  un  des  plus  grands  besoins  de  l'homme.  » 

Jusque  Ik  le  critique  avaitraison.  Insens6  qui  veut  as- 
treindre  la  po&ie  k  prouver  quoi  que  ce  soit :  elle  est  la 
recherche  du  beau,  le  culte  del'idfol,  le  r6ve  d'un  monde 
meilleur  et  de  creatures  hr^prochables.  Elle  fait,  jouir 
Time  de  ses  plus  hautes  faculty,  le.berce  de  ravissantes 
illusions,  Tentoure  de  personnages  fictifs,  mais  sublimes 
oud&icats,  etl'enivrede  sentiments  h6ro*iques.  Attenter 
k  sa  liberty,  lui  prescrire  soit  une  besogne  vulgaire,  soit 
une  tAche  de  pedagogue,  c'est  arracher  de  ses  mains  la 
harpe  magique,  pour  lui  substituer  une  b6che  ou  une 
terule. 
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Mais  La  Motte  entreprend  dejustifier,  d'expliquer  la 
po&ie  en  elle-m6me,  et  fait  preuve  d'une  excessive  mala- 
dresse.  Dfes  les  premiers  mots,  on  voit  qu'il  n'est  pas 
sur  son  terrain ;  ses  reflexions,  ses  arguments  exhalent 
nne  odeur  d'6picerie,  un  parfum  d'arrifere-boutique.  A 
ceux  qui  bl&ment  la  contrainte  du  vers,  qui  regardent  les 
fictions  comme  d'inutiles  circuits  et  les  tropes  comme 
des  expressions  fa  us  ses,  il  r£pond  bourgeoisement :  «  Le 
nombre  et  la  cadence  chatouillent  l'oreille;  la  fiction  flatte 
F imagination,  et  les  passions  sont  excises  par  les  figu- 
res. »  C'est  tout  ce  qu'il  voit  dans  cette  fleur  de  la  pens^e, 
dans  cette  adoration  de  la  nature,  dans  cette  musique  du 
coeur,  dans  cet  61an  sublime  de  l'homme  vers  le  beau  et  le 
bien,  vers  les  hautes  spheres  de  la  vie  et  de  Intelligence ! 

Le  Discours  sur  la  Po^sie  et  sur  TOde  ne  paralt  point 
avoir  suscit6  de  r^ponse.  Un  calme  profond  r£gna  dansle 
monde  litt£raire  pendant  huit  ans,  et  fut  h  peine  trouble 
par  une  nou  velle  Edition  de  Boileau.  Tout  a  coup  on  enten- 
dit  sonner  de  nouveau  le  clairon :  La  Motte  venait  d'estro- 
pier  ITliade  et  chantait  victoire.  Cette  strophe,  qui  fait 
partie  d'une  ode  intitulee  :  L  ombre  <T Homer e,  oh  il  sup- 
pose que  le  glorieux  mendiant  le  conseille,  donnera  une 
id^e  juste  de  1' esprit  dans  lequel  estex£cut6  son  travail : 

Mon  siecle  eut  des  dicux  trop  bizarres, 

Des  he*ros  d'orgueil  infects, 

Des  rois  indignement  avares, 

DeTauts  autrefois  respects. 

Adoucis  tout  avec  prudence  ; 

Que  del'exacte  bienseance 

Ton  ouvrage  soit  revgtu, 

Respecte  le  gout  de  ton  age,  * 

Qui,  sans  la  suivre  davantage, 

Connait  pour  I  a  ot  mieux  la  vcrtu. 


1 42  QUERELLE 

Ainsi  ramener  les  chefs  et  les  dieux  barbares  d'Ho- 
mfere  aux  bienseances  du  dix-huitifeme  sifccle  ( 1 ) , 
voilJt  le  projet  singulier  de  Vauteur,  projet  qu'il  ne 
d^guise  nullemeiit.  Dans  le  fond ,  cette  controverse 
<5tait  la  lutte  de  deux  civilisations ,  et  la  plus  jeune 

,  ne  pouvait  pardonner  a  la  plus  vieille  son  caractfere  sau- 
vage.  Leur  d£m6l6  roulait  bien  moins  sur  des  questions 

,  vraiment  litt&aires,  que  sur  des  questions  de  philoso- 
phic historique.  La  preface  de  La  Motte  le  prouve  sura- 

Txmdamment.  U  compare  les  misferes,  les  vices  des  dieux 
paiens  avec  la  majesty  du  Dieu  de  TEcriture,  et  les  im- 
perfections des  premiers  le  r£voltent.  Leurs  petitesses, 
leurs  mauvaises  moeurs  avaient  aussi  choqu6Boileau,qui 
n'osaitpasl'avouer  (l).La  col&re,i'impi6t6,les  sentiments 
f&oces,  les  habitudes  triviales  des  h6ros  hom^riques 
ne  scandalisaient  pas  moins  l'auteur  moderne.  II  n'ad- 
mettait  pas  que  des  princes,  des  personnaqes  du  grand 
monde,  eussent  pu  se  conduire  ainsi.  L'homme  raffing 
par  la  civilisation  attribuait  au  go&t  personnel  d'Hom&re 
la  rudesse  de  ces  peintures  primitives,  qui  en  d&nontre 
la  v<5rit6.  II  bl&mait  done  sans  management  lepofete 
d'lonie.  Aprfes  ce  d6but,  il  rangeait  en  bataille,  pour  la 

• 

(I)  L'lliade  deLa  Motte  parut  au  commencement  de  I'annle  4744. 

(4)  II  employait,  pourdisculper  Homere,  une  hypothese  vraiment  absurde: 
«  II  vonlut  bien  me  faire  confidence  d'un  sentiment  qni  lui  e"toit  propre, 
quoiquc,  tout  persuade1  qu'il  en  6toit,  il  if  ait  pas  voulu  le  rendre  public  : 
e'est  qu'Homere  avoit  craint  d'ennuyer  par  le  tragique  continu  de  son  sujet ; 
que  n'ayant  de  la  part  des  bommesque  des  combats  et  des  passions  funestes 
a  peindre,  il  avoit  voulu  egayer  le  fonds  de  sa  matiere  aux  depens  des  dieux 
monies,  et  qu'il  leur  avoit  fait  jouer  la  come'die,  dans  les  entr'actes  de  son 
action,  pour  d&asser  le  lecteur  que  la  continuity  du  serieux  auroit  rebuts 
sans  cos  intermedes.  »  La  Motte,  preface  de  l'lliade,  page,  xl. 
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troisi&tne  oa  quatrifeme  fois,  les  arguments  lances  contra 
Homfcre  par  sesprfidficesseurs.  ILles  renforoait  d'un  petit 
nombre  d'observations  originales,  mais  trop  peu  impor- 
tantes  pour  que  nous  nous  y  arr£tions.  Tant  que  dura 
cette  guerre,  Saint-Sorlin ,  Perrault  et  Charpentier  en 
firent  v&itablement  tous  les  frais.  C'est  pourquoi  nous 
avons  insists  sur  leur  potemique ,  et  pourquoi  nous  al- 
lons  maintenant  au  pas  de  course. 

Le  pfcre  de  la  po6sie  grecque  ne  demeura  point  sans 
vengeur.  Mme  Dacier  repondit  k  La  Motte  dans  un 
livre  sp&ial,  intitule  :  Des  causes  de  la  corruption  du 
gout  (1).  Elle  y  combie  d'6ioges  le  vieil  aveugle,  et  le 
place,  comme  un  nouveau  stylite,  sur  un  pilier  solitaire, 
qui  le  s£pare  a  jamais  de  tous  les  forivains ;  il  domine 
de  \k  leur  tourbe  confuse.  L'enthousiaste  savante  com- 
pare La  Motte  aux  fils  de  la  terre,  qui  voulurent  escalader 
le  ciel.  Mais  les  Titans  avaient  des  proportions  gigantes- 
ques,  et  lui  n'est  qu'un  pygm6e.  Si  done  leur  entreprise 
avorta,  combien  la  sienne  doit  sembler  ridicule !  Elle  fait 
ensuite  invasion  dans  ses  retranchements ,  foule  aux 
pieds  son  syst&ne,  et  critique  sa  traduction  livre  par 
livre.  Nous  la  laisseronsdiscourir  sans  lui  prater  l'oreille. 

Un  nomm6  Boivin,  de  TAcad^mie  franoaise,  voulut 
prendre  part  au  tournoi  et  vint  se  ranger  a  cot6  de  la 
fougueuse  Erudite.  Au  milieu  de  Faunae  1715,  ii  publia 
un  volume  d'arguments  (2).  II  y  suit  pas  a  pas  le  con- 
tempteur  d'Homfere  avec  une  r£guiarit6  monotone.  Le 
bouclier  d'Achille  le  pr6occupe  beaucoup.  Depuis  Des- 

(I)  Publie  k  lafinde  1714. 

(l\  Apoloyie  d' Homer e  et  bouclier  d'AchMe. 
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m'arests  et  Charles  Perrault,  c'etait  un  des  points  essen- 
tiels  de  la  dispute.  Dans  le  Steele  de  Louis  le  Grand,  le 
dernier  avait  £crit,  en  interpellant  le  pofcte  aveugle  : 

Si  le  ciel,  favorable  k  la  France, 

Au  siecle  ou  nous  vivons  eut  re  mis  ta  naissauce, 
Cent  dlfauts,  qu'on  impute  au  siecle  ou  tu  naquis, 
Ne  profaueroient  pas  tes  ouvrages  exquis. 
Tes  superbes  guerriers,  prodiges  de  vaillance, 
Pres  de  s'entre-percer  du  long  fer  de  leur  lance, 
N'auroient  pas  si  longtemps  tenu  le  bras  lev<f 
Et,  lorsque  le  combat  devroit  6tre  acheve\ 
Ennuye'  les  lecteurs  d'une  longue  preface 
Sur  les  fails  Iclatants  des  biros  de  leur  race. 
Ta  verve  auroit  forme  ces  vaillants  demi-dieux 
Moins  brutaux,  moins  crucls  et  moins  capricieux. 
D'une  plus  fine  entente  et  d'un  art  plus  habile 
Aurait  616  forge"  le  bouclier  d'Achille, 
Chef-d'oeuvre  de  Vulcain,  ou  son  savant  burin 
Avoit  grave*  le  ciel,  les  airs,  l'onde  et  la  terre, 
Et  tout  ce  qu'Amphitrite  entre  ses  bras  enserre ; 
Ou  Ton  voit  6clater  le  bel  astre  du  jour, 
Et  la  lune  au  milieu  de  sa  brillante  cour ; 
Ou  Ton  voit  deux  cit6s  parlant  diverses  langues, 
Ou  de  deux  orateurs  on  entend  les  harangues ; 
Ou  de  jeunes  bergers,  sur  la  rive  d'un  bois  , 
Dansent  Tun  apres  l'autre  et  puis  tous  a  la  fois  ; 
Ou  mugit  un  taureau  qu'un  fier  lion  deWore ; 
Ou  sont  de  doux  concerts,  et  cent  choses  encore 
Que  jamais  d'un  burin,  quoique  en  la  main  des  dieux, 
Le  langage  muet  ne  saurait  dire  aux  yeux. 
Ce  fameux  bouclier,  dans  un  siecle  plus  sage, 
Eut  6tl  plus  correct  et  moins  charge"  d'ouvrage. 

Afin  de  d^montrer  qu'un  si  grand  nom  bre  de  motifs 
pouvaient  tenir  sur  un  bouclier,  Boivin  fit  graver  deux 
estampesqu'iljoignit  k  son  livre.  L' une  indique  dans  des 
corapartiments  la  place  de  chaque  objet  :  1' autre  nous 
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montre  cesobjets  m6mes  graves  au  burin.  La  preuve  est 
p6remptoire  :  les  scfenes  d^crites  par  le  chantre  aveugle 
occupent  le  disque  sans  le  surcharges  Ds  forment  m6me 
un  ensemble  harmonieux  et  un  trfes  bel  ouvrage. 

Ainsi  la  dispute  allait  se  r£tr£cissant.  On  avait 
d'abord  oppos6  le  sifecle  de  Louis  XIV  k  l'antiquitl, 
la  France  moderne  &  la  Grfcce  et  k  l'ltalie ;  on  avait  en- 
suite  groupe  la  discussion  autour  d'Homfere;  un  detail  de 
son  ceuvre  semblait  maintenant  absorber  toute  F atten- 
tion des  orateurs. 

La  Motte  ne  se  tint  pas  pour  battu.  II  r£pondit  au 
au  couple  belliqueux  dans  ses  Reflexions  sur  la  critique, 
oil  il  s'occupe  de  MT  Dacier  bien  plus  que  de  son  auxi- 
liaire.  II  y  passe  en  revue  tous  les  arguments  de  la  Clo- 
rinde  anti-francaise  et  balance  les  autorit£s  qu'elle  cite 
par  des  autorit£s  non  moins  graves.  II  rapporte  les  juge- 
ments  d&avorables  de  Suidas,  de  Platon,  de  Pythagore, 
de  Longin,  de  Denys  d'Halicarnasse,  de  Lucien,  de  Jos&- 
phe,  de  Caligula,  d'Adrien,  de  Plutarque,  de  Dion  Chry- 
sostdme,  d'Horace,  de  Quintilien,  d'firasme,  de  Jules 
C£sar  Scaliger,de  Bayle  et  de  Rapin,  sur  ce  vaste  Homfere, 
dont  la  gloire  £ternelle  est  plus  agit£e  que  les  flots  sans 
cesse  tournoyants  des  cataractes.  Sonlivre  ne  renferme 
nlanmoins  que  ses  objections  ant£rieures,  pr&ent6es 
sous  une  nouvelle  forme ;  il  y  ajoute  seulement  quelques 
details,  quelques  faits  omis  dans  les  prol<§gomfenes  de 
sa  traduction.  II  61fcve,  si  Ton  peut  ainsi  parler,  des 
murs  de   terrassement  pour   soutenir  son  syst&me. 

11  s'&onne  au  surplus  des  invectives  que  lui  adresse 
Tirascible  amazone.  «  Ridicule,  impertinence,  t&n6rit6 
aveugle,  b6vues  grossifcres,  folie,  ignorances  entassfes, 
Tome  i.  *0 
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ccb  beaux  mots  sont  sem£s  dans  le  livre  de  Mme  Dacier, 
comme  ces  channantes  particules  grecques  qui  ne  signi- 
fient  rien,mais  quinelaissent  pas,  k  ce  qu'on  dit,  de  sou- 
tenir  et  d'orner  les  vers  d'Homfere.  »  Suit  un  autre  pas- 
f  sage  vraiment  curieux  :  «  Alcibiade  6tant  entr6  dans  Y&- 
!  cole  d'un  rh&eur,  il  lui  demanda  qu'il  lui  lAt  quelque 
I  partie  d'Homfcre,  et  le  rh&eur  lui  ayant  r^pondu  qu'il 
'  n'avoit  rien  de  ce  pofete,  Alcibiade  lui  donna  un  grand 
soufflet.  Que  feroit-il  aujourd'hui  k  un  rh&eur  qui  lui 
liroit  lUiade  de  M.  La  Motte?  »  Comme  La  Motte  avait 
jusiement  d£clam£  k  l'ardente  scoliaste  un  livre  de  son 
pofcme,  il  se  ffilicite  d'avoir  6chapp£  k  cette  marque  de 
disapprobation.  Dans  la  seconde  partie  delalutte,  aussi 
Men  que  dans  la  premifcre,  Intelligence,  i'esprit,  Tur- 
banit£  distingufcrent  les  avocats  des  modernes ;  les  ad- 
mirateurs  boursoufftes  des  anciens  divertirent  le  public 
de  leurs  emportements,  de  leur  gaucherie  et  de  leurs  in- 
jures. Les  premiers  arrivaient  surle  terrain  avec  la  fronde 
et  la  panetifcre  de  David;  les  seconds  avec  la  lourde  ar- 
mure,  la  forfanterie  de  Goliath,  et  ils  recevaient  au  front 
la  pierre  lanc£e  par  une  main  habile. 

Mn*  Dacier  riposta  encore  dans  la  preface  et  dans  les 
notes  de  sonOdyssie  (1). 

Le  p&re  Hardouin  entonna  igalement  un  hymne  k  la 
louange  du  pofcte  ionien.  Mais  il  s'y  prit  de  telle  facon 
qu'il  exaspdra  sa  compagne  de  plain-chant.  Elle  icrivit 

(4)  Paris,  4746;  trois  volumes  in-4f.  On  avait  ptiblil  deux  traductions 
competes  d'Homere  au  dix-septiAme  siecle ;  Fune,  {crite  en  vers  par  Sa- 
lomon Certon,  forme  deux  volumes  in-8,  ct  parut  en  4615 ;  la  seconde, 
dcrite  en  prose  par  De  la  Valterie,  forme  4  tomes  in-42  et  date  de 
I'annfc  4689. 
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pour  le  r^futer :  Bomere  defendu  contre  FApologie  du 
pere  Ilardouin,  ou  suite  des  Causes  de  la  corruption  du 
gout  (1) .  Le  j&suite,  (Tune  part,  avaitblAm^rassimilatioi^ 
d'Hom&re  avec  la  Bible ;  de  l'autre,  il  soutenait  que  les 
dieux  palens  £taient  de  purs  symboles  des  forces  de  la 
nature*  II  poussait  m6me  Taudace  jusqu'l  les  croire  in- 
ventus parle  chantre,de  Smyrne. 

Mme  Dacier  avait  sans  doute  raison  de  bl4mer  ce  sys- 
tkne,  mais,  il  faut  bien  le  dire,  elle  ne  comprenait  pas 
plus  la  po&ie  que  le  reb'gieuxou  que  Lp  Motte  Houdard. 
Son  interpretation  g£n£rale  des  pofcmes  hom&iques  le 
prouve  suffisamment.  Elle  adoptait  cette  triste  definition 
de  T6pop£e :  «  Le  pofcme  6pique  est  un  discours  en  vers, 
invent^  pour  former  les  moeurs  par  des  instructions  d6- 
guisees  sous  F  allegoric  d'une  action  g£n£raie  et  des  plus 
grands  personnages  »(2).  Une  id6e  aussi  f ausse  lui  ins- 
piraituneconfianceaveugle  :  elle  s  y  attachait  opiniitrd- 
ment,  elle  y  revenai t  sans  cesse.  «  L'lliade,  dit-elle,  nous 
reprlseate  tous  les  maux  que  la  division  des  chefs  cause 
dans  xm  parti,  et  l'OdyssSe  nous  remet  devant  les  yeux 
ceux  que  Tabsence  des  princes  cause  dans  leurs  Etats ; 
mais  ils  sont  tous  deux  une  m6me  sorte  de  pofcme,  c'est- 
1-dire  qu'ils  sont  tous  deux  une  fable  invents  pour  for- 
mer les  moeurs  par  des  instructions  d£guis£es  sous  Jes 
allegories  d'une  action.  Tout  ce  qui  n'aura  pas  cette 
quality,  ne  sera  nullement  pofcme  dpique  »  (3). 

(4)  Paris,  4746,  un  volume  in-42.  Void  le  titre  de  l'ouyrage  qu'elle 
eombattait  -  Apologie  aVHomcre,  ou  Von  explique  le  veritable  de$$ein  de 
son  Made  et  sa  Theomythologie,  Paris,  4746;  un  volume  in-4 1. 

(*}  Preface  de  YOdyeeie,  p.  40.  —  Traiie  du  poeme  epique,  par  le  pe"re 
Le  Bossu,  p.  44. 

(3)  Des  Cause*  de  la  corruption  du  gout,  p.  69, 
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R6duire  la  po£sie  &  une  simple  demonstration,  quelle 
malhenreuse  idie !  Quelle  absence  complete  de  goiit, 
d' imagination,  de  sentiment  id£al ! 

Comme  les  deux  antagonistes  ddfendaient  leur  cause 
avec  opini&tret£,  la  dispute  semblait  ne  devoir  jamais 
finir.  On  s'en  remit  a  r arbitrage  de  F&ielon.  L'imitateur 
d'Homfere  ne  se  d£cida  ni  pour  Tun  ni  pour  l'autre.  Dans 
sa  Lettre  sur  les  occupations  de  VAcademie  franfoise, 
on  lit  ce  passage  conciliant :  «  Je  ne  vante  point  les  an- 
ciens  comme  des  modules  sans  imperfections ;  je  ne  veux 
6ter  &  personne  FespSrance  de  les  vaincre ;  je  souhaite 
au  contraire  de  voir  les  modernes  victorieux  par  P6tude 
m&ne  des  anciens  qu'ils  auront  vaincus.  »  II  juge  qu'il 
serait  aussi  nuisible  de  dSdaigner  les  Grecs  que  de 
marcher  fanatiquement  sur  leurs  traces.  Pour  Hom&re, 
il  le  declare  un  grand  g£nie  :  on  ne  peut  le  blAmer  d'a- 
voir  peint  fidfclement  son  6poque ;  mais  ses  idfos  gros- 
siferes  enlaidissent  son  oeuvre.  Ses  dieux  ne  mfritent  au- 
cune  estime,  et  ses  h£ros  ne  sont  pas  des  honneles 
gens  (I). 

La  guerre  continua  done.  Aussi  bien  que  M""  Dacier, 
La  Motte  eut  des  seconds  dans  ce  duel  litt&aire.  Presque 
tous  £taientdescart£siens.  Nous  ne  citerons  que  les  deux 
plus  remarquables,  l'abb£  De  Pons  et  l'abb£  Terras  son. 
Le  premier  d£fendit  La  Motte  contre  son  imp£tueuse  an- 
tagoniste,  contre  Fonrmont  (2)  et  Labarre.  II  se  piquait 

* 

(4)  La  Lettre  sur  let  occupations  de  VAcademie  francaise  et  la  corres- 
pondance  de  Flnelon  avec  La  Motte  sont  de  I'annle  4744. 

(5)  Sous  ce  titre :  Examen  pacifique  de  la  querelle  de  Mm*  Dacier  et 
de  M.  De  La  Motte,  il  avait  public  une  veritable  apologie  de  la  premiere. 
Son  ouvrage  impriml  en  4746  forme  deux  volumes  in-42. 
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de  suivre  exactement  les  maximes  du  Discours  sur  la 
methode,  de  r£pudier  les  vieilles  erreurs,  de  n'adopter 
aucun  principe  sans  1 'avoir  examine  avec  defiance. 
«  Accoutumons,  dit-il,  notre  esprit  k  ce  doute  coura- 
geux,  qui  nous  met  k  I'abri  de  toutes  les  surprises  et  qui 
nous  rend,  pour  ainsi  dire,  juges  incorruptibles  de  la 
verity. »  II  devait  cons^quemment  soutenir  les  modeiv 
nes,  parler  en  faveur  de  Emancipation  littfraire.  L'en- 
thousiasme  que  lui  inspirait  l'auteur  d'Ines,  le  fit  sur- 
nonuner  le  bossu  de  M.  La  Motte,  k  cause  d'un  vice 
d'organisation  qui  prgtait  aux  railleurs  et  dont  il  prenait 
gaiement  son  parti, 

L'abbd  Terrasson  £tait  un  homme  d'une  bien  autre 
importance.  II  voulut  appliquer  aux  Etudes  litt£raires 
Tesprit  philosophique,  les  traiter  comme  une  science 
naturelle.  Son  gros  livre  m^rite  done  plus  d' attention 
que  les  autres  ouvrages  inspires  par  la  pol&nique  sp6- 
ciale  sin*  Hom&re  (1).  Nous  y  reviendrons  dans  un  cha- 
pitre  subsequent,  oh  nous  jugerons  les  tentatives  faites 
chez  nous  au  dix-huitifeme  si&cle  pour  reformer  la  cri- 
tique. 

Enfin  La  Motte  et  Mm#  Dacier  se  rgconcilifcrent, 
comme  s'etaient  r£concili£s  Boileau  et  Perrault.  M.  de 
Valincour  les  r£unit  tous  deux  dans  un  souper,  le  5 
avril  1 716.  lis  se  t&noignferent  des  sentiments  d'estime, 
d'amiti6  r£ciproques,  et  burent  a  la  sante  cT Homer e. 
La  Motte  se  fit  honneur  d'un  si  heureux  denouement :  il 
imprima  bientftt  la  declaration  suivante  :  «  II  faut  que 

(4)  Dissertation  critique  sur  Ylltade  d'Homere,  ou,  il'occasion  de  ce 
poeme,  on  cberche  les  regies  d'une  poe'tique  fondle  sur  la  raison  et  sur  les 
exemplesdes  anciens  et  des  modernes.  Paris,  4745;  deux  volumes  in-4S. 


1 50  QUERELLE  DES  ANGIENS  ET  DES  MODERNES. 

les  disputes  des  gens  de  lettres  ressemblent  &  ceg  conver- 
sations anim£es,  oh,  aprfcs  des  avis  diffSrents  et  soutenus 
de  part  et  d' autre  avec  toute  la  vivacity  qui  en  fait  le 
charme,  on  se  s£pare  en  s'embrassant  et  souvent  plus 
amis  que  si  Ton  avait  &&  froidement  d'accord.  » 

Mais  le  d£bat  ne  s'&eignit  point  avec  leur  animosity. 
Le  feu  couva  sous  les  restes  de  Fincendie  pendant  tout 
le  dix-huitifcme  sifecle ;  on  en  voyait  fr^quemment  sortir 
des  jets  de  flamme.  Marivaux  ne  perdait  pas  une  occa- 
sion de  se  dlchatner  contre  les  anciens.  Diderot,  pour 
la  premifere  fois  en  France,  louait  Perrault  avec  enthou- 
siasme  dans  Y Encyclopedic,  soutenait  la  cause  du  pro- 
grfes  littfraire  jusque  dans  desouvrages  licencieux  (1), 
et  Condorcet  proscrit,  vou6  k  la  mort,  le  d^montrait 
d'une  voix  ferme,qui  netrahissaitni  lacrainte  ni  la]dou- 
leui4  (2). 

Telles  furent,  aux  deux  sifccles  pr6c£dents,  les  vicissi- 
tudes nombreuses  de  cette  guerre,  oil  le  sort  mdme  de 
Tesprit  humain  6tait  en  question.  Les  disputes  de  longue 
dur6e  portent  toujours  sur  un  point  fondamental.  Long- 
temps  on  a  mfoonnu  la  grandeur  de  celle-ci ;  elle  n'est 
cependant  pas  encore  terming.  Dfes  que  notre  sifccle  eut 
commence  sa  Uche,  elle  se  ranima  plus  ardente  que 
jamais.  Le  viel  Olympe  fut  englouti  dans  l'abtme  des 
illusions  perdues ;  les  d&t£s  grecques  partagferent  sa 
chute.  U  ne  resta  que  d'ineptes  critiques  pour  pleurer 
ces  ennuyeux  fant6mes. 

(4)  Voycz  le  chapitre  XXVII !•  des  Bijoux  indi\rn-l*. 
(8)  Tableau  <Us  progres  de  I'tsprit  humain. 


CHAPITRE  Vn. 


Tentative  pear  refferaer  t'eeeelgaeoient, 

L'lrudition  chr&ienue  sous  Louts  XIV.  —  Enseignement  paien.  —  Remords 
dupere  Thomassin.  — 11  entreprend  do  reformer  Tinstruclioti  donnde  a. 
la  jeunesse.  —  Traditions  de  l'Eglise.  —  Anciens  debate  sur  cette  matiere. 
—  Lamethoded'etudier  ei  d'enseigner  chresliennement  ei  solidement  Us 
belles-lettres.  — La  mdthode  d'etudier  et  d'ttiseigner  chresiiennement  d 
solidtmtiU  JapAiiwopAw.— Autrts  lmaa  p6dogogiques  du  pereThomaa* 
sio.  — 11  meurt  k  la  point* 

A  la  querelle  des  anciens  et  modemes  Be  rattache 
d'une  mani&re  intime  le  d&md&  sur  r  enseignement,  ou, 
pour  mieux  dire,  c'est  la  mdme  question  transport^ 
dans  une  autre  partie  du  domaine  litt&aire.  La  fin  du 
sifede  de  Louis  XIV  f ut  signalfe  par  un  grand  travail 
d'6rudition  catholique.  De  cette  £poque  datent  les 
immenses  recherches  de  Mabillon,  Ruinart,  Ducange, 
Thomassin,  Bochart,  Selden,  Vossius,  Marsham,  Huet, 
Fleury  et  Sainte-Marthe.  Ces  hommes  courageux  setn- 
blaient  vouloir  lutter  contre  1' erudition  classique,  alors 
de  mode,  qui  menacait  de  tout  envahir.  Les  origines 
chr&iennes,  i'histoire  du  christianisme  leur  paraissaient 
plus  important es  que  les  ann ales  des  peuples  anciens,  que 
Fliistoire  de  leur  religion,  de  leur  literature,  de  leurs 
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beaux-arts,  de  leurs  systfcmes  philosophiques.  Us  d6si- 
raient  que  la  foi  eftt  ses  Scaliger,  ses  Casaubon  et  ses 
Juste-Lipse ;  que  la  Bible  et  Tfivangile  formassent  la  base 
d'une  science,  comme  les  grands  livres  des  nations  palen- 
nes.  Chose  remarquable  !  presque  tous  ces  ecrivains  la- 
borieux  etaient  Francais  (1 ).  La  France,  oil  a  ete  pr6ch£e 
la  premiere  croisade,  qui  a  execute  seule  la  dernifere,  et 
a  found  dans  l'intervalle  les  champions  les  plus  nom- 
breux  aux  armies  du  Christ,  fut  encore  la  patrie  de  T Ad- 
dition chr^tienne  et  lui  donna  ses  principanx  chefs. 

Mais  pendant  qu'ils  s'efforcaient  de  changer  ainsi  la 
direction  de  la  science,  il  dut  leur  venir  plus  d'une  fois 
dans  Tesprit  que  ce  n'etait  pas  tout  de  reformer  cette 
dernifcre,  d'agir  sur  les  hommes  studieux  et  de  leur  ins- 
pirer  des  goids  nouveaux;  quWallait  reformer  aussil'en- 
seignement,  ne  pas  laisser  leurs  adversaires  maitres  des 
Icoles,  etfaire  sortir  dor^navant  F  instruction  des  sources 
chr6tiennes.  II  6tait  indispensable  qu'on  enseign&t  la 
jeunesse  comme  ils  enseignaient  eux-m6mes  F&ge  mAr. 
De  Fannie  1680  k  Fannie  1700,  cette  grave  preoccupa- 
tion se  fit  jour  dans  des  livres  considerables,  qui  non- 
seulement  battaient  en  ruine  la  m£thode  usitee,  mais 
tra^aient  un  plan  general  d'education,  et,  aprfcs  en  avoir 
expose  les  principes,  descendaient  jusqu'aux  moindres 
details.  Deux  hommes  seulement  avaient,  enltalie,  traite 
cette  question  pendant  la  seconde  moitie  du  seizifeme 
si&cle  et  au  commencement  du  dix-septifeme  (2) ;  en 

(0  Histoire  litUraire  des  Benedictins,  par  Ziegelbauer,  b6n&)ictin  alle- 
mand.  —  Vies  des  Oratorient  illustres,  par  le  pdre  Cloiseault,  prdtre  de 
rOratoire. 

(2)  Le  pere  Possevin  et  le  p&reSacchini,  tous  les  deux  j&uites.  Le  livre 
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France,  elle  fut  l'objet  de  travaux  nombreux,  plus  appro- 
fondis  et  plus  £tendus. 

Aumois  d'avril  1679,  Louis  XTV  rendituh  d£cret  pour 
r£gler  l'enseignement  de  i'Universit(5  de  Paris  et  autoriser 
le  cours  de  droit  romain,  que  Ton  avait  continue  a  y 
fairedepuis  un  si&cle,  malgr£  l'ddit  de  Blois  (1).  L'oiv 
donnance  nouvelle  fut  le  signal  de  la  discussion .  II  y  avait 
alors  k  Paris,  dans  la  maison  centrale  de  TOratoire,  un 
savant  religieux  qui  avait  profess^  trente  arts  la  philoso- 
phic, l'histoire  et  les  belles-lettres.  Au  milieu  de  la  soli- 
tude oil  il  composait  des  livres  pleins  d' Erudition,  comme 
ses  trois  volumes  in-folio :  Ancienne  et  nouvelle  discipline 
de  FEglise,  il  finit  par  se  demander  si  ses  lecons  avaient 
exerc£  une  heureuse  influence  sur  Tespritde  ses  flfcves. 
11  s'£tait  born£,  ainsi  qu'on  le  faisait  alors,  k  expliquer 
les  pontes,  les  systfemes  de  philosophie,  k  d&ouler  devant 
son  auditoire  les  annales  du  monde,  sans  grouper  les 
details  infinis  de  la  science  autour  d'une  doctrine,  sans 
les  6clairer  d'une  lumifcre  sup&ieure.  Dans  ce  grand 
voyage  k  travers  le  pass6,  il  ne  se  gouvernait  pas,  pour 
ainsi  dire ;  le  vent  qui  gonflait  sa  voile  le  conduisait.  II 
avait  suivi  une  m£thode  empirique,  au  lieu  de  professer 
dogmatiquement,  de  saisir  Intelligence  de  ses  disciples 
et  de  le3  mener  vers  un  but.  Le  digne  pr6tre  finit  par  re- 


du  premier  a  pour  titre  :  Ragionamento  del  modo  di  conservare  lo  sialo  e  la 
liberid  ai  Lucchesi.  En  4644,  le  second  fit  parattre  son  outrage  'De  raiione 
libros  cum  profectu  legend* ;  2  la  fin  se  trouve  un  discours  presque 
aussi  long  que  tout  le  reste :  De  vitandd  librorum  minibus  noxiorum 
lection*. 

(2)  Public  juste  cent  ans  auparavant.  (Histoire  du  Droit  romain,  par 
Joseph  deFerriire). 
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marquer  les  f&cheuses  consequences  de  cette  abdication 
morale.  Chretien,  il  avait  glorifi6  par  la  bouche  des  pontes 
les  dieux,  les  maximes  du  paganisme,  il  avait  fait  admi- 
rer le  langage  sans  pr&nunir  contre  les  erreurs  du  fond, 
sans  montrer  les  foueils  sous  le  flot  d'azur ;  homme  de 
f oi,  il  avait  expos6  les  recherches  hypotbetiques  de  la  pen* 
s6e  humaine.  sans  les  juger  ou  sans  les  faire  servir  au 
triomphe  de  sa  croyance ;  regardant  la  morale  £vang£li- 
que  comme  sup6rieure  k  tous  les  pr^ceptes  des  religions 
anciennes,  persuade  que  la  Providence  gouverne  les  af- 
faires d'ici-bas,  regie  k  la  fois  le  cceur  de  l'homme  et  le 
sort  des  nations,  il  avait  racont£  les  6v6nements  de  This- 
toire,  sans  y  signaler  les  traces  de  la  main  divine ;  roya- 
liste,  il  avait  int£ress6  aux  luttes  de  la  d<5mocratie  anti- 
que, aux  malheurs,  aux  victoires  des  rdpublicains  de 
Gr&ce  et  d'ltalie.  Par  inadvertance  done,  il  avait  intro- 
duit  dans  I'&me  de  ses  auditeurs  un  id£al  contraire  k  tous 
les  principes  qu'ilv6n£rait :  Jupiter  etMercure  y  tenaient 
lieu  du  Fils  de  Thomme ;  Platon  et  Aristote  y  dominaient 
saint  Augustin ;  la  force  des  ^ venements  y  faisait  outlier 
le  souverain  ordonnateur ;  la  politique  republicaine  y 
6clipsait  la  doctrine  monarchique.  Ces  effets,  qu'il  avait 
produits  contre  son  gr6,  lui  inspirferent  une  espfece  da 
remords.  Pour  expier  sa  faute  involontaire,  il  forma  le 
projet  d'en  preserver  tous  ceux  qui,  k  Tavenir,  se  char- 
geraient  d'enscigner  la  jeunesse;  il  r^solut  de  montrer 
comment  on  pouvait  employer  toutes  les  connaissances, 
toutes  les  inventions,  toutes  les  erreurs  humaines  a  en- 
vironner  d'un  plus  grand  6clat  le  dogme  chr&ien  et  la 
morale  6vangelique. 

Le  passage  ou  il  blame  rinstruction  donnee  au  dix- 
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septifeme  sifecle  dans  les  colleges  et  les  s&ninaires,  oil  il 
regrette  d' avoir  si  longtemps  suivi  la  m&ne  marche,  et 
annonce  son  vaste  projet  de  rdforme,  est  trop  caract6- 
ristique  pour  que  nous  ne  le  citions  point :  a  On  me  per- 
mettra,  dit-il,  d'avertir  avec  respect  les  professeurs  des 
belles-lettres,  qu'estant  chrestiens  et  la  pluspart  eccl6- 
siastiques,  instruisant  des  chrestiens,  dont  une  partie 
entrera  dans  la  profession  eccl£siastique,  leurs  lecons  et 
leurs  instructions  doivent  estre  chrestiennes,  et  ne  le 
peuvent  estre  qu'en  practiquant  ce  que  les  saints  Pferes 
nous  ont  dit,  que  toutes  les  sciences  bumaines  sont 
comma  les  richesses  de  l'Egypte,  qu'on  ne  luy  enleva 
que  pour  les  consacrer  h  Dieu  et  pour  luy  en  bastir  un 
temple.  La  Providence  a  fait  tomber  entre  les  mains  des 
eccl&iastiques  presque  toutes  les  Icoles  un  peu  conside- 
rables. Nous  avons  prouv6  ailleurs  que  toutes  les  Uni- 
versity 6toient  autant  de  s&ninaires  dans  leur  origine, 
pour  former  des  clercs  habiles  et  vertueux.  Les  commu- 
nautds  qui  instruisent  la  jeunesse  sont  done  particulie- 
rement  tenues  de  rapporter  leurs  Etudes  et  leur  travail  a 
la  gloire  de  l'Eglise et  k  l'augmentation  de  la  pi&6.  Groit- 
on  satisfaire  a  une  obligation  si  sainie,  si  importante,  en 
ejpliquant  les  pontes,  les  orateurs  et  les  historiens  d'une 
manifere  si  profane?  ou  en  ne  disant  rien  de  plus  que  ce 
queServius,  ce  queDonat,  ce  que  Quintilien,  ce  qu'un 
payen  diroit?  Groit-on  Clever  et  instruire  chrestienne- 
ment  la  jeunesse,  quand  on  ne  cherche  que  l'&lgance  des 
expressions,  oules  beaux  tours  d' esprit,  ou  les  antiquitez 
du  paganisme,  et  qu'on  neglige  les  semences  de  la  reli- 
gion et  de  la  morale  chrestienne,  qui  sont  caches  dans  les 
mesmesauteurs,  ou  quiy  sont  quelquefois  fort  £videntes? 
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pourvu  qu  on  y  fasse  attention  ?  Je  confesse  qu'estant 
dans  les  mesmes  engagements,  j'ay  suivy  les  routes  com- 
munes, et  que  je  ne  me  suis  aperceu  de  mes  £garements 
que  dans  un  Age  plus  avanc£.  Selden,  Bochart,  Vossius, 
Marsham,  M.  Huet  m'ont  ouvert  les  yeux,  quand  ils  ont 
commence  k  paroistre,  et  m'ont  excite  k  rechercher  ceux 
qui  les  avoient  pr£c£dez  dans  ce  noble  travail,  et  encore 
davantage  k  relire  les  anciens  pontes,  les  orateurs,  les 
historiens  et  les  philosophes,  pour  y  d^couvrir  moy- 
mesme  ce  qui  pourroit  avoir  plus  de  rapport  k  l'Ecriture, 
k  la  religion  et  Si  la  morale  chr&ienne.  Le  souvenir  de 
mes  6garements  ne  me  d£courage  pas.  II  est  bien  plus 
juste  que  je  m'applique  k  les  expier,  en  avertissant  mes 
frfcres  de  mes  fautes,  et  de  faire  que  mon  exemple  les 
empesche  d'y  tomber.  » 

Dans  son  fipltre  dMicatoire  k  Monseigneur  de  Harlay , 
archev£que  de  Paris,  Thomassin  avait  pr£c£demment 
all6gu6  une  autre  raison,  qui  aurait  dft  inspirer  aux  ec- 
cl6siastiques  un  meilleur  systfeme  d'enseignement.  — 
«  C'est  l'figlise,  Monseigneur,  c'est  la  religion,  qui  a  con- 
serve le  sacr6  d6post  des  sciences,  pendant  les  sifecles  oh 
le  peuple  et  la  noblesse  les  avoient  entifcrement  mises  en 
oubly/Cefut  dans  cesm6mes  sifecles  que  se  form&rentles 
Universitez,  comme  des  p£piniferes  fecondes,  qui  de- 
voient  6terniser  les  lettres.  Ainsi,  elles  naquirent  dans  le 
sein  mesme  de  rfiglise,  et  elles  entrferent  dhs  lors  dans 
un  engagement  heureux  de  rapporter  k  sa  gloire  tout  ce 
qu  elles  tenoient  d'elle.  » 

On  le  voit,  le  pfcre  Thomassin  prend,  dfcs  son  entree 
en  matifere,  une  position  originale.  fivitant  tous  les  ex- 
tremes, il  ne  conseille  pas  de  proscrire  les  anciens,  parce 
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qu'on  les  a  trop  ador&,  parce  qu'on  les  a  lus,  6tudi£s 
(Tune  facon  irr£fl£chie,  parce  qu'il  a  lui-m£me  commis 
cette  faute  pendant  la  premiere  partie  de  son  existence. 
Non,  l'id£e  ne  lui  vient  pas  de  rompre  entitlement  avec 
l'histoire,  avec  les  traditions  et  les  grands  hommes  qui 
ont  pr6c£d£  le  christianisme.  U  veut,  au  contraire,  sys- 
tfeme  bien  plus  sage,  que  le  present  et  1'avenir  profitent 
du  pass£,  que  Ton  tire  du  vaste  oc£an  des  si&des  les  ob~ 
jets  pr^cieux  engloutis  sous  les  flots,  que  Ton  examine  le 
fort  et  le  faible  des  oeuvres,  des  doctrines,  des  civilisa- 
tions, pour  montrer  combien  le  christianisme  a  tout  per- 
fection^, tout  consolid£,  tout  ennobli.  Cette  m£thode 
me  semble  irr£prochable,  car  elle  ne  sacrifie  rien  et 
met  chaque  chose  h  sa  place.  Si  on  l'avait  adoptee,  elle 
aurait  privenu  le  d^bat  soulev£  de  nos  jours,  d£bat 
int£ressant,  mais  trop  tardif,  ou  Ton  n'a  m£me  pas 
mentionn6  la  controverse  qui  nous  occupe.  (Test  un 
malheur  des  nations  peu  studieuses,  qu'elles  oublient 
au  fur  et  h  mesure  qu'elles  apprennent,  en  sorte  que 
leur  experience  du  jour  ne  leur  sert  pas  le  lendemain.  n 
n'est  rien  chez  nous  qu'on  ne  refas3e  constamment,  parce 
qu'on  ignore  ce  qui  a  &t&  fait :  &  peine  expos£,  un  sys- 
tfcme  s'6vanouit  comme  une  ombre ;  &  peine  formula, 
un  argument  se  dissout  comme  une  vapeur.  U  semble 
que  les  choses  de  F esprit  soientpareilles,  en  France,  aux 
mets  de  nos  tables :  qu'elles  perdent,  au  bout  de  quelques 
jours,  leur  parfum,  leur  goto  et  leur  vertu  alimentaire. 
Pour  traiter  k  fond  ce  grave  sujet,  le  savant  oratorien 
composa  huit  volumes  in-octavo,  et  un  volume  in-folio 
public  seulement  aprfcs  sa  mort.  En  voici  les  titres  et  les 
dates  :  to  Methode  d'etudier  et  (Tenseigner  chrestienne- 
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merit  et  solidement  les  Icttres  humaines  par  rapport  out 
lettres  divines  et  aux  Ecritures;  3  volumes  in-8%  1681- 
1682.  —  La  methode  tfetudier  et  d'enseigner  chrestien- 
nemcnt  et  solidement  la  philosophic  par  rapport  A  la 
religion  chreslienne  et  aux  Ecritures ;  un  volume  in-8% 
1685.  —  La  methode  d'tiudier  ettFenseigner  ckrestien- 
nement  et  utilement  la  Grammaire  ou  les  langues,  par 
rapport  a  I'.Ecriture  sainte9  en  les  rtduisant  toutes  A  Fke- 
breu ;  2  volumes  in-8%  1690.  —  La  Methode  (Fctudier 
et  (Fenseigner  chrestiennement  et  solidement  les  his~ 
toriens profanes,  par  rapport  a  la  religion  chrestienne  et 
aux  Ecritures;  2  volumes  in-8%  1603.  —  Glossarium 
universale  hebraicum,  quo  ad  hebraicve  fontes  Ungues  et 
dialectipene  omnes  revocantur ;  un  volume  in-folio. 

Le  premier  de  ces  ouvrages  est  le  plus  int£ressant 
pour  nous,  car  il  concerne  V£tude  des  po&tes.  Avant 
d'aborder  la  matifere  m6me,  le  pr&re  judicieux  rap- 
pelle  que  cette  question  a  &t&  ddbattue  avant  lui,  dfes  le 
temps  de  la  primitive  figiise.  II  £tait  impossible,  en 
effet,  quelle ne soulev&t  pas  de  controverses.  AussitAt 
que  la  religion  chr£tienne  fut  tol6r6e  par  les  empe- 
reurs,  que  les  cbr&iens  purent  occuper  des  chaires  et 
former  des  £l&ves,  il  fallut  decider  s'ils  enseigneraient 
les  belles-lettres  comme  les  professeurs  paiens;  s'ils 
instruiraient  dans  Fart  de  bien  dire  en  proposant  pour 
modules  les  6crivains,  les  orateurs  profanes,  ou  s'ils  s'en 
tiendraient  h  la  Bible,  &  FEvangile,  aux  Pfcres  de  l'figlise. 
Mais  leurs  icoliers  parlaient  grec  et  latin ;  or,  les  vrais 
maltres  du  style,  pour  la  Grfcce  et  l'ltalie,  c'£taient  Ho* 
mfere  et  Pindare,  Thucydide  et  Platon,  Virgile  et  Horace, 
Cic6ron  et  Tite-Live,  Chercher  ailleurs  les  belles  formes 
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du  Ian  gage,  sous  le  ciel  d'Athfcnes  ou  de  Rome,  eftt  616 
condamner  volontairement  les  Aleves  h  une  regrettable 
inferiority.  Les  palens  n'eussent  pas  manqu6  de  s'en 
pr&valoir ;  ils  eussent  tourn£  en  ridicule  les  mauvaises 
locutions  de  leurs  antagonistes.  Quelle  marche  adoptfc- 
rent  en  consequence  les  instituteurs  Chretiens  ?  lis  pri- 
rent  un  parti  souverainement  habile,  corame  tous  ceux 
qu'inspirent  la  conviction  et  la  bonne  foi ;  car  les  strata- 
gfemes  et  la  ruse  ne  sont  souvent  que  de  grossteres  mala- 
dresses.  Ils  r£solurent  de  traiter  les  m£mes  sujets,  d'ex- 
pliquer  les  m£mes  auteurs,  de  voguer  pour  ainsi  dire 
dans  les  m&nes  eaux.  Seulement,  ils  chang&rent  de 
direction  et  deploy  ferent  d'autres  voiles.  Les  profes- 
seurs  palens  admiraient ,  vantaient  le  fond  et  la  forme 
des  grands  pofetes ,  des  grands  orateurs  profanes.  Les 
instituteurs  chr6tiens  expliqufcrent  la  beaute  de  la  forme 
et  condamnfcrent  les  erreurs  du  fond.  Quand  ils  rencon- 
traient  une  maxime  juste ,  ils  montraient  que ,  sur  ce 
point,  la  lumifere  naturelle  avait  pr6c£d£  la  lumifcre  de 
la  relation ;  mais  ils  montraient  aussi ,  la  plupart  du 
temps,  que  les  prfoeptes  6vangeliques  £taient  bien  sup(5- 
rieurs.  Quand,  an  contraire ,  une  id£e  bl&mable ,  une 
sc&ne  impudique,  une  fiction  absurde  ou  immorale  s'of- 
fraient  h  eux,  ils  s'en  servaient  pour  prouver  dans  quels 
ablmes  de  folie,  de  grossiferete  ou  de  licence  tombe  Tes- 
prit  humain,  si  Dieu  ne  1' 6 carte  pas  des  precipices.  Le 
disaccord  des  livres  pai'ens  et  des  livres  Chretiens  ne 
leur  6tait  pas  moins  utile  que  leurs  conformity  :  aussi 
faisaient-ils  de  nombreux  proselytes,  et  les  chaires,  oh 
Ton  enseignait  les  belles-lettres,  soutenaient-elles  la 
comparaison  avec  les  chaires  des  pr£dicateurs,  pour  la 
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propagation  de  la  foi.  L'empereur  Jnlien,  voyant  les 
triomphes  continuels  obtenus  par  cette  m£thode,  et  les 
temples  des  faux  dieux  chaque  jour  plus  deserts,  forma 
le  projet  de  mettre  un  terme  aux  conqu£tes  des  Galil£ens. 
a  On  nous  combat,  disait-il,  en  se  servant  de  nos  pro- 
pres  armes.  Nous  laisserons-nous  £gorger  avec  notre 
6p6e?  »  II  promulgua  done,  le  17  juin  362,  une  loi  par 
laquelle,  «  aprfcs  avoir  d£peint  comme  ime  honteuse  du- 
plicity, comme  un  trafic  d£honn6te,  la  conduite  de  ceux 
qui  font  metier  d'expliquer  Homfcre,  D&nosthfene  et 
les  autres  anciens,  dont  ils  bl&ment  la  religion,  il  leur 
donne  le  choix  d' adorer  les  mfemes  dieux,  ou  de  se 
borner  &  expliquer  Luc  et  Mathieu  dans  les  figlises  chr6- 
tiennes  >  (1).  Et  tandis  qu'il  fermait  leurs  cours,  il  ren- 
dait  ceux  des  professeurs  palens  accessibles  &  tous  les 
jeunes  gens,  quelles  que  fussent  leurs  opinions  reli- 
gieuses ;  c'6tait  un  pi6ge  qu'il  leur  tendait.  Cette  loi  r£- 
duisait  d'ailleurs  au  silence  des  hommes  dont  il  £tait 
secrfetement  jaloux,  comme  Apollinaire  et  Gr£goire  de 
Nazianze. 

Tous  les  partisans  de  la  doctrine  nouvelle  se  r^crifc- 
rent  contre  F6dit  de  l'empereur :  ils  voyaient  quels  dom- 
mages  il  allait  infailliblement  leur  causer.  Les  maitres 
de  rh^torique  et  de  grammaire,  qui  avaient  fait  jusque-llt 
tant  de  conversions ,  devenaient  dfes  lors  presque  inu- 
tiles,  comme  des  soldats  condamn£s  au  repos.  Les  pferes 
de  l'figlise  grecque  et  les  pfcres  de  Ffiglise  latine  d6plo- 
rferent  6galement  la  ruse  de  Julien;  ils  eussent  mieux 
aim6  une  persecution  ouverte,  car  r  intrepidity  des  chr£- 

(4)  Vie  ie  l'empereur  Julien,  par  1'tbW  de  la  Bletterie,  p.  Ml. 
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tiens  en  face  de  la  mort  6tait  une  autre  mani&re  de  r6- 
pandre  leurs  doctrines,  une  autre  sorte  d'lloquence  vic- 
torieuse.  Mais  ne  pouvoir  ni  parler,  ni  braver  les  tor- 
tures et  l'agonie ,  c'&ait  perdre  k  la  fois  les  deux  prin- 
cipaux  moyens  de  porter  la  conviction  dans  les  Ames. 

De   Ik  vint  qu'un  grand  nombre  d'illustres   pr6- 
lats  gardferent  une  secrfete  tendresse  pour  les  Etudes 
classiques,  dirigies  comme  ils  l'entendaient.  Les  paroles 
de  saint  Gr£goire  de  Nysse  sont  bien  remarquables  :  il 
veut  qa'h  l'exemple  de  MoKse  les  chr&iens  d£pouillent 
FEgypte  avant  d'en  sortir ,  lui  enlfevent  les  richesses 
dont  elle  ornait  les  temples  de  ses  fausses  divinity, 
pour  les  transporter  dans  l'figlise ,  qui  est  le  temple  du 
vrai  Dieu.  «  Ces  richesses ,  dit-il  v  sont  la  philesophie 
morale,  la  physique,  l'astronomie,  la  g6om6trie,  la  mu- 
sique,  la  dialectique  et  toutes  les  autres  sciences  hu- 
maines.  »  Saint  Basile,  qui  a  fait  un  discours  sur  la  ma- 
nifere  dont  la  jeunesse  doit  6tudier  les  lettres  des  Gentils 
(quomodo  ex  doctrinis  Gentilium  proficiant),  Th£odo- 
ret,  Synesius,  6v6que  de  Cyrfene,  saint  Ambroise,  saint 
J&6mef  saint  Augustin,  Sidoine  Apollinaire,  Ennodius, 
6v6que  de  Pa  vie,  et  une  foule  d1  autres  personnages  c6- 
lfebres,  quj  font  autoritfi  dans  1'tiglise,  ont  exprim£  une 
opinion  semblable.  Par  l'6tude  des  lettres  profanes,  ils 
voulaient  non-seulement  percer  les  palens  de  leurs  pro- 
pres  filches ,  mais  conserver  le  souvenir  des  erreurs, 
des  abominations  engendr£es  par  une  fausse  doctrine. 
Ils  voulaient  que  la  connaissance  de  la  civilisation  antique 
devlnt  le  trophfo  de  leur  victoire.  C'est  ce  que  le  pfere 
Thomassin  exprime  fort  6nergiquement ;  «  II  est  utile 
et  mesme  n£cessaire  pour  les  a  vantages  de  la  religion 

Tome  i  \  1 
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et  de  la  morale  chresticnne,  qu'on  ne  laisse  point  perdre 
la  m&noire  de  tant  d'ennemis  que  nous  avons  terrassez, 
de  tant  de  victoires  que  nous  avons  remport6es,  de  tant 
de  fausses  divinifez  qui  en  avoient  impost  au  monde  et 
dont  nousl'avons  d£tromp6,  de  tant  d'abominables  vices 
oh  la  cr£ance  de  ces  infdmes  divinit6s  avoit  pr£cipit6 
l'univers,  de  tant  de  pofetes  et  d9autres  6crivains ,  qui 
n'ontpu  dtfendre  une  si  mauvaise  cause  sans  la  trahir, 
ny  combattre  la  v6rit6  sans  donner  &  ses  d&enseurs  des 
armes  invincibles.  » 

Au  surplus,  cette  m<$thodeque  les  fiddles  adoptaient 
pour  combattre  leurs  antagonistes  sur  leur  propre  ter- 
rain, c'est  la  marche  que  suit  rhumanitd  entifere  par 
suite  d'une  tendance  naturellc  et  presque  sans  le  vouloir. 
Toutes  les  £poques,  toutes  les  croyances,  tous  les  partis 
se  servent  d'une  interpretation  analogue,  pour  tourner  le 
pass6  k  leur  avantage.  On  refait  constamment  r  his  to  ire. 
Les  catholiques  ont  refait  celle  de  l'antiqnit6;  les  luth£- 
riens,  celle  du  monde  catholique ;  les  incredules,  celle 
du  catholicisme  et  du  protestantisme.  L'histoire,  au  bout 
du  compte ,  c'est  la  mort ;  c'est  un  detritus  oh  la  vie  a 
le  droit  de  plonger  ses  racines,  de  chercher  les  divers 
61£ments  qu'elle  peut  s'assimiler. 

On  vient  de  voir,  toutefois,  l'esprit  d^daigneux  que 
les  chr^tiens  out  apport^  1  Taccomplissement  de  cette 
tftche.  lis  traitaient  de  haut  les  <*crivains  profanes, 
comme  des  malheureux  plong^s  dans  les  t&ifebres  de 
Terreur.  «  La  plupart  de  leurs  livres,  dit  Vsbb&  Fleury, 
£taient  inu tiles  ou  dangereux.  Les  pontes  (Haient  les 
proph&tes  du  diable,  qui  ne  respiraient  que  Tidoldtrie  et 
la  dlbauche,  et  faisaient  des  peintures  agr^ables  de 
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toutes  sortes  de  passions  et  de  crimes*  Plusieurs  philo- 
sophes  niaient  toute  religion  en  g6n£ral,  et  niaient  qu'il 
pAt  y  avoir  des  miracles  et  des  proph&ies.  De  plus,  leur 
morale  £tait  remplie  d'erreurs,  et  roulait  toute  sur  ce 
principe  d'orgueil  que  l'homme  peut  se  rendre  bon  lui- 
m£me.  Les  orateurs  £taient  pleins  d'artifices,  de  men- 
songes,  d'injures  ou  de  flatteries.  »  A  diverses  6po- 
ques,  ce  sentiment  de  m£pris  pour  les  fables,  pour  les 
id£es,  pour  la  morale  des  £crivains  antiques,  s'est 
chang£  en  baine  ouverte  chez  un  certain  nombre  de 
pr£lats.  Gr£goire-le-Grand,  Isidore  de  Seville,  Gr6goire 
de  Tours,  le  pape  Adrien  VI,  Savonarole,  Luther  m£me 
et  son  condisciple  M^lanchton  bl&mferent  sans  manage- 
ment l'etudedes  auteurs  profanes.  Quelques-unsd'entre 
eui  eussent  voulu  an£antir  les  livres  grecs  et  romains, 
Ce  zfele  eicessif  trouva  peu  d'imitateurs.  L'ancienne 
mlthode,  Interpretation  chr&ienne,  demenra  en  usage 
dans  toute  l'Europe,  k  r exception  de  la  France  et 
de  quelques  university  italiennes,  oh  Ton  suivit  une 
marche  precisement  con tr aire.  Non-seulement  on  n'y 
Ivila  pas  la  lecture  des  pofetes,  des  orateurs,  des  phi- 
losophes  paiens,  mais  on  s'6prit  pour  eui  d'une  ad- 
miration sans  bornes ;  loin  de  vouloir  les  abaisser  de- 
van  t  la  grandeur  du  christianisme,  ce  f  ut  le  cliristianisme 
que  Ton  humilia  devant  eux.  Ondedaigna,  eneffet,  tout 
ce  que  la  religion  catbolique  avait  produit  dans  les  arts 
et  la  literature  ;  les  recherches  de  l'erudition  ne  furent 
plus  guid&s  par  r esprit  de  l'£vangile,  ne  servirent  plus 
au  triomphe  de  la  croix ;  la  science  se  d6tourna  de  l'£- 
glise,  F antiquity  prit  sa  place  dans  les  intelligences  et 
lescoeurs. 


164  TENTATIVE 

Limitation  acheva  ce  que  l'ltude  avait  commence. 
«  On  a  cm,  dit  Fabb6  Fleury,  que  pour  Scrire  comme 
les  anciens,  il  fallait  6crire  en  leur  langue,  sans  consi- 
der que  les  Romains  6crivaient  en  latin  et  non  pas 
en  grec,  et  que  les  Grecs  6crivaient  en  grec,  et  non  pas 
en  Igyptien  ou  en  syriaque.  On  s'est  piqu£  de  faire 
de  fyms  vers  en  latin,  et  m6me  on  en  a  fait  en  grec,  au 
hasard  de  n'fitre  entendu  de  personne ;  et  ceux  qui, 
comme  Ronsard  et  ses  sectateurs,  ont  commence  k  en 
faire  de  francais,  aprfcs  la  lecture  des  anciens,  les  ont 
remplis  de  leurs  mots,  de  leurs  phrases  po&iques,  de 
leurs  fables,  de  leur  religion,  sans  se  mettre  en  peine  si 
de  telles  poesies  pourraient  plaire  h  ceux  qui  n'auraient 
point  Studio.  II  suffisait  qu'elles  fissent  admirer  la  pro- 
fonde  Erudition  des  auteurs.  On  a  imit£  de  m6me  les 
orateurs  :  on  a  harangu£  en  latin,  et  on  a  farci  des  dis- 
cours  frangais  de  passages  latins.  En  un  mot,  on  a  era 
que  se  servir  des  anciens  c'&aitles  savoir  par  coeur,  par- 
ler  des  choses  dont  ils  ont  parte  et  redire  leurs  propres 
paroles  ;  au  lieu  que,  pour  les  bien  imiter ,  il  fallait 
choisir  les  sujets  qui  nous  conviennent,  comme  ils  se 
sont  appliques  k  ceux  qui  leur  convenaient,  les  traiter 
comme  eux  d'une  manifere  solide  et  agr£able,  et  les 
expliquer  aussi  bien  en  notre  langue  qu  ils  les  expli- 
quaient  en  la  leur.  »  De  cet  engouement  prodigieux 
r&ulta  que,  du  temps  m6me  de  Fleury,  on  n'enseignait 
pas  le  francais  dans  les  6coles  et  s^minaires,  oh  Ton 
apprenait  pendant  huit  et  dix  ans  4  la  jeunesse  le  grec, 
le  latin,  l'histoire,  la  mythologie,  les  lois,  les  moeurs,  les 
doctrines  philosophiques  des  nations  palennes.  Les  es- 
prits  cultiv^si  n'avaient  plus  la  France  pour  patrie  : 
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c'^it  sur  les  bords  du  Tibre  ou  de  1'Eurotas  qu'ils  vi- 
vaient  en  imagination ;  ils  priaient  dans  les  temples  de 
Jupiter  ou  de  Diane  et  s'£criaient  comme  le  pofete  : 

En  vain  faut-il  qu'on  me  traduise  Homere, 
Oui  je  fus  Grec  :  Pythagore  a  raison. 
Sous  Pinole's,  j'eus  Athenes  pour  men ; 
Je  visitai  Socrate  en  sa -prison. 
De  Phidias  j'encensai  les  merveilles ; 
De  lllissus  j'ai  vu  les  bords  fleurir. 
J'ai  sur  l'Hymeie  eWeille*  les  abeilles ; 
Cest  la,  c'estla  quejevoudrais  mourir. 

Apr&s  avoir  fait  l'histoire  des  discussions  relatives  k 
l'enseignement,  le  pfere  Thomassin  abord$  sa  t&che  et 
donnelui-m6me,non  pas  une  solution  g£n£rale,  mais  une 
solution  particuli&re  sur  chaque  point  controversable  de 
la  litt&ature.  de  la  philosophie,  de  la  grammaire  et  des 
annales  du  monde  antique.  Dans  ses  trois  volumes  con- 
cernant  la  lecture  des  pofetes,  il  debute  par  un  floge  de  la 
po£sie :  son  intention  n'est  pas  de  la  rabaisser,  ni  en  elle- 
m6me,  ni  dans  ses  repr<5sentants  idolAtres,  pour  faciliter 
son  travail  ou  donner  l'avantage  aux  oeuvres  de  science 
et  de  th£ologie.  Le  digne  oratorien  prouve  au  contraire 
qu'elle  a  primitivement  polic6  tous  les  peuples,  que  les 
pofetes  furent  les  premiers  thfologiens,  les  premiers  phi- 
losophes,  les  premiers  historiens,  qu'ils  r&idaient  en 
cette  quality  aupr&s  des  monarques  et  leur  donnaient 
m&ne  des  conseilssur  les  affaires  d'titat.  II  rapporte  en 
leur  faveur  cette  opinion  g6n&ale  de  1'humanitl,  qu'un 
souffle  divin  les  anime  quand  ils  chantent  les  acti  ons 
des  dieux  ou  des  h£ros,  la  gloire  ou  les  malheurs  des 
nations.  L'Ecriture-Sainte  d'ailleurs  est  pleine  de  po£sie ; 
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non-seulement  plusieur3  livres  de  la  Bible  sont  rev<Hus 
d'une  forme  m&rique,  comme  Phistoire  de  Job,  lei 
psaumes  et  les  proverbes  de  Salomon,  «  mais,  dit  Tho* 
massin,  Fair,  1' esprit  et  la  majesty  de  la  po&ie  y  rfegnent 
par  tout.  Ce  n'est  pas  la  seule  versification  qui  fait  les 
pontes.  Ou  peut  mettre  de  la  prose  en  vers,  qui  ne  sera 
rien  moins  que  de  la  po&ie,  parte  qu'elle  n'aura  rien  de 
ce  tour  particulier,  ni  de  ces  expressions  vives,  ni  de 
ces  figures  hardies  et  surprenantes  de  la  veritable  po£sie. 
Et  au  contraire,  toutes  ces  beaut&  particuli&res  de  la 
po£sie  se  peuvent  trouver  en  un  discours  oh  les  regies 
des  vers  ne  seront  nullement  observes,  et  on  pourra 
dire  avec  raison  que  c'est  de  la  po£sie  piutAt  que  de 
la  prose.  Or,  il  n'y  a  personne  qui  ne  soit  convaincu  que 
le  cantique  de  Molse  dans  le  Deut&ononie,  le  livre  de 
Job,  les  Psaumes  et  les  livres  de  Salomon,  au  moins  en 
par  tie,  ne  soient  remplis  de  Ges  expressions  6nergiques, 
de  ces  images  vives  et  smgulitees,  de  ces  tours  hardis  et 
surprenants,  enfin  de  ces  riches  descriptions  qui  sont 
propre&aux  pofetes.  On  doit  mettre  dans  le  m£me  rang 
tous  les  ouvrages  des  prophfctes  de  l'ancienne  loi; 
on  peut  y  remarquer  le  m£me  caract&re  de  force ,  d'£- 
16vation  et  d'enthousiasme.  > 

Quand  il  a  justify  le  style  de  lficriture,  dont  on 
faisait  peu  de  cas  et  dont  FLeury  &ait  igalement  con- 
traint  d'expliquer  les  myites,  le  pfcre  Thomassin  en- 
treprend  l'apologie  des  auteurs  profanes. 

Quoique  leur  intelligence  ne  flit  pas  felairie  par  les 
lumi&res  sup&ieures  de  l'fivangile,  toutes  leurs  id^es 
n'&aient  pas  fausses,  m6me  concernant  la  religion.  Sett- 
lement, le  pr&re  laborieux  assigns  £  leurs  idles  justes 
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une  source  un  pen  lointaine.  «  Les  pontes,  dit-il,  ont 
emprunt£  ce  qu'ils  ont  de  bon,  ou  des  Ecritures,  dont  les 
demons  ont  t&ch£  de  contrefaire  les  mystferes  dans  les 
superstitions  de  la  gentility  et  dans  le3  r&its  de  la  fable, 
ou  des  bruits  qui  g'estoient  r£pandus  au  loin  des  v&ritez 
annonc£es  par  les  prophfetes,  ou  enfin  des  restes  de  la 
lumifere  et  de  la  loy  naturelle,  6crite  dans  le  cour  de 
tous  les  homines.  »  Voila  son  plan  d'interpr&ation  et 
d'histoire  litteraire.  Son  second  livre  signale  les  confor- 
mity qui  existent  entre  I'ticriture-Sainte  et  les  ouvrages 
des  auteurs  pal  ens,  en  fait  de  principes  moraux  et  de 
traditions  cosmogoniques ;  le  troisibme,  les  conformitls 
de  certains  personnages  mentionn£s  dans  la  Bible  avec 
les  dieux  et  les  heros  du  poly th&sme ;  Thomassin  croyait 
en  effet  que  des  patriarches,  des  individus  fameux  de 
r  Ancien  Testament  6taient  devenus  les  types  de  plusieurs 
divinitls  palennes.  Adam,  No6  et  ses  trois  fils  ont,  per 
exemple,  serri  de  modules  k  Janus,  Saturne,  Jupiter, 
Neptune  et  Pluton ;  l'histoire  de  Josui  a  produit,  avec 
d'assez  grandes  modifications,  il  est  vrai,  la  fable  d'Her- 
cule ;  Nemrod  a  fourni  aux  palens  les  traits  principaux 
du  dieu  liars.  Si  inyraisemblables  que  ces  origines  puis- 
sent  paraltre,  Thomassin  les  appuie  sur  d'ing&iieux 
rapprochements  et  de  savantes  considerations.  Mais  la 
plupart  des  dieux  antiques  sont  rebelles  k  cette  exlgfese; 
il  a  done  fallu  leur  appliquer  un  autre  proc£d£.  Le  qua- 
trifeme  livre,  qui  forme  prfes  de  six  cents  pages,  est  con* 
sacr£  k  cette  operation.  L'auteur  y  montre  comment 
presque  toutes  les  divinity  palennes  sont  les  symboles 
des  forces  qui  awinent  les  divers  objets  de  la  nature : 
ainsi  Ton  adorait  la  terra  sous  lea  www  de  RMa,  Cyhfele, 
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I  sis,  C6rfes,  Proserpine ;  l'eau,  sous  ceux  de  Neptune  et 
d'Amphitrite,  des  Naiades  et  des  Nymphes  ;  le  feu,  dans 
les  temples  de  Vulcain  et  de  Vesta.  Les  plantes9  les  ani- 
maux,  les  vents,  les  orages,  les  astres  et  les  fleurs  obte- 
naientaussiles  honneurs  de  Tapothfose.  Toutesles  pas- 
sions, tous  les  actes,  toutes  les  phases  de  layie  humaine, 
lajeunesse,  lasant£,  la  force,  la  vieillesse,  F amour,  la 
piti6,  la  valeur,  la  liberty,  r opulence,  la  Concorde,  la 
vertu  et  le  vice  prenaient  des  formes  emblematiques. 
Les  dieux  m£me  que  Thomassin  a  d'abord  rapproch£s 
des  personnages  de  l'ficriture  lui  semblent,  k  un  autre 
point  de  vue,  des  allegories.  L'Olympe  renfermait  une 
troisifeme  classe  de  divinit^s  :  c'&aient  les  h^ros,  les 
grands  princes,  les  hommes  fameux  po£tis£s  par  la 
mort  dans  l'esprit  des  nations  et  61ev£s  au  rang  de  gi- 
llies protecteurs,  comme  Triptolfeme,  Hercule,  Janus, 
Protie,  Esculape,  Castor  et  Pollux.  Le  paganisme,  ainsi 
analyst,  prend  une  apparence  bien  mesquine  en  face 
du  dogme  chr&ien  :  il  ne  peut  plus  jouer  &  son  £gird 
que  le  r61e  des  captifs  men£s  en  triomphe  derr&re  leur 
vainqueur.  Cette  recherche  de  ses  £16ments  primitifs 
avait  6t6  commence  pendant  le  rfegne  du  polyth&sme: 
les  philosophes,  les  historiens.  les  pontes  de  la  deca- 
dence avaient  d£voil£  les  origines  des  dieux,  soit  pour 
combattre  1'engouement  populaire,  soit  pour  donner  k 
la  mythologie  un  sens  raisonnable.  Thomassin  reprit  ce 
travail  de  critique,  et,  chose  singulifcre !  il  f  ut  continue 
par  Dupuis,  par  Boulanger,  par  les  voltairiens  du  dix- 
huitifeme  si&cle,  charm6s  de  d£peindre  toutes  les  reli- 
gions comme  des  amas  d'impostures,  maisnem£nageant 
pas  plus  le  christianisme  que  les  autres,  si  bien  qu'ils 
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arrivfcrent  k  consid£rer  J6sus  comme  Tcmblfeme  du  so- 
leil  et  les  ap6tres  comme  les  symboles  des  douze  constel- 
lations du  zodiaque. 

Dans  un  cinqui&me  livre,  le  pfere  Thomassin  prouve 
que  les  pontes  de  r antiquity  n'ont  pas  toujours  eu  des 
id£es  fausses  sur  la  nature  de  Dieu,  que  plusieurs  ont 
cm  &un  maltre  supreme  et  unique,  gouvernant  le  monde 
aprfcs  r avoir  cr£6  ;  que  F existence  mfoie  de  Time  et 
son  immortality  ne  leur  Staient  pas  inconnues ;  qu'il  y  a 
entre  le  culte  6vang61ique  et  les  cultes  palens  une  foule 
d'analogies,  touchant  les  obsfeques,  les  expiations  ou  pe- 
nitences, le  droit  d'asile,  les  c£r£monies,  les  offrandes, 
les  dimes  et  les  my  stores.  Le  sixifeme  et  dernier  livre 
signale  les  rapports  de  la  morale  palenne  avec  la  morale 
chr&ienne :  les  pontes  anciens  ont,  comme  les  p&res  de 
T^glise,  donn£  k  la  pi&6  la  premiere  place  dans  le 
choeur  des  vertus,  recommand6  la  patience ,  la  mode- 
ration, le  travail,  la  frugality,  r amour  de  la  solitude,  le 
le  silence  et  la  pudeur ;  ils  ont  trfes  bien  exprim6  les  de- 
voirs des  £poux.  des  pferes,  des  enfants,  des  maltres  et 
des  serviteurs,  des  rois  et  des  sujets ;  ils  ont  bUm£  les 
m&nes  vices  que  les  Chretiens,  fait  voir  ce  qui  degrade 
Thomme  aprfcs  avoir  montr6  ce  qui  l'dfeve.  «  Us  ont 
m&ne,  dit  Thomassin,  exhort^  les  p£cheurs  &  ne  p$s 
difi&rer  leur  conversion,  »  et  il  est  positif  que  ces  vers 
d'Horace  ne  signifient  pas  autre  chose  : 

Vivendi  qui  recti  prorogat  faoram, 
Rusticus  expectat  dum  defluat  tmnis ;  at  ille 
Labitur  et  labetur  in  omne  volubilis  »yum. 

On  peut  maintenant  constater  rinfluenee  de  nofre  au- 
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teur  sur  MmcDacier,  le  pfcre  Hardouin  et  Tabb6  Faydit. 

Tant  de  similitudes  entre  les  principes  moraux  des 
poetes  et  ceux  de  l'Evangile  n'enipAchent  pas  ceux-ci 
d'etre  sup^rieurs,  notamment  dans  tout  ce  qui  tient  ila 
charity,  a  r abnegation  et  au  m6pris  des  richesses.  «  La 
plus  pure  morale,  soit  des  philosophe6,  soit  des  pontes 
patens,  ne  peut  estre  k  l'£preuve  de  la  censure  des  pferes 
de  l'figlise  ou  des  tWologiens  chr&iens.  ]£sus- Christ 
est  le  seul  qui  ait  apport6  sur  la  terre  la  v&it£  entifere 
et  la  doctrine  parfaite  des  bonnes  raoeurs ,  aussi  bien 
que  la  gr&ce  n^cessaire  pour  l'accomplir.  » 

Le  systfeme  general  de  conciliation  adopts  par  le  pfere 
Thomassin  devait  lui  faire  traiter  avec  indulgence  une 
habitude  de  son  £poque,  k  regard  de  laquelle  des  lal- 
ques  ne  montraient  pas  la  m£me  tolerance.  II  veut  qu'on 
laisse  aux  pontes  le  droit  <f  employer  la  my thologie  dans 
leurs  vers.  «  Aprfcs  tout  ce  qui  a  est£  dit,  on  ne  sera 
plus  surpris  de  ce  que  tant  de  saints  £v£ques  et  piusieurs 
ni^me  d'entre  les  p&res  ont  compost  de  piusieurs  sortes 
de  vers,  et  y  ont  fait  les  allusions  ordinaires  k  la  Fable  et 
aux  dieux  de  l'antiquit£  paSenne ,  comme  s'ils  avoient 
voulu  &erniser  la  m£moire  non  pas  de  ces  monstres, 
non  pas  de  leurs  crimes  ex£crables,  mais  des  triomphes 
que  l'Eglise  en  a  remportez.  Saint  Ambroise,  saint 
Paulin,  saint  Sidoine  Apollinaire,  saint  Avit,  saint  For- 
tunat,  Thfodulfe,  Hildebert  et  un  grand  nombre  d'autres 
<5v6ques  et  d'autres  Pfcres  de  l'tiglise  la  tine,  nous  ont 
laiss£  leurs  poesies ,  et  y  ont  ins£r£  les  ornements  que 
la  Fable  pouvoit  y  adjoftter,  aussi  bien  que  saint  Gr6goire 
de  Nazianze.  Comme  nlanmoins  leurs  Merits  ne  respirent 
que  la  pi6t£,  la  critique  n'a  pu  doner  d'atteinie  k  leurs 
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pofemes,  quelque  allusion  qu'ils  aient  faite  k  la  Fable. » 
(Test  pousser  trop  loin  la  moderation.  Que  Ton  inter* 
prfcte  habilement  les  ouvrages  grecs  et  romains,  au  lieu 
de  lea  proscrire,  k  la  bonne  heure ;  mais  on  ne  doit  point 
autoriser  l'emploi  de  fictions  surann£es,  de  moyens  con- 
traires  aux  tendances,  aux  principes  religieux  des  peu- 
pies  modernes.  Si  quelques  Pferes  de  l'figlise  en  ont  fait 
usage,  c'ltait  sous  l'influence  d'une  vieille  habitude  ;  la 
civilisation  antique  les  pressait  encore  de  toutes  parts  et 
ils  n'avaient  pas  su  trouver  une  Elocution  nouvelle.  Mais 
au  dix-septi&me  sifecle  on  ne  pouvait  alteguer  les  mdmes 
excuses.  Une  loi  supreme  de  la  vie,  c'est  que  la  forma 
denote,  exprirae  le  fond :  elle  s'applique  k  la  po&ie 
comma  k  la  nature  entifere.  La  literature  d'une  6poque 
doit  rendre  l*id£al  dii  cette  £poque ,  en  faire  aimer  les 
principes,  les  moeurs,  les  convictions :  elle  ne  doit  pas 
entralner  les  esprit*  vers  des  temps  in&rieurs  et  des  doc- 
trines moins  pures. 

Nous  parlerons  brifevement  des  volumes  du  p&re  Tho- 
massin  qui  concernent  l'histoire  et  la  philosophie.  Quoi- 
qu'il  change  de  sujels,  sa  mithode  ne  varie  point.  Cher- 
chant  toujours  dans  le  pass4  ce  qui  convient  au  present, 
ce  qui  est  en  harmonie  avec  les  id£es  chr6tiennes,  il 
parcourt  la  terre  entire  sans  perdre  un  moment  de  vue 
son  prqjet.  L'Inde,  la  Ghaldfe,  la  Ph&iicie,  l'Egypte,  la 
Gr&ce,  Fltalie  ancienne  sont  pour  lui  des  champs  d'ex- 
rioration,  oil  il  grossit  peu  k  peu  sa  gerbe.  Si  nous  pou- 
mm  employer  ici  le  langage  de  la  philosophie  moderne, 
lous  dirions  qu'il  semble  avoir  voulu  montrer  laborieu- 
cement  l'unitl  du  genre  humain.  Panni  tant  d'opinions 
iiverses,  il  signale  des  points  de  ressemhlance  trts  nom- 
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breux  sur  les  questions  essentielles.  Le  grand  but  de 
l'£glise,  c'est  de  conqu^rir  toutes  les  intelligences  a  la 
foi  chr^denne  :  voila  pourquoi  elle  s'appelle  catholique. 
Ce  plan  g6n6reux,  le  pfcre  Thomassin  en  prepare  r exe- 
cution, puisqu'il  prouve  que  dans  les  pays  les  plus  sau- 
vages,  le  bon  grain  de  l'fivangile  trouverait  un  sol  dis- 
pose a  le  recevoir.  On  ne  peut  nier  que  ce  vaste  examen 
des  systfemes  philosophiques  ne  soit  curieux  et  impor- 
tant. Pour  l'histoire,  le  pieux  auteur  s'occupe  moins  des 
faits  que  de  la  manifere  dont  les  historiens  les  ont  pr£- 
sent£s,  que  des  observations  m616es  au  r£cit.  Son  livre 
est  une  m&hode  de  lecture  et  non  une  philosopbie  de 
Thistoire.  II  traite  de  la  religion  des  historiens  profanes 
par  rapport  aux  Ecritures  et  a  la  religion  chretienne,  de 
leur  morale,  de  leur  politique,  de  leurs  reflexions  sages 
et  edifiantes  sur  le  sort  des  empires ;  a  ces  derniferes , 
Thomassin  ajoute  celles  des  Pferes  de  Tfiglise ;  il  finit  par 
un  tableau  de  la  puissance  et  de  la  richesse  que  certains 
peuples  ont  acquises,  pour  tomber  ensuite  dans  une  fai- 
blesse  et  un  d&iftment  6gal  :  Tunivers  est  jonch£  de 
ruines,  qui  6taient  jadis  de  somptueux  monuments  et 
provoquaient  F  admiration  des  hommes.  «  Ce  sont  Ik  les 
pensfos,  dit  le  laborieux  6crivain,  dont  notre  esprit  doit 
s'entretenir ,  quand  le  monde  ou  la  lecture  pr&ente  k 
nos  yeux  les  merveilles  visibles  de  Tart  ou  de  la  nature. 
Aprfes  en  avoir  lSgferement  consid£r6  la  beauty  passa- 
gfcre,  il  faut  arr&er  notte  esprit  sur  leur  decadence  et 
leur  destruction  infaillible,  afin  de  Taccoutumer  k  esti- 
mer  peu  tout  ce  qui  passe,  tout  ce  qui  doit  pfrir ,  et  k 
ne  s'attacher  qu'aux  beaut£s  incorruptibles  de  la  vertu 
et  de  la  v6rit£.  » 
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On  voit  que  la  m&hode  historique  du  pfereThomassin 
difffere  complement  de  celle  que  Bossuet  a  employee 
dans  son  Discours  sur  VHistoire  universelle.  Le  grand 
orateur  aborde  les  faits  m6mes,  les  saisit  de  sa  main 
puissante  et  les  groupe  autour  du  christianisme ;  les 
guerres,  les  travaux,  les  malheurs,  les  prosp6rit6s  des 
peuples  anciens  n'ont  eu,  selon  lui,  d'autre  but  que  de 
preparer  le  triomphedel'fivangile.  Tous  les  £v£nements 
humains  sont  un  glorieux  pedestal,  sur  lequel  tr6ne  le 
RSdempteur.  Cette  doctrine,  plus  profonde  que  le  sys- 
t&me  du  pfere  Thomassin,  a  le  m6mq  but  et  procfede  de 
la  m6me  inspiration :  il  est  permis  de  regarder  le  livre 
de  Bossuet  comme  une  tentative  pour  donner  une  forme 
chr£tienne  a  fonseignement  de  Fhistoire,  pour  changer 
la  m£thode  alors  en  usage.  L' Eloquent  orateur  l'avait 
6crit  du  reste  avant  que  le  moine  commen^H  son  grand 
travail.  Nomm£,  en  1670,  pr&epteur  du  fils  unique  de 
Louis  XIV,  il  avait  compost  cet  ouvrage  afin  qu  il  servtt 
de  manuel  k  son  Slfeve.  Huet,  plus  tard  6v6que  d'Avran- 
ches,  l'aidait  dans  ses  fonctions.  Suivant  un  conseil  du 
due  de  Montausier ,  celui-ci  fit  imprimer  des  Editions 
de  classiques  anciens,  destines  sp&ialement  au  jeune 
prince,  ad  usum  Delphini,  sorte  de  travail  tout  nouveau. 
En  1681,  l'6ducation  du  royal  disciple  &ant  achev£e, 
Bossuet  publia  son  Discours  sur  VHistoire  universelle. 
Nul  doute  que  cette  Education  n'ait  contribu6  h.  faire 
naltre  le  d6bat  sur  l'enseignement.  Dans  une  monarchie 
absolue,  oh  tout  depend  du  caraclfcre  et  des  volontfis  d'un 
seul  homme,  il  est  trfcs  important  de  savoir  quelle  direc- 
tion lui  sera  imprim^e  dfes  son  enfance.  Le  Dauphin,  en 
1670,  avait  neuf  ans :  h  mesure  qu'il  grandit,  la  pr6oc- 
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cupation  augmenta,  et  cette  cause  accidentelle  seconda 
puissamment  des  causes  plus  g£n6rales. 

Louis  Thomassin  termina  son  entreprise  par  un  grand 
effort  qui  lui  cofttala  vie.  Son  Traite  des  langues  retinites 
d  VHebreu,  dont  le  titre  mtane  indique  la  nature,  lui 
demanda  tant  de  recherches,  qu'il  eut  h  peine  le  temps 
d'y  mettre  la  dernifere  main.  II  voulait  effectivement  lui 
donner  une  autre  forme,  celle  d'un  dictionnaire  f  et  par- 
vint  h  le  remanier ;  mais,  depuis  lors,  son  esprit  accabll 
lui  ref usa  tout  service :  pendant  trois  ans  il  reglta  plus 
qu'il  ne  v^cut ;  sa  langue  se  paralysa  enfift,  et,  deux  se- 
maines  aprfes,  le  24  d£cembre  1695,  il  s'endonnit  du 
sommeil  des  h£ros,  k  Ykge  de  soiiante-seize  ans  et 
quatre  mois.  En  1697,  son  dictionnaire  parut  sous  ce 
titre :  Glossarium  universale  hebraicum,  quo  ad  kebraicat 
lingnceet  dialectipene  omnes  revocantur.  L'id£e  de  cet 
ouvrage  ne  me  semble  pas  fori  heureuse,  quoiqn'elle  ait 
toujours  &6  en  faveur  dans  le  monde  chrfrieii,  et  ap- 
prouv£e  par  nomfare  d76rudits,  comme  Vossius,  Casaubon 
et  Scaliger.  II  me  paralt  peu  utile  au  dogme  6vang£lique 
de  soutenir  qu  Adam  et  Eve  parlaient  h6breu ;  que  les 
diverses  langues,  dont  se  servirent  contre  leur  gr6  ceux 
qui  b&tissaient  la  tour  de  Babel,  etaient  des  dialectes  de 
l'h£breu,  et  que  tous  les  mots,  ou  presque  tous  les  mots 
des  diverses  langues,  ont  des  racines  h£bralques.  La  foi 
n'a  rien  h  gagner  aux  querelles  de  grammaire :  c'est  \h 
une  de  ces  hyperboles  dans  lesquelles  fait  toniber  1'esprit 
de  systfeme. 


MM 


CHAPITRE  Vffl. 


Werner   I'«bmIi 


Traiti  du  choix  et  de  la  methode  des  etudes,  par  1'abM  Fleury.  — 
De  liducation  des  filles,  par  Fgnelon.  —  De  ratione  dicendi  et  docendi, 
par  Ie  p£re  Jouvency.  — Opinion  de  Bossuet.  — Bemarques  sur  Vir- 
gile  et  sur  Homer e,  et  sur  le  style  poetique  de  fEcriture-Sainte. 
par  1'abbl  Faydit.  —  De  la  maniere  d'etudier  et  d'enseigner  Its  belles- 
lettres,  par  Rollin.  —  Le  nouveau  systerae  Ichoue.  — Anathemes  du 
clerge*  contre  la  literature  et  les  beaux-arts. 

Tandis  que  lep&re  Thomassin  r6digeait  et  publiait  ses 
trails  dogmatiques,  parut  un  livre  plein  d'id^es  justes, 
nobles  et  utiles,  dont  Fauteur  ne  se  proposait  pas  uni- 
quement  de  mettre  Vinstruction  en  harmonie  avec  les 
principes  chr&iens,  mais  s'occupait  de  toules  les  ques- 
tions relatives  a  l'enseignement.  Compost  par  l'abbti 
Fleury,  en  1675,  le  Traitedu  choix  et  de  la  methode 
des  Etudes  ne  fut  imprimfi  pour  la  premi&re  fois  qu'en 
1 684.  Les  passages  que  nous  en  avons  deja  extraits  prou- 
vent  couibien  il  partageait  les  opinions  du  pfcre  Thomas- 
sin,  quant  a  l'esprit  religieux  qui  doit  pr&ider  aux  tra- 
vaux  des  instituteurs  et  des  61fcves.  Son  dix-neuvifemc 
chapitre  renferme  d'autres  considerations  importantes ; 
il  veut  qu'on  explique  aux  enfants  les  beaut^s  de  l'ficri- 
ture,  comme  celles  des  livres  profanes ;  puis  il  ajoute  ; 
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«  Je  crois  qu'il  seroit  bon  de  leur  donner  aussi  quelque 

l&ghve  connaissance  des  Pferes  et  des  autres  auteurs  ec- 

cl&iastiques,  car  il  semble  f&cheux  que  la  plupart  des 

Chretiens  qui  ont  6tudi6,  connaissent  mieux  Virgile  et 

Cic6ron  que  saint  Augustin  ou  saint  Chrysostome ;  vous 

diriez  qu'il  n  y  ait  eu  de  1' esprit  et  de  la  science  que 

chez  les  paiens,  et  que  les  auteurs  Chretiens  ne  soient 

bons  que  pour  lesprfttres  et  les  divots.  Leur  titre  de  saint 

leur  nuit,  et  fait  croire  sans  doute  h.  la  plupart  des  gens 

que  leurs  ouvrages  ne  sont  pleins  que  d' exhortations  et 

de  meditations  ennuyeuses.  On  va  chercher  la  philoso- 

phie  dans  Aristote,  et  on  lui  donne  la  torture  pour  l'ajus- 

ter  au  christianisme,  quoi  qu'il  en  ait,  et  on  a  dans  saint 

Augustin  une  philosophie  toute  chr&ienne.  Pourquoi  ne 

cherche-t-on  pas  de  l'&oquence  dans  saint  Chrysostome, 

dans  saint  Gr£goire  de  Nazianze  et  dans  saint  Cyprien, 

aussi  bien  que  dans  Demosthenes  etdans  Cic6ron?Et 

pourquoi  n'y  cherche-t-on  pas  la  morale  plutdt  que  dans 

Plutarque  et  dans  S£n&que  ?...  »  Le  reste  du  passage, 

que  nous  ne  transcrivons  pas  a  cause  de  sa  longueur,  a 

le  m6me  sens  et  ne  fait  qii'entrer  dans  les  details.  Mais 

Fleury  ne  se  borne  pas  h  demander  que  Ton  mette  entre 

les  mains  des  jeunes  gens  les  auteurs  chr&iens : 

«  De  plus,  dit-il,  pour  faire  le  contre-poids  des  vertus 
humaines  que  Ton  voit  dans  les  grands  hommes  de  l'an- 
tiquite  grecque  ou  romaine,  je  ferois  observer  h  mon  dis- 
ciple des  vertus  du  m6me  genre  encore  plus  grandes,  et 
d' autres  enticement  inconnues  aux  paiens,  ou  dans  l'£- 
criture-Sainte,  ou  dans  les  histoires  eccl&iastiques  les 
plus  approuv^es;  je  leur  ferois  voir  la  sagesse  et  la  fer- 
met£  des  martyrs,  je  leur  ferois  admirer  la  patience  et 
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la  puret£  angflique  des  solitaires ;  je  leur  ferois  con 
naitre  ceux  qui  ont  v£cu  chr&iennement  dans  les  affaires 
du  monde  et  dans  les  plus  grands  emplois,  comme  l'em- 
pereur  Th^odose,  sainte  Pulch&ie,  Charlemagne,  saint 
Louis.  > 

Fleury  souhaite  encore  que  Ton  reporte  Tesprit  des 
jeunes  gens  vers  les  premiers  sifecles  de  l'figlise,  ou  les 
mceurs  £taient  plus  pures,  les  sentiments  plus  h&roiques ; 
on  leur  enseignerait  ainsi  peu  a  peu,  et  sans  fatigue,  la 
la  doctrine  chr&ienne ,  on  graverait  dans  leur  m£moire 
tous  les  principes  de  la  morale.  «  Et  comme  cette  6tude 
se  ferait  petit  k  petit  avec  les  autres  etudes  d'humanit£s 
etde  philo sophie,  j'aurois  soin,  en  faisant  lire  les  auteurs 
profanes  h.  mon  flfcve,  de  Tavertir  de  toutes  les  erreurs 
qui  s'y  rencontrent  et  de  1' imperfection  de  leur  morale 
la  plus  pure,  en  comparaison  de  la  morale  chr&ienne, 
afin  qu'iln'estim&t  ces  auteurs  que  ce  qu'ils  valent.  » 

Dans  ses  Reflexions  sur  la  po&ique  (1),  Fleury  ne  se 
prononce  pas  avec  une  moindre  vigueur.  Pour  trouver 
une  po&ie  pure,  6tablie  sur  un  fondement  solide,  oil 
Ton  puisse  goiter  sans  crainte  les  plaisirs  d£licats  de 
Timagination,  il  faut,  suivant  lui,  remonter  jusqu'aux 
cantiques  de  Moise,  de  David  et  des  autres  prophfe- 
tes.  C'est  la  seulement  qu'on  rencontre  la  veritable 
po£sie.  Pourquoi?  Les  raisons  qu'allfegue  le  laborieux 
auteur  sont  trop  exclusives,  sen  tent  trop  la  predication. 
Dans  son  zfele  chr^tien,  il  r^duit  Tart  k  une  m&hode 
d'enseignement  moral :  les  belles-lettres,  d'aprfes  son 
opinion,  devraient  uniquement  s'occuper  de  rendre 

M)  Cbapit.  XXXIV. 
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agr£ables  les  v6rit£s  nfoessaires  au  salut  et  au  bonheur 
des  hommes,  employer  pour  une  fin  si  noble  tout  ce  que 
I' esprit  humain  a  de  plus  fort,  de  plus  sublime ,  de  plus 
brillant,  tout  ce  que  la  parole  a  de  plus  expressif ,  la  voix 
de  plus  passionn^.  «  Ce  n'est  done  pas,  dit-il,  un  jeu 
d'enfants,  et  e'est  abuser  miserablement  de  ces  dons, 
quand  Dieu  nous  les  accorde,  que  de  ne  les  employer 
qnk  des  sujets  mauvais  ou  in  utiles.  » 

Trois  ans  aprfes  la  premiere  Edition  du  Traits  deFleury 
sur  le  choix  et  la  method e  des  Etudes  (1),  F6nelon  pu- 
blia  le  livre  intitule  :  De  V Education  des  Filles.  Malgr£ 
r admiration  de  l'auteur  pour  1' antiquity,  son  livre  est 
tout  chr^tien ;  il  ne  parle  m6me  pas  d'enseigner  aux 
jeunes  personnes  la  mythologie,  nefftt-ce  que  pour  leur 
expliquer  les  noms  des  divinit£s  paiennes ;  l'instruction 
qu'elles  recoivent  doit  6tre  uniquement  religieuse.  «  II 
faut  tAcher  de  leur  donner  plus  de  goftt  pour  les  histoires 
saintesque  pour  les  autres,  non  en  leur  disant  qu'elles 
sont  plus  belles,  ce  qu'elles  ne  croiroient  peut-6tre  pas, 
mais  en  le  leur  faisant  sentir.  Faites-leur  remarquer  com- 
bieuelles  sont  importantes,  singuliferes,  merveilleuses, 
pleines  de  peintures  naturelles  et  d'une  noble  vivacity. 
En  leur  d6couvrant  Torigine  de  la  religion,  elles  en 
posent  les  fondements  dans  leur  esprit.  »  Et  il  d£veloppe 
cette  id6e  jusqu'k  la  fin  du  chap  it  re.  La  seule  mani&re 
dont  il  veut  qu'on  les  occupe  des  Grecs  et  des  Romains, 
e'est  en  leur  rappelant  les  vertus  qu'ils  ont  montr£es 
pendant  les  belles  £poques  deleur  histoire.  «  Us  nourris- 
saient  leurs  enfants  dans  le  m£pris  du  faste  et  de  la  mol- 

(4)  Une  seconde  Edition  parut  d^Taon^e  4686. 
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lesse ;  Us  leur  apprenoient  k  n'estimer  que  la  gloire,  k 
vouloir,  non  pas  poss6der  les  ri chesses,  mais  vaincre  les 
rois  qui  les  poss^doient ;  k  croire  qu'on  ne  peut  se  rendre 
heureux  que  par  la  vertu.  Get  esprit  s'£tait  si  fortement 
£tabli  dans  ces  r£publiques,  qu'elles  ont  fait  des  choses 
incroyables. »  L'exemple  des  martyrs,  des  premiers 
Chretiens  de  toute  condition  et  de  tout  Age,  prouve  que 
la  grAce  du  bapt&ne,  soutenue  par  1' Education ,  peut 
fortifier  encore  davantage  les  Ames ,  peut  leur  faire  m£- 
priser  tout  ce  qui  appartient  au  corps.   Qiiand  il  aborde 
la  question  des  lectures  d'agr&nent  qu'on  doit  permettre 
aux  jeunesfilles,  il  se  prononce  d'une  manure  analo- 
gue, c  Donnez-leur  les  histoires  grecques  et  roniaines, 
elles  y  Verront  des  prodiges  de  courage  et  de  dfointdres- 
sement ;  ne  leur  laissez  pas  ignorer  l'histoire  de  France, 
qui  a  aussi  ses  beaut£s ;  m^lez  celle  des  peuples  voisins 
et  les  relations  des  pays  61oign£s  judicieusement  Rentes. 
Tout  cela  sert  k  agrandir  l'esprit  et  k  Clever  l'&me  k  de 
grands  sentiments,  pourvu  qu'on  evite  la  vanity  et  r af- 
fectation. »  Quant  aux  ouvrages  de  podsie,  une  reserve 
extreme lui  paralt n£cessaire ; il craint  quils  n'enflam- 
ment  les  imaginations  vives  et  ne  portent  k  l'amour. 
«  Une  musique  et  une  po&ie  chr&ienne,  ajoute-t-il, 
seraient  le  plus  grand  de  tous  les  secours  pour  d6goftter 
desplaisirs  profanes :  mais  dans  les  fauxpr6jug&  oil  est 
notre  nation,  le  goto  de  ces  arts  n'est  gu&re  sans 
dangers.  » 

II  est  curieux  d'entendre  F&ielon  bl&mer  cette  imita- 
tion des  anciens,  cet  engouement  classique  dont  il  ne 
s'est  pas  d6fendu  lui-m&ne  et  qu'il  a  contribu6  k  r^pan- 
dre.  Dans  un  autre  ouvrage,  ses  Dialogues  sur  Velo* 
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quence,  il  se  plaint  de  ce  qu  on  apprend  aux  6coliers 
toutes  les  sciences  profanes,  et  qu'on  ne  leur  enseigne 
pas  la  religion  chr&ienne,  ou  du  moins  qu'on  la  leur  en- 
seigne d'une  manifcre  incomplete  et  insuffisante.  t  Iln'y 
a,  dit-il,  ni  art,  ni  science  dans  le  monde  que  les  maltres 
n'enseignent  de  suite  par  principes  et  par  m&hode ;  il 
n'y  a  que  la  religion  qu'on  n'  enseigne  point  de  cette  ma- 
nure aux  fiddles.  On  leur  donne  dansl'enfance  un  petit 
catfohisme  sec  qu'ils  apprennent  par  coeur,  sans  en  com- 
prendre  le  sens ;  aprfes  quoi  ils  n'ont  plus  pour  instruc- 
tion que  des  sermons  vagues  et  d&ach&s.  Je  voudrais 
qu'on  enseign&t  aux  chr^tiens  les  premiers  61&nents  de 
leur  religion,  et  qu'on  les  men&t  avec  ordre  jusqu'aux 
plus  hauts  mystferes.  »  Ainsi  le  dSdain  de  tout  ce  qui 
6tait  frangais  et  moderne  avait  amen£  cette  Strange  con- 
sequence, quelespr6tres  ne  donnaient  plus  destruction 
religieuse.  Dans  leurs  £coles,  les  61feves  apprenaient 
seulement  la  mythologie  et  l'histoire  ancienne.  De  \k 
vient  qu'en  son  troisifeme  Dialogue,  F&ielon  croit  n6ces- 
saire  d'expliquer  toute  la  force,  toute  la  gr&ce,  toute  la 
magnificence  du  style  des  livres  saints,  comme  Chateau- 
briand fut  oblig6  de  le  faire  aprfes  les  railleries  du  dix- 
huitifeme  sifecle. 

Les  ouvrages  de  F6nelon  et  de  Fleury  sur  l'enseigne- 
ment  les  destinaient,  en  quelque  sorte,  k  faire  une  Edu- 
cation illustre.  Le  pronostic  se  r6alisa.  Le  Dauphin, 
flfcve  de  Bossuet,  eut  un  fils  au  mois  d'aoftt  1682.  La 
naissance  d'un  nouvel  h£ritier  causa  une  joie  si  vive  h 
Louis  XIV,  qu'il  se  laissa  embrasser  familiferement  par 
tous  ceux  qui  Tapprochaient.  Quand  vint  l'Age  otile  due 
de  Bourgogne  devait  sortir  d'enlre  les  mains  des  femmes, 
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le  choix  de  ses  instituteurs  fut  litt&alement  une  affaire 
d'fitat.  Le  prince  annongait  des  dispositions  encore  plus 
terribles  que  son  pfere,  qui  avait  un  jour  demand^  des 
pistolets  pour  se  battre  avec  son  gouverneur.  Saint-Si- 
mon le  peint  de  couleurs  vraiment  tragiques.  Le  roi 
commit  ce  jeune  lion  a  la  garde  du  due  de  Beauvilliers : 
F&ielon  fut  charg6  de  Tinstruire,  avec  Taide  de  Fleury, 
nomm£  sous-pr£cepteur.  lis  entrferent  en  fonctions  au 
mois  de  septerobre  1689.  Gettegrande  entreprise  d'61e- 
ver  un  enfant  redoutable,  de  preparer  a  la  France  un 
maltre  que  la  nature  avait  fait  cruel,  hautain,  railleur, 
opini&tre,  farouche  et  capricieux,  ne  pouvait  que  rani- 
mer  1' attention  £veill£e  par  le  problfcme  de  Fenseigne- 
ment.  F&ielon  6crivit  pour  le  ducde  Bourgogne  ses  Dia- 
logues des  Morts,  son  Traite  de  V  existence  de  Dieu  et 
le  Telemaque  (1),  comme  Bossuet  avait  6critpourle 
Dauphin  non-seulement  le  Discours  sur  l'histoire  uni- 
versale, mais  son  Traite  de  la  connaissance  de  Dieu  et 
de  soi-meme,  son  Traite  de  libre-arbitre  et  sa  Politique 
des  livres  saints.  F16chierlui  avait  offertTheodose  comme 
le  module  d'un  bon  prince. 

F&ielon  et  Fleury  donnaient,  depuis  trois  ans,  des 
lecons,  au  due  de  Bourgogne,  lorqu'un  j^suite  francais, 
le  pfere  Jouvency  (2) ,  publia  un  nouveau  livre  sur  T6- 
ducation  :  De  ratione  discendi  et  docendi,  pendant 
que  le  pfere  Thomassin  Wdigeait  sa  M&hode  chr&ienne 
d'6tudier  etd'enseignerThistoire.  Ce  livre  eut  un  sue- 
cfcs  que  le  temps  a  confirm^,  puisqu'il  a  6t6  non-seule- 
ment r&mprim6  plusieurs  fois,  mais  encore  traduit  au 

(4)  Compost  en  4693  ou  4604,  publico  en  4690. 

(2)  N6&  Paris,  le  14  septembre  4643,  mort  en  4749. 
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commencement  de  notre  sifecle  (1),  mais  il  n'avait 
aucune  importance  relativement  k  la  question  qui 
agitait  alors  les  esprits.  Ge  n'est  rdellement  qu'un  ma- 
nuel  du  *  professeur,  adresse,  suivant  les  termes  de  la 
preface,  magistris  scholarum  inferiorum.  On  y  trouve 
des  conseils  pratiques  fort  nombreux  pour  les  themes 
et  les  versions,  pour  la  tenue  des  classes ;  on  y  cher* 
cherait  vainement  des  considerations  th^oriques  sur 
r esprit  general  de  l'enseignement.  Si  le  p&re  Jouvency 
recommande  d'inspirer  aux  £lfeves  des  sentiments  pieux, 
c'est  qu'un  eccl^siastique  ne  pouvait  outlier  cette  exhor- 
tation. Un  seul  passage  rappelle  les  debats  contempo- 
rains  :  l'auteur  y  Imet  le  vceu  qu'on  etudie  d'abord  et 
principalement  la  langue  grecque,  sans  laquelle  on  ne 
peut  bien  connaitre  les  sources  historiques  du  christia- 
msme,  r^pondre  aux  arguments  des  Lutheriens,  qui 
expliquent  d'une  fa<jon  nouvelle  les  anciens  textes  de 
l'fivangile  et  des  Pfcres  de  l'figlise.  Nous  ne  parlons,  en 
consequence,  de  cet  ouyrage  que  pour  montrer  &  quel 
point  le  problfeme  de  l'enseignement  pr^occupait  alors 
la  nation,  dans  ses  details comme  dans  son  ensemble. 

Ni  le  Traite  du  choix  des  etudes,  cependant,  ni  les  li- 
vres  de  Thomassin,  ni  Touvrage  de  F^nelon,  ni  le  Dis- 
cours  sur  VHistoire  universelle  ne  changferent  Tensei- 
gnement  eccl^siastique  oulaique.  La  routine  fut  la  plus 
forte.  Dfesl'annee  1681,  le  pfere  de  Sainte-Marthe,  gene- 
ral de  TOratoire,  avail  neanmoins  adresse  une  lettrfe  a 
tous  les  professeurs  de  la  congregation,  pour  leur  re- 
commander  de  suivre  dans  leurs  etudes  et  leurs  lecons 

(\)  Par  Lefortier,  Paris,  4803,  in-42. 
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lam&hodedu  pfere  Thomassin  (1).  Bailie t  constate  que 

l'ouvrage  n'eut  pas  de  succ&s.  a  La  corruption  de  notre 

temps  et  de  nos  moeurs,  dit-il,  n'a  pas  peu  contribul  k 

g4ter  les  fruits  que  toute  la  France  et  l'Europe  m£me 

devaient  recueillir  d'un  ouvrage  si  laborieux  pour  son 

auteur  et  si  utile  pour  le  public.  »  Le  savant  religieux 

itait  cependant  fort  bien  traits  par  Bayle ;  Nicolle,  Ar» 

nauld,  Francois  de  Harlay,  archev6que  de  Paris,  Mabil- 

lon,  Ruinart,  le  c61febre  Ducange,  le  president  Lamoi« 

gnon,  le  cardinal  Noris,  et  Letellier,  chancelier  de 

France,  ne  parlaient  de  lui  que  dans  les  termes  de  la  plus 

profonde  estime  et  avaient  tous  voulu  6tre  de  ses  amis. 

Le  pape  Innocent  XI  r  avail  consults  plusieurs  fois  par 

rinterm^diaire  de  ses  nonces  apostoliques,  et  lui  eut 

fait  quitter  la  France,  pour  lui  donner  la  place  de  sous* 

biblioth&aire  au  Vatican,  si  Louis  XIV  ne  s'y  fftt  op* 

pos£.  Tant  de  moyens  d'influence  £chouferent  contre  les 

habitudes  et  Fobstination  des  professeurs.  Les  oratoriens 

eux-m&nes  n'adoptferent  pas  sa  m&hode.  L'abW  Gaume 

rapporte  que  le  dernier  g£n£ral  de  Tordre,  couch£  sur 

son  lit  de  mort,  se  faisait  lire  Tode  d' Horace  ;  Eheu  I 

fug  aces,  Poathume,  Fosthume,  labuntur  anni,  au  lieu 

des  pri&res  qui  soutiennent  le  courage  des  agonisants. 

Quelle  devotion  et  quelle  foi  chr£tienne ! 

Neuf  ans  aprfes  le  d&es  dulaborieux  auteur,  en  1 705, 
parut  un  livre  singulier,  que  Ton  croirait  4crit  pour  mon- 
trer  h  quel  point  les  arguments  sont  inutiles  contre  cer- 
taines  preventions  opini&tres.  Ce  qui  devrait  les  detruire 
les  fortifie ;  elles  tournent  b.  leur  a  vantage,  par  un  habile 


(I)  Vie  4% per*  Tk*m*$$in,  parle  ptoBougerel. 
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stratag&me,  les  operations  hostiles  de  leurs  adversaires. 
L'ouvrage  dont  nous  parlons  :  Remarques  sur  Virgile  et 
sur  Homere,  et  sur  le  style  poetique  de  VEcriture- 
Sainte,  a  pour  auteur  l'abb£  Faydit,  le  m£me  qui,  cinq 
ans  auparavant,  publiait  une  volumineuse  critique  de 
T616maque,  oh  il  reprocbait  a  Fenelon  d'avoir  compost 
un  livre  paien  et  immoral.  Nous  en  avons  parte  plus 
haut,  mais  il  est  n£cessaire  d'y  revenir.  L'auteur  sem- 
ble  aussi  prendre  en  main  la  cause  de  la  religion.  «  Je 
me  suis  propose,  dit-il,  en  &udiant  et  relisant  avec 
application,  le  m6me  glorieux  dessein  qu'ont  eu  Tincom- 
parable  M.  de  Tillemont  et  le  savant  M.  Huet,  6v6que 
d'Avranches,  et  le  vertueux  pfere  Thomassin,  en  se  rem- 
plissant  l'esprit  comme  ils  ont  fait  de  la  plus  profonde 
Erudition  qui  fut  jamais,  de  toute  la  literature  s£culifere 
et  de  tous  les  auteurs  profanes,  pour  composer  ensuite 
des  livres  trfcs  6difiants  et  trfes  avantageux  a  la  reli- 
gion. » 

Bref,  il  a  voulu  imiter  les  pfcres  de  l'figlise,  qui  ont 
cherch£  dans  les  pontes,  surtout  dans  Homfere  et  dans 
Virgile,  des  armes  pour  combattre  Tidol&trie  des  paiens, 
les  erreurs  des  h6r£tiques :  il  a  cru  que  Spinosa,  Le  Clerc 
et  Grotius  pouvaient  6tre  perc6s  du  m6me  glaive,  ter- 
rass£s  par  le  m6me  genre  d'attaque.  Dfcs  les  premieres 
lignes,  on  le  voit,  il  d^passe  de  beaucoup  le  pfere  Tho- 
massin :  le  digne  pr6tre  de  TOratoire  cberchait  a  conci- 
lier  la  lecture  des  auteurs  profanes  avec  la  susceptibility 
de  la  foi  chr&ienne ;  il  montrait  quels  sentiers  il  fallait 
prendre  pour  traverser  sans  accident  les  bois  p&illeux, 
oti  les  divinit^s  paiennes  ont  <Stabli  leur  demeure.  Fay- 
dit va  plus  loin :  les  ceuvres  litt(5raires  du  polyth&sme 
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lui  semblent  un  arsenal  plein  de  lances,  d'£p£es  et  de 
javelots  qui  doivent  occire  les  h£r£tiques.  Virgile,  a  Ten- 
tendre,  est  plus  chr&ien  que  les  pro  test  ants.  Aussi  doi- 
vent-ils  rougir  qu'un  idol&tre  a  soit  plus  £clair6  qu'eux 
et  plus  conforme  aux  catholiques.  »  —  «  Si  ce  que  je 
viens  de  dire  ne  suffit  pas,  ajoute-t-il,  en  voici  de  nou- 
velles  preuves.  II  admet  clairement  l'eau  benite  ou  lus- 
trale,  et,  non  content  de  faire  asperger  ceux  qui  avaient 
assists  a  Penterrement  de  Misfcne  d'fiolie,  6cuyer  d'En£e, 
pour  les  purifier  des  taches  qu'ils  avaient  contractus  en 
touchant  a  un  mort,  il  en  fait  prendre  aux  soldats  avant 
que  d'aller  au  combat.  II  en  fait  mettre  aussi  k  la  porte 
des  Champs-£lys6ens,  sans  comparaison;  comnie  nous 
en  mettons  a  V entree  de  nos  6glises  dans  un  b^nitier.  » 
Virgile,  selon  Faydit,  est  m6me  un  casuiste  fort  remar- 
quable.  —  «  Moins  superstitieux  et  scrupuleux  que  les 
Juifs,  qui  trouvaient  mauvais  que  J6sus-Christ  gu6rit  un 
malade  le  jour  du  sabbat,  Virgile  decide  qu'il  y  a  cer- 
taines  ceuvres  innocentes  et  nfoessaires  qu  on  peut  faire 
les  jours  de  fetes;  mais,  plus  sage  et  plus  £clair£  qu'une 
infinite  de  nos  casuistes  Chretiens,  qui  permettent  le  bal, 
la  chasse,  les  danses  et  les  oeuvres  serviles,purement  pour 
gagner  de  l'argent,  il  restreint  les  choses  auxquelles  il 
croit  qu'il  est  permis  de  travailler ,  k  l&cher  les  pluses,  k 
d6boucher  les  conduits  d'eau  dans  les  pr£s,  lorsque  cela 
est  n6cessaire,  k  relever  une  haie  tomb£e  autour  d'un 
jardin,  pour  empficher  le  b6tail  d'y  entrer,  a  tendre  des 
filets  aux  oiseaux,  k  brAler  le  chaume  et  la  paille  des  bl£s 
coupes,  a  faire  boire  et  baigner  le  b(5tail.  »  Si  Virgile  et 
Homfere  sont  plus  chr£tiens  que  les  R6form6s,  s'ils  enten- 
dent  mieux  que  les  casuistes  toutes  les  finesses  de  la 
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morale,  s'ils  connaissaient  m£me  les  c£r£monies  de 
1'tiglise,  la  lecture  de  leurs  ouvrages  ne  demande  pas 
tant  de  precaution.  Les  fidfeles  peuvent  s'abreuver  sans 
crainte  h  ces  fleuves  de  sagesse,  qui  roulent  dans  leurs 
eaux  des  paillettes  d'or  en  guise  delimon.  Leurs  concor- 
dances avec  I'fivangile  ne  tournent  done  plus  au  profit 
de  la  religion  chr6tienne  et  des  auteurs  Chretiens :  e'est 
la  loi  nouvelle,  au  contraire,  qui  devient  le  pildestal  de 
la  po£sie  antique.  On  ne  saurait  trop  admirer  cette  der- 
nifere,  puisqu'&  tous  ses  m£rites  intrinsfeques  elle  joint 
une  similitude  prodigieuse  avec  les  dogmes,  la  morale 
catholique,  et  a  m£me  d&rit  le  rituel  de  l'figlise.  Hon- 
neur  done  aux  anciens  ,  honte  &  ceux  qui  let  criti- 
quent !  Voilk  comment  se  trouva  falsifi^e  l'oeuvre  du 
pfere  Thomassin,  comment  les  pages  qu'il  avait  6crites 
pour  glorifier  le  christianisme  servirent  k  pr6ner  la  lit- 
erature palenne. 

Le  Dauphin  et  le  due  de  Bourgogne,  devenus  rois 
successivement,  auraient  peut-Atre  exerc6  sur  l'instruc- 
tion  publique  et  particulifere  une  influence  conforme  aux 
lecons  de  leurs  pr6cepteurs ;  mais  le  premier  mourut  de 
la  petite  v^role,  le  14  avril  1711,  k  TAge  decinquante 
ans ;  le  second,  atteint  de  la  rougeole,  expirait  le  18  tt- 
vrier  1712,  &g6  de  vingt-neuf  ans.  II  laissait  un  jeune 
h£ritier,  qui  fut  Louis  XV.  Tant  de  pr^paratifs  s£rieux 
et  honn6tes,  tant  de  sollicitude  pour  la  gloire  de  la  fa- 
mille,  pour  le  bonheur  de  la  nation,  devaient  aboutir  h 
un  rfegneinftme! 

Mais  si  les  livres  du  savant  oratorien  tombfcrent 
promptement  dans  Tobscurit^,  si  sa  pieuse  m&hode  ne 
triompha  point  de  Fusage  &abli,  elle  fut  remise  *n  lu- 
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mifere  par  un  auteur  plus  heureux,  qui  jouit  encore  d'une 
certaine  reputation.  De  1726  k  1728,  Rollin  publia  ses 
quatre  volumes  intitules  :  De  la  maniere  (Tetudier  et 
d'enseigner  les  belles-lettres,  par  rapport  a  V esprit  et  au 
coeur.  La  ressemblance  de  ce  titre  avec  les  litres  du  pfcre 
Thomassin  n'est  pas  pltis  grande  que  celle  de  Fouvrage 
m6me  avec  r encyclopedic  litt&aire  du  pieux  c&iobite. 
Aussi>  quoique  le  recteur  de  r University  annonce,  k  la 
fin  de  son  Discours  pr6liminaire%  avoir  emprunt£  tout  ce 
qu'il  yade  meilleur  dans  son  ouvrage,  il  est  Strange 
qu'il  ne  mentionne  pas  en  cet  endroit,  oil  la  mention 
viendrait  si  k  propos,  le  moine  laborieux  qui  lui  sert  de 
guide.  Je  ne  l'ai  vu  cit£  par  lui  que  plus  loin,  une  seule 
fois  et  d'une  maniere  incidente  :  c'est  trop  peu  pour  les 
obligations  de  Rollin  envers  son  pr£d£cesseur  (1). 
Commelui,  en  effet,il  veutrendre  utile  au  christianisrae 
l'&ude  des  pofetes,  de  l'histoire,  de  la  philosophie  et  des 
langues :  iln'ajoute  k  son  plan  qu'une  rh&orique  et  une 
p&lagogique.  Quoique  les  details  de  son  oeuvre  ne  soient 
pas  les  m6mes,  il  suit  une  marche  analogue  et  c6toie  le 
sentier  du  digne  oratorien.  II  faut,  dans  son  opinion!  que 
tout  serve  k  mettre  en  lumifere  la  v6rit6,  la  beaut£  du 
christianisme,  k  remplir  de  pieux  sentiments  le  coeur  des 

(I)  On  pcut  s'ltonner  que  Gilbert  n'ait  pas  signale*  ces  eroprunts  dans  ses 
Observations  adressees  a  M.  Rollin  sur  son  Traite  de  la  maniere  d*etu~ 
dier  et  d'enseigner  les  belles-lettres  (Paris,  47*7,  un  volume  in-lt). 
II  critique  une  foult  de  passages,  conteste  k  son  ancien  ami  un  grand  n om- 
bre de  principes  et  de  raisonnements,  surtout  panui  ceux  qui  concernent 
la  rhStorique,  parce  qu'il  en  avait  lui-mfone  public  un  traite*,  mais  il  ne 
Taccuse  pas  des'fttre  approprid  le  bien  d'aulrui.  Cette  accusation  eut  6ti  ce-  j 

pendant  une  bonne  fortune  pour  un  rival .  J'en  eonclus  que  Gilbert  ne  con-  ! 

naissait  pas  les oeuvres  de  Thomassin, d£ja vou&s  k  loubli.  | 
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flfeves.  L'histoire,  la  fable,  les  pofemes,  les  doctrines 
philosophiques  des  Grecs  et  des  Romains  ne  sont  pour 
lui  qu'uue  morale  en  action,  ou  des  faits  de  la  Bible,  des 
principes  de  l'ancienne  loi  modifies,  alt£r£s  par  la  tra- 
dition verbale,  ou  de  confus  pressentiments  des  dogmes 
catholiques.  Souventil  ne  fait  qu'abr£ger  le  volumineux 
travail  du  pfere  Thomassin,  comme  dans  son  explication 
de  la  mythologie.  On  ne  peut  1' accuser  de  plagiat,  puis- 
que  les  termes,  les  d6veloppements  ne  sont  pas  identi- 
ques;  mais  son  ouvrage  atteste  une  lecture  suivie  et 
attentive  des  Traites  dogmatiques.  Aprfes  avoir  ferm6  le 
dernier  volume,  il  a  6crit  dans  le  m6me  but  et  dans  le 
m&me  esprit,  sans  copier  les  phrases,  mais  en  se  rappe- 
lant  les  id£es  principales.  S'il  n'empruntait  pas  &  son 
devancier  la  forme  de  son  livre,  il  lui  empruntait  le  plan, 
certaines  appreciations,  une  partie  du  contenu.  Le  pfere 
Jouvency  lui  a  encore  6t£  d'un  grand  secours,  mais  il 
avoue  ce  qu  il  lui  doit,  bien  qu'il  lui  doive  beaucoup 
moins  qu'au  pr^tre  deTOratoire. 

Le  seul  point  oh  le  recteur  diffifcre  de  son  devancier, 
concerne  Temploi  des  divinit£s  paieones  dans  les  oeu- 
vres  des  pofetes  chretiens.  Le  religieux  avait  montr£, 
sous  ce  rapport,  une  tolerance  trop  grande;  il  avait 
permis  1'usage  de  ces  vieilles  machines,  parce  que 
certains  auteurs  pieux,  comme  Gr6goire  de  Nazianze, 
Syn&ius,  Fortunat,  Juvencus  et  Arator,  s'en  £taient  ser- 
vis.  Rollin  ne  montre  pas  la  m6me  indulgence ;  il  blAme, 
il  proscrit  cet  abus  avec  un  sentiment  de  colore,  qui 
donne  de  la  vie  h.  son  style,  ordinairement  un  peu  lym- 
phatique  (1).  Les  dix-huit  pages  ofc  il  traite  cette  ques- 
ts Tome  I",  pages  303  et  suir. 
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tion  forment  un  morceau  remarquable :  l'auteur  y^roupe 
ses  arguments  avec  unelogique  pressante  et  victorieuse. 
II  demande  d'abord  pardon  aux  pontes  de  troubler  leurs 
habitudes  ;  ils  font  depuis  longtemps  comparaltre  dans 
leurs  vers  toutes  les  d£it£s  de  l'Olympe.  Mais  cettemau- 
vaise  coutume,  pour  6tre  fort  ancienne,  n'en  choque  pas 
moins  le  bon  sens :  on  ne  present  point  centre  la  verite, 
dent  les  droits  sont  eternels.  Les  premiers  pontes  Chre- 
tiens avaient  form£  leur  style  d'aprfes  les  auteurs  du  pa- 
ganisme ;  ils  ont  adopts  leurs  dieux  en  m6me  temps  que 
leur  manifere  d'forire,  et  la  routine  a  continue  de  si&cle 
en  sikcle.  Mais  les  plus  simples  lumiferes  de  la  raison 
prouvent  qu  en  parlant  on  doit  avoir  une  idee  nette  de 
ce  que  Ton  veut  dire.  Si  Ton  emploie  des  mots  vides  de 
sens,  on  ne  meriie  pas  d'etre  £cout£.  Or,  que  se  passe-t-il 
dans  l'esprit  d'un  pofete  moderne,  lorsque,  faisant  la 
description  d'un  orage,  il  invoque  fiole  et  Neptune?  Un 
paien,  battu  par  la  tempftte,  qui  s'adressait  k  eux,  croyait 
implorer  des  6tres  v&i tables,  dou£s  de  perfections  sur- 
humaines,  assez  puissants  pour  calmer  l'ablme,  imposer 
silence  aux  vents  et  dissiper  les  nuages.  Mais,  quand  un 
auteur  chr&ien  les  apostrophe  d'un  ton  inspire,  quelle 
signification  lui  pr&entent  ces  mots  d'fiole  et  de  Nep- 
tune ?  II  sait  bien  que  les  faux  dieux  n'existent  pas,  n'ont 
jamais  exists  :  le  lecteur  le  sait  aussi  et  ne  s'abuse  pas 
plus  que  T^crivain.  Alors  pourquoi  prononcer  des  paro- 
les inu tiles?  pourquoi  £voquer  de  vains  spectres?  Rien 
n'est  pitoyable  comme  d'  entendre  unpofete  appeler  k  son 
secours  Apollon  et  les  Muses,  dont  il  ne  peut  obtenir  au- 
cune  aide. 
Rollin  n'a  garde  de  croire  que  les  auteurs  modernes 
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donnent  k  ces  noms  et  en  g£n£ral  aux  noms  da  divining 
paiennes  le  m6me  sens  que  les  anciens.  Ge  serait  une 
impi£t£.  Car,  suivant  saint  Paul,  tous  les  dieui  pafens 
£taient  des  demons  :  Omnes  dit  gentium  doemona.  Nos 
pofetes  voudraientrils  ramener  les  hommes  k  l'idol&trie, 
leur  faire  adorer  les  mauvais  anges  aulieu  du  Crdateur? 
Ce  qu'ils  peuvent  r£pondre  de  plus  raisonnable,  c'est 
que  pour  eux  ces  termes  surannta  d&ignent  les  (life- 
rents attributs  du  Dieu  supr&ne,  du  Dieu  veritable.  Mais 
est-cel'honorer  que  de  lui  donner  le  nom  de  ses  adver- 
saires,  des  esprits  rebelles  foudroyfo  par  son  juste  res- 
sentiment  T  Ne  craint-on  pas  que  cette  profanation  ne 
rirrite,  lui  qui  se  fait  appeler,  dans  l'ficriture,  le  Dieu 
terrible  et  jaloux?  La  m6me  Venture  ne  nous  apprend- 
elle  pas  que  les  Syriens  furent  punis  d'une  sanglante 
d^faite,  pour  avoir  dit  qu'il  6tait  le  Dieu  des  montagnes, 
et  non  le  Dieu  des  valines  ? 

Prononcer  des  mots  vides  ou  des  paroles  impies,  voiii 
dans  quelle  alternative  se  place  le  po&te  qui  fait  usage 
des  fictions  paiennes.  «  Get  usage,  dit  Rollin,  paralt  en- 
core plus  absurde  et  devient  plus  insupportable,  quand 
on  les  emploie  dans  des  matiferes  saintes,  oil  Ton  parle 
du  vrai  Dieu,  ou  Ton  pretend  le  remercier  des  biens  qu'il 
accorde  aux  hommes,  oil  m6me  Ton  traite  quelquefois 
ce  que  la  religion  a  de  plus  grave  et  de  plus  respectable. 
Peut-on  pardonner  k  Sannazar  d'avoir  m6M,  comme  il  le 
fait,  le  sacr£  et  le  profane,  dans  un  pofeme  oil  il  s'agit  du 
plus  augu3le  de  nos  my st feres,  je  veuz  dire  rincarnation 
du  Fils  de  Dieu  ?  » 

Mais,  r^pondront  quelques  opini&tres,  si  Ton  proscrit 
entiferement  les  noms  des  divinity  paiennes,  que  de- 
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viendra  Ja  po&ie?  A  quoi  se  r&luirale  pofcme  £pique,  le 
plus  beau  de  tons  les  poemes?  II  lui  restera  le  plan,  l'in- 
venlion  dans  les  bornes  de  l'histoire  et  dans  celles  de  la 
nature;  k  F exception  de  la  Fable,  il  lui  restera  tout  ce  que 
poss^daient  les  Anciens  :  r£cits  curieux,  descriptions  vi- 
ves,  comparaisons  nobles,  discours  touchants,  passions 
bienpeintes,  incidents  nouveaux,  rencontres  inopin^es. 
Le  pofcte  aura  toujours  mille  moyens  de  plaire  et  d'in- 
struire,sans  avoir  recours  ides  fictions  vaines;  quil  trace 
bieu  ses  caractfcres,  ordonne  bien  ses  6v6nements,  derive 
d'une  manure  pure  et  brillante,  il  plaira,  sans  le  moin- 
dre  doute,  et  Ton  ne  c  regrettera  ni  les  intrigues  de  V6- 
nus,  ni  les  serpents  ou  le  venin  d' Ale  etc  » 

Rollin  declare,  d'ailleurs,  qu'il  ne  veut  pas  prohiber 
certaines  figures,  par  lesquelles  on  attribue  du  senti- 
ment, de  la  voix,  des  actions  m6me  aux  choses  inani- 
m£es.  all  sera  toujours  permis,  dit-il,  d'apostropher  les 
cieux  et  la  terre,  d'inviter  la  nature  &  louer  son  auteur, 
de  donner  des  ailes  aux  vents  pour  en  faire  les  messagers 
de  Dieu,  de  prater  une  voix  au  tonnerre  et  aux  cieux 
pour  publier  sa  gloire,  de  personnifier  les  vertu3  et  les 
vices. »  Ce  sont  1&  des  ressources  litt&aires,  non  des  actes 
d'idotttrie(l). 

Voila  comment  l'auteur  du  Traile  des  Eludes  reprenait 
la  th&se  de  Desmarests  de  Saint-Sorlin .  Mais  ce  nouvel 
effort  n'eut  pas  plus  de  r£sultat  que  les  pr6c£dents ;  le 
recteur  de  l'Universit£  ne  changea  pas  plus  les  habitudes 
des  pofetes,  que  le  pretre  de  l'Oratoire  celle  des  profes- 

(I)  II  est  singulierque  Rollin  n'ose  pat  permettre  d'employer  to  anges,  % 
les  saints,  tout  le  merveilleux  du  christianisme  dans  les  poemes.  A  cct 
£gard  ildemeure  en  arri&re  de  Desmarests  de  Saint-Sorlin  ot  do  Perranlt. 
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seurs.  Jupiter  et  Junon,  Neptune  et  Cypris  continuferent 
k  r^gner  dans  la  litt&ature  francaise  (1). 

Une  si  prodigieuse  obstination  augmente  l'int£r6t  de 
Fhistorien  pour  tous  les  efforts  tenths  dans  le  but  de  d6- 
truire  Tengouement  g£n£ral.  Thomassin,  Fleury,  Bos- 
suet,  Saint-Sorlin,  Perrault,  La  Motte  etRollin  firent,  en 
l'essayant,  un  acte  honorable  et  montrfcrent  une  intelli- 
gence sup&ieure.  Le  d£bat  sur  Tenseignement  m6rite 
d'autant  plus  de  fixer  l'attention,  qu'il  est  contemporain 
de  la  querelle  des  Anciens  et  des  Modernes.  C'est  en  1 670 
que  Desmarests  publia  la  Comparaison  de  la  langue  et 
de  lapoesie  franeoise,  avec  la  langue  el  lapoesie  grec- 
que  et  latine;  en  1687,  Perrault  lut  k  l'Acad&nie  son 
pofeme  intitule  :  le  Siecle  de  Louis  le  Grand ;  le  premier 
volume  de  son  Par  allele  des  Anciens  et  des  Modernes 
fut  imprim6  Tann6e  suivante ;  la  guerre  continua  jus- 
qu'en  1717,  oil  parurent  les  derniers  factums.  Les  deux 
controverses  se  poursuivaient  done  simultan&nent ; 
d'une  part  comme  del'autre,  on  luttait  contre  Tinvasion 
de  Tesprit  paien,  contre  le  d^bordement  de  1' Erudition 
classique. 

Pour  Thomme  qui  r&16chit,  c'est  un  spectacle  curieux 
assur^ment  de  voir  la  civilisation  gr^co-romaine,  frapp6e 
k  mort  et  ensevelie  par  le  christianisme,  sortir  lentement 
de  son  tombeau,  pleine  de  rancune  et  alt6r6e  de  ven- 
geance, fondre  k  son  tour  sur  son  ennemi,  le  harceler,  le 

(h)  J'ai eu  connaissance  trop  tard  (Tun  livre  bien  antlrieur  a  ceux du  pe>e 
Thomassiu,  ou  Tauteur  aborde  rlsolument  les  m£mes  questions.  Le  litre 
seul  de  Touvrage  suflirait  pour  en  indiquer  les  tendances :  Le  Triomph*  dc 
rAcademie  chrestienne  sur  la  prophane,  par  leR*  P.  Felix  Dumas,  rtli  ■ 
gitux  rtcolkt.  Ge  volume  in- 4°,  fut  imprime*  en  4640. 
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combattre  sans  relAche,  le  pousser  devant  elle  la  pointe 
de  Fep6e  contre  la  gorge,  et  le  pr^cipiter  enfin  dans  Fa- 
blme  du  voltairianisme.  Quel  singulier  retour  de  fortune! 
quel  bizarre  effet  de  cette  grande  loi  d'6quilibre  que  Ton 
retrouve  partout  1 

II  n'est  pas  moins  curieux  de  voir  la  France  employer 
d'abord  le  fer,  la  flamme,  la  roue  et  le  gibet,  organiser 
mftme  un  grand  massacre  pour  comprimer  chez  elle  la 
R^forme,  puis  accueillir  cette  m£me  R£forme  sous  un 
costume  d'emprunt,  laisser  lespbilologues,les  antiquai- 
res,  les  pontes,  les  moralistes,  les  conteurs,  les  drama- 
turges r^pandre  dans  les  esprits  le  doute,  F amour  de 
la  licence,  les   principes  anti-chr£tiens  des  penseurs 
grecs !  Choyer  ainsi  son  adversaire,  partager  avcc  lui 
l'eau  et  le  feu,  sa  table  et  sa  couche,  parce  qu'il  a  pris 
un  autre  nom,  rev6tu  un  autre  habit,  voili  ce  qui 
s'appelle  montrer  du  discernement !  Et  ce  qui  doit  pa- 
raitre  plus  extraordinaire  encore,  c'est  que  le  clerg£, 
maltre  de  tout  l'enseignement,  lui  ait  ouvert  la  porte, 
offert  un  si£ge  prfes  du  foyer,  remis  les  clefs  du  logis ! 
Pouvait-on  s'attendre  3t  ce  que  les  chefs  de  la  religion 
la  livreraient  sans  defense  au  polyth&sme,  au  scepti- 
cisme  d6guis£s  T  * 

Ne  tombons  point  dans  l'exag£ration  toutefois.  Une 
partie  considerable  du  corps  eccl&iastique  lutta,  durant 
deux  sifecles  et  demi,  contre  cette  tendance.  Les  B&16- 
dictins,  les  J ^ suites,  les  Oratoriens  m6me,  publiferent  un 
nombre  prodigieux  de  livres  qui,  sans  avoir  trait  &  la 
r£forme  de  l'enseignement,  auraient  dft  y  conduire, 
puisqu'ils  fondaient  toute  une  science  chr&ienne,  toute 
une  Erudition  no uv elle.  Le  catalogue  seul  en  formerait 

Tomb  i  4S 
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an  gros  volume.  Ces  pieux  travaui  accomplis  dans  la 
solitude  allaient,  au  milieu  du  monde,  chercherles  hom- 
ines studieux,  pour  les  arracher  k  Tinfluence  de  la  mode, 
aux  preoccupations  des  affaires  et  des  plaisirs.  C'6taient 
eomme  autant  de  messagers,  qui  lcur  rappelaient  que 
rfiglise  aussi  avait  eu  ses  combats,  ses  chefs  glorieux  et 
ses  beaux  sifecles,  qu'il  ^tait  injuste  d'oublier  ses  luttes, 
ses  bienfaits,  ses  actes  sublimes,  son  g£nie  et  ses  mer- 
veilleux  ouvrages.  Us  ne  visitaient  pas  seulement  les  ho- 
tels et  les  grandes  villes  :  les  monast&res,  les  chateaux 
dpars  dans  les  provinces,  les  humbles  cures,  les  fermes 
opulentes,  les  recevaient  avec  joie-  lis  combat!  aient, 
sans  les  nommer,  sans  paraltre  m6me  soupgonner  leur 
existence,  les  redoutables  systfemes  qni  pr£paraient  un 
nouvel  ordre  de  choses. 

Malheureusement  un  certain  nombre  d'eccl&dasti- 
ques,  parmi  lesquels  Bossuet  figure  en  premiere  ligne, 
poussferent  troploin  Tesprit  de  reaction.  lis  ne  voulaient 
pas  seulement  opposer  une  digue  k  l'inondation  classi- 
que,  changer  le  cours  des  id^es  littcraires,  mais  suppri- 
mer  tous  les  genres  de  literature,  qui  n'ont  pas  une  uti* 
liti  directe  pour  l'instruction  religieuse  et  la  propagation 
de  la  foi.  En  1678,  Bernard  Lamy  (1),  pr6tre  de  TOra- 
toire,  lan^a  oontre  la  po£sie  un  veritable  factum.  Elle 
lui  semblait  pernicieuse  aux  moeurs,  k  r intelligence 
m£me,  digne  par  ses  fautes  d'une  solennelle  execution. 
Le  principal  m£fait  qu'il  lui  reproche,  c'est  de  peindre 
les  creatures  sous  des  traits  si  charm  ants  qu'elles  font 


(4)  N6  au  Mans  en  4646,  mort  a  Rouen  en  4*745.  Son  livre  est  intitoll: 
Nouvellcs  reflexion*  sur  Vart  poetique, 
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oublier  le  Crfoteur.  Tout  dans  l'homme  doit  tendre  vers 
Dieu  :  c'est  \k  seulement  qu'il  trouve  le  repos  et  la  satis- 
faction* Mais  la  faiblesse  de  sa  nature  l'enlralne  vers  leg 
objets  sensibles,  vers  les  6tres  pfrissables ;  les  pontes 
secondent  cette  malbeureuse  propension,  en  d£guisant 
les  vices  sous  uu  simulacre  de  grandeur,  en  voilant  les 
imperfections  de  toutes  les  choses  passagfcres.  Ces  agrtar 
bles  peintures  du  monde  ravissent  et  abusent  les  coeurs 
tendres,  les  imaginations  vives ;  les  lecteurs,  les  specta* 
teursne  pensent,  dfes  lors,  qu'&  jouir  des  creatures;  la 
terra  ne  leur  parall  plus  un  lieu  d'exil,  un  s6jour  d'i- 
preuve  :  ils  d£corent,  ils  admirent  avec  passion  cette 
demeure  transitoire ;  ils  s'y  6tablissent  comme  si  c'6tait 
leur  patrie  et  qu'ils  ne  dussent  point  en  6tre  chassis  par 
lamorL  Telle  est  la  donn£e  que  le  rigide  cart£sien  deve* 
loppe  dans  une  vingtaine  de  chapitres,  Les  pontes,  sui- 
vant  lui,  corrompent  m6me  les  bons  sentiments  dont  ils 
animent  leurs  personnages  :  ils  leur  donnent  pour  priu- 
cipe  F amour  de  la  gioire,  qui  est  un  mobile  coupable. 
Jamais  d'ailleurs  ils  ne  parlent  des  vertus  chr&iennes, 
la  pauvret£,  la  penitence,  rhumilit6,  la  representation 
de  ces  vertus  n'6tant  pas  propre  &  divertir  les  gens  du 
monde*  Que  faire  en  consequence,  sinon  br&ler  les  li- 
vres  des  pontes,  interdire  pour  toujours  des  (Euvres  si 
pernicieuses  ? 

II  y  avait  alors  en  France  un  pr£tre  italien,  le  pfere 
Cailaro,  qui  ne  pensait  pas  sur  la  literature  comme  le 
pfere  Lamy.  Elle  le  charinait,  bien  mieux  elle  l'£difiait: 
le  th64tre  ne  lui  paraissait  point  un  antre  de  Belial ;  au 
contra  ire  7  il  1c  jugeait  sans  p6rii  pour  les  moeurs.  Pr£oc- 
cup£  de  ces  opinions,  il  en  forma  un  petit  traits  latin, 
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qu'il  ne  destinait  pas  St  la  publicity.  Mais  Boursault,  ayant 
obtenu  communication  de  l'ouvrage  par  une  tierce  per- 
sonne,  fut  ravi  de  meltre  le  th£4tre  sous  la  protection 
d'un  religieux.  II  traduisit,  arrangea  r opuscule  et  le 
plauja,  comme  une  porte  triomphale,  devant  une  Edition 
de  ses  pieces,  en  1694,  avec  le  nom  du  premier  auteur. 
Cette  apologie  d'un  plaisir  mondain  excita  dans  le  clerg£ 
une  vive  indignation.  Qu'un  pr6tre  osAt  faire  l'floge 
des  spectacles,  c'6tait  un  crime !  Bossuet  ne  put  conte- 
nir  son  saint  d£pit.  Quoique  le  pfere  Caffaro  Kit  Stranger 
k  sondiocfese,  qu'il  n'e&t  surlui  aucune  juridiction,  il  lui 
adressa  une  lettre  foudroyante,  que  terminaient  les  plus 
dures  menaces  :  «  Je  commence  par  vous  reprendre 
entre  vous  et  moi ;  si  vous  ne  m'£coutez  pas,  j'appellerai 
des  t£moins,  et  j'avertirai  vos  sup&ieurs ;  k  la  fin,  aprfes 
avoir  6puis6  toutes  les  voies  de  la  charity,  je  le  dirai  k 
Tfiglise,  et  je  parlerai  en  6v6que  contre  votre  perverse 
doctrine.  » 

Le  clerc  r£gulier,  pris  de  frayeur,  s'humilia  sous  la 
main  puissante  du  dernier  pfcre  de  l'figlise.  Non-seule- 
ment  il  ne  soutint  pas  son  opinion,  mais  il  d^clara  que 
le  hasard  seul  avait  fait  tomber  son  opuscule  entre  les 
mains  de  Boursault,  qu'il  d6sapprouvait  hautement  la 
manifere  dont  1'auteur  comique  en  avait  abus£.  Peut-dtre 
cependant  6tait-ce  1' amour-propre  du  religieux,  qui  le 
lui  avait  adresse  par  une  voie  indirecte ;  mais  il  n  avait 
garde  d'en  convenir  (1).  Ce  d&aveu  ne  suffit  point  k 

(4)  Le  re\e>end  pere  semble  avoir  &i&  en  effet  de  connivence  avec  Bour- 
sault .  la  preface  porte  ce  litre,  qui  donue  a  penser :  «  Lettre  d'un  theolo- 
gien,  illustre  par  sa  quality  et  son  mSrite,  consult^  par  Fauteur  pour  scavoir 
fi  la  comldie  peut  Stre  permise,  ou  doit  6tre  absolument  deTendue.  »  EUe 
est  d'un  bout  a  Fautre  en  forme  de  missive. 
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Bossuet.  II  d£veloppa  sa  lettre  au  pfere  Caffaro,  6taya  sa 
r£primande  d'observations  nouvelles  et  en  composa  un 
traits  special,  intitule  :  Maximes  et  reflexions  sur  la 
Comedie.  C'est  une  oeuvre  singulifere  de  critique  sacer- 
dotale. 

Suivant  le  pfcre  Caffaro,  la  com^die,  telle  qu'on  la 
voyait  alors  en  France  ,  n'avait  rien  de  contraire  aux 
bonnes  moeurs ;  elle  &ait  m£me  si  £pur6e  que  toute 
oreille  chaste  pouvait  1' entendre.  Cette  assertion  exas- 
pfere  Bossuet.  « II  faudra  done,  s'6crie-t-il,  que  nous 
passions  pour  honn&es  les  impi£t&  et  les  infamies  dont 
sont  pleines  les  comedies  de  Molifcre,  ou  qu'on  ne  veuille 
pas  ranger  panni  les  pieces  d'aujourd'hui  celles  d'un 
auteur,  qui  a  expir£,  pour  ainsi  dire,  &  nos  yeux,  et 
qui  remplit  encore  k  present  tous  les  tWAtres  des  equi- 
voques les  plus  grossiferes  dont  on  ait  jamais  infecte 
les  oreilles  des  chr&iens. 

c  Songez  seulement  si  vous  oserez  soutenir,  a  la  face 
du  ciel,  des  pieces  oh  la  vertu  et  la  pi&6  sont  toujours 
ridicules,  la  corruption  toujours  excus^e  et  toujours 
plaisante,  et  la  pudeur  toujours  offens£e,  ou  toujours  en 
crainte  d'etre  viotee  par  les  derniers  attentats,  je  veux 
dire  par  les  expressions  les  plus  impudentes,  a  qui  Ton 
ne  donne  que  les  enveloppes  les  plus  minces*  » 

On  voit  que  le  g£nie  de  Molifcre  ne  touche  point  Bos- 
suet :  il  I'attaque,  il  l'exorcise  avec  un  emportement 
auquel  Tarlufe  pourrait  bien  n'Gtre  pas  Stranger.  L'ana- 
thfeme  que  nous  venons  de  transcrire  a  dft  paraitre 
6nergique  ;  nous  allons  en  citer  un  second,  plus  terrible 
et  plus  farouche.  Le  clerc  italien  avait  dit  que,  pour 
prfivenir  le  p6ch<5,  le  th^&tre  puriiiait  l'amour,  que  la 
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scfene,  toujours  honn6te  de  son  temps,  le  d£pouillait  de 
sa  partie  grossifere  et  illicite,  que  c'6tait  dfcs  low  un  goftt 
innocent  pour  la  beaut£,  qui  se  tenninait  au  noeud  con- 
jugal. Bossuet  r^plique  dans  un  transport  de  colore : 
«  Du  moins  done,  selon  ces  principes,  il  faudra  bannir 
du  milieu  des  chr&iens  les  prostitutions  dont  les  come- 
dies italiennes  sont  remplies,  mftme  de  nos  jours,  et 
qu'on  voit  encore  toutes  crues  dans  les  pifeces  de  Mo- 
lifere  ;  on  r^prouvera  les  discours,  oti  ce  rigoureux  cen- 
seur  des  grands  canons,  ce  grave  r&brmateur  des  mines 
et  des  expressions  de  nos  pr<*cieuses,  6  tale  cependant  au 
plus  grand  jour  les  avantages  d'une  inf&me  tolerance 
dans  les  maris  et  sollicite  les  femmes  &  de  honteuses 
vengeances  contreleurs  jaloux.  II  a  fait  voir  &  notre  si&cle 
le  fruit  qu'on  peut  esp£rer  de  la  morale  du  tM&tre,  qui 
n'attaque  que  le  ridicule  du  monde,  en  lui  laissant  ce- 
pendant toute  sa  corruption.  La  posterity  saura  peutr 
6tre  la  fin  de  cepofete  com^dien,  qui,  en  jouant  son  Ifa- 
lade  imaginaire  ou  son  Mtdecin  par force \  re<jut  la  der- 
nifere  atteinte  de  la  maladie  dont  il  mo  unit  peu  d'heures 
aprfes,  et  passa  des  plaisanteries  du  th^tre,  parmi  les- 
quelles  il  rendit  presque  le  dernier  soupir,  au  tribunal 
de  celui  qui  dit :  Malheur  a  vousqui  riez,  carvous  pleu- 
rerez !  Geux  qui  ont  laisstS  sur  la  terre  les  plus  riches 
monuments,  n'en  sont  pas  plus  &  couvert  de  la  justice 
de  Dieu  :  ni  les  beaux  vers,  ni  les  beaux  chants  ne  ser- 
vent  de  rien  devant  lui,  et  il  n'^pargnera  pas  ceux  qui, 
en  quelque  manifere  que  ce  soit,  auront  entretenu  la  con- 
voitise.  » 

On  ne  saurait  damner  plus  clairement  son  prochain. 
Bossuet  triomphe  de  la  mort  du  pofete,  il  triomphe  de 
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l'id£e  que  Molifere  n'aura  pas  obtenu  son  pardon,  qu'il 
subit  dans  un  lieu  d'horreur  des  tourmenti  kernels.  C'est 
peu  charitable  et  peu  litt£raire.  Quinault  ne  serait  pas 
mieux  traits,  s'il  n'avait  expi(5  par  ses  remords  les  ma- 
ximes  corrompues  qui  souillent  ses  ouvrages.  t  Pour 
moi,  dit  Bossuet,  je  Tai  vu  cent  fois  d6plorer  ses  Agar 
rements^uiourd'hui  on  autorise  ce  qui  a  fait  la  ma* 
ti&r^^^^Hbitence  et  de  les  justes  regrets.  » 
M^  AHB^lacine  m£me  n'echappent  point  aux  mal&- 

4  dictions  du  pr^e  courrouc£.  II  bl&me  ouvertement  le 
Cid  corame  uflpifece  immorale.  c  Si  vous  dites  que  la 
seule  representation  des  passions  agr£ables,  dans  les 
tragedies  d'un  Corneille  et  d'un  Racine,  n'est  pas  perni* 
rieuse  k  la  pudeur,  vous  d&nentez  ce  dernier,  qui  a 
renonc£  publiquement  aux  tendresses  de  sa  B£r6nice, 
que  je  nonune  parce  qu'elle  vient  la  premiere  k  mon 
esprit ;  et  vous,  un  prtore,  un  thlatin,  vous  le  ramenez 
k  ses  premieres  erreurs ! » 

Lulli  ne  r6volte  pas  moins  le  fougueux  sermonnaire  : 
ayant  adapts  samusique  aux  vers  des  pontes,  ses  melo- 
dies inspirent  la  mollesse  et  la  volupt6.C'est  pr£cis£ment 
parce  qu'elles  flattent  des  inclinations  dangereuses  qu'on 
les  a  si  bien  accueillies  et  si  bien  retenues.  On  ne  doit 
*  point  prater  Toreille  kces  notes  eff£min6es.  Lapeinture 
a  aussi  besoin  d'une  rigoureuse  surveillance ;  ses  OBuvres, 
g6n6ralement  immodestes,  font  envier,  comme  la  po£sie, 
c  le  sort  des  oiseaux  et  des  b£tes,  que  rien  ne  trouble 
dans  leurs  passions,  »  C'est  tout  au  plus  si  la  colore  de 
Bossuet  6pargne  le  Cr£ateur:  il  va  jusquk  regretter  les 
malheureux  attraits  dont  il  a  orne  les  femmes.  Tant 
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l'asc£tisme  chr&ien  finissait  par  se  trouver  en  opposi- 
tion avec  la  nature ! 

Qu'on  se  reprlsente  maintenant  Teffet  d'une  pareille 
doctrine,  d'une  si  violente  proscription.  Les  pofctes,  les 
artistes  furent  eflrayfis  de  voir  qu'on  dlsirait,  non  point 
changer  leur  style,  leurs  sujets  ou  leurs  plans,  mais  abo- 
lir  leur  profession  m&ne.Us  s'floignfere^^LTfiglise 
comme  d'un  lieu  sombre  et  plein  d'emb^^^^^touiv 
n&rent  plus  que  jamais  vers  la  Fable,  aux  riaHHP^>ec-  jjft 
tives ,  aux  gracieuses  chimfcres.  T<^te  la  literature  ™ 
ex£cutale  m£me  mouvement  de  convSBro  ;  la  routine 
n'avait  besoin  que  d'un  pr£texte,  on  saisit  avidement 
celui-12t.  Historiens,  philosophes,  critiques,  professeurs, 
romanciers ,  arch£ologues ,  savants  de  toute  nature , 
£crivains  de  tout  genre,  montfcrent  en  foule  sur  la  tri- 
reme antique,  firent  force  de  rames  vers  l'ltalie  et  vers 
la  Grfcce,  d^ployfcrent  impatiemment  leurs  tentes  au  bord 
du  Tibre  et  de  la  mer  Eg£e. 

Que  devenait  cependant  la  civilisation,  la  literature 
modernes,  tenues  en  £chec  par  Texaltation  religieuse, 
par  Tengouement  classique  ?  Elles  filtraient  dans  Fom- 
bre,  k  traversce  double  gisementde  substances  rebelles, 
formaient  un  lac  souterrain,  oh  devaient  s'engloutir 
les  couches  r&ractaires,  avec  le  bruit  d'un  prodigieux 
£boulement.  II  n'en  est  pas  moins  regrettable  qu'elles 
n'aient  pu  travailler  au  grand  jour,  se  montrer  sous  leur 
vraie  forme,  cheminer  directement  vers  leur  but. 


CHAPITRE  IX. 
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TraiU  du  Sublime,  adresse  a  Boileau,  par  Silvain,  avocat  au  parlement. 
—  Silence  que  garde  l'auteur  de  [YArt  poetique.  —  Dfcouragement  de 
Silvain  •  —  11  fait  imprimer  son  raanuscrit  au  bout  de  vingt-quatre  ans, 
Similitude  de  cet  ouvrage  avec  la  Critique  du  Jvgement,  de  Kant.  — 
Silvain  e*t  le  premier  homme  qui  ait  explique'  le  Sublime.  —  Son  livre 
n'est  compris  de  personne.  —  L'abbd  Terrasson  essaie  d'introduire  la 
philosophie  dans  la  critique.  —  L'abbl  Du  Bos.  —  Reflexions  stir  la 
poetique,  par  Fontenelle. —  Le  livro  De  pulchro  et  de  amort,  par  Niphus. 

En  1 705,  Boileau,  qui  avait  alors  soixante-neuf  ans  ac- 
complish sepromenant  un  jouriSi  Auteuil,  dans  son  jardin, 
et  rftvant  h.  un  pofcme  «  qu'il  voulait  faire,  dit-il,  contre 
les  mauvais  critiques  de  son  sifecle,  »  fut  arr6t6  par  une 
Equivoque  de  langue  et  sYpuisa  en  efforts  inutiles  pour 
la  corriger.  Pendant  ces  tentatives  infructeuses,  sa  mau- 
vaise  humeur  changea  de  direction  :  il  s'emporta  contre 
l'^quivoque  m6me.  Lapens^e  lui  vint  done  de  rimer  une 
satire,  qui  put  le  venger  de  tous  les  chagrins  que  cette 
perfide  ennemie  lui  avait  causes  depuis  ses  debuts.  La  re- 
daction premifereroccupaonzemois  :  cette  longue  gesta- 
tion ne  produisit  pas  moins  de  trois  cent  cinquante  vers ! 
D les  hit  k  ses  amis,et  on se  r^cria  sup  leur  beaut6.Une  vive 
douleur  le  saisit  alors  :  il  pensa  qu'ils  ne  se  trouvaient 
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point  dans  l'ldition  g£n£rale  de  ses  oeuvres,  publi£e 
quatre  ans  auparavant !  Que  faire,  sinon  reimprimer  les 
deux  volumes?  C'6tait  un  parti  violent,  mais  Boileau  ne 
recula  point ;  le  projet  d'une  nouvelle  Edition  fut  arr6t6, 
Je  bruit  en  courutd'un  bout  k  Fautre  de  la  France.  La 
Hollande  m6me,  ce  nid  de  contrefacteurs,  s'en  6mut.  On 
disait  que,  non-seulement  Despr&mx  joindrait  k  ses 
pofemes  la.  Satire  sur  V  Equivoque,  oil  il  punflM^infor- 
tun£e  d'une  manifere  si  cruelle,  mais  qu  il  ai^ffilKerait 
le  nombre  de  ses  remarques  sur  Longin.  C'£tait  un  6v6- 
nement  litt£raire,  et  le  public  attendit  avec  impatience. 
Le  public  avait  tort  d'etre  si  press£ :  il  fallait  que  Boileau 
corrigeAt  lentement  son  ceuvre,  pour  ne  pas  violer  sa 
propre  maxime : 

Vingt  fois  sur  le  mfiticr  remettez  Totre  ouvrage ; 
Polissez-le  sans  cesse  et  le  repolissez. 

Or,  cette  grande  operation  de  polissage  l'occupa  trois 
ans.  Les  curieux  se  desolaient. 

Pour  apaiser  sa  fougue  et  changer  le  cours  de  ses  id£es, 
un  avocat  au  parlement  relut  le  Traite  du  Sublime  et  les 
prerfiferes  observations  de  Boileau.  II  s'appelait  Silvain : 
c^tait  un  noble  coeur  et  un  esprit  d'flite.  Les  vagues  dis- 
sertations du  rh&eur  grec  ne  le  satisfirent  nullement. 
II  lui  parut  «  qu'il  ne  donnait  pas  une  id£e  assez  juste  du 
Sublime,  ni  de  ce  qui  le  produit,  qu'il  lefait  mfime  con- 
sister  en  des  choses  d'une  nature  contraire  ou  enti&re- 
ment  difterentes.  »  A  son  avis,  lefameux  Ih^oricien  bat- 
tait  la  campagne  autour  de  son  sujet,  sansl'aborder  une 
seule  fois.  Nous  pensons  comme  lui  et  nous  avons  d(5jk 
eu  occasion  de  ledire.  La  definition  et  les  remarques  de 
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Boileau  ne  lui  semblferent  pas  plus  instructive*  et  plus 
concluantes. 

Qu'est-ce  done  que  le  Sublime?  Pourquoi  s'empare- 
t— il  si  vite  de  nos  cceurs,  nous  remplit-il  d' emotions  a  la 
fois  si  douces  et  si  profondes  ?  N'est-il  pas  ridicule  de 
n  avoir  aucune  id6e  nette  sur  la  cause  des  jouissances 
les  plus  vives  que  nous  ressentions,  au  theatre,  dans  nos 
lectures.jqfedans  la  vie  r^elle  ?  Voili  les  questions  impoiv 
lH  tantes  que  s'adressait  le  jeune  orateur.  S'6tant  mis  &  r£- 
fl£chir ,  k  creuser,  il  eut  la  joie  de  r&oudre  le  problfeme  et 
de  dissiper  un  moment  tous  ses  doutes. 

Mais  les  doutes  revinrent.  Sa  solution  n'avait  aucun 
rapport  avec  les  paraphrases  deLongin  et  de  Boileau.  Ne 
se  trompait-il  pas,  en  croyant  avoir  saisi  la  v£rit£?  Qui 
serait  juge  entre  lui  et  son  systfeme  ?  qui  pourrait  lui  dire 
s'il  n'avait  pas  embrass£  une  nue  6clatante  au  lieu  d'une 
d£esse  immortelle?  Silvain  4tait  inquiet :  cette noble  in- 
quietude prouve  sa  modestie  et  sa  sinc£rit£. 

II  lui  vint  alors  en  t6te  un  de  ces  projets,  dont  les  Ames 
61ev£es  6ont  seules  capables  :  il  r6solut  d'adresser  h  Boi- 
leau sa  refutation  de  Longin  etde  Boileau  lui-m6me.  Au 
commencement  de  l'ann£e  1 708,  son  livre  6tant  achev6, 
l'auteur  du  Lutrin  recut  le  manuscrit,  Le  jeune  avocat 
lui  disait  dans  la  preface  :  «  Je  soumets  tous  mes  juge- 
ments  au  v6tre  et  je  vous  supplie  seulement,  pour  l'u- 
tilit^  du  public  et  pour  la  mienne,  de  vouloir  enfin  pro- 
noncer.  —  Plusieurs  raisons  m'ont  engagS  h  approfondir 
cette  m  a  lifer  e.  II  n'y  en  a  point  de  plus  importante  ni  en 
m6me  temps  de  plus  ignor£e  dans  toute  la  rh£  tori  que. 
Jusqu'ici  personne,  que  je  sache,  n'a  expliqu^  nettement 
ce  que  e'est  que  le  Sublime ;  d'oii  vient  peut-6tre  qu  il 
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est  si  rare  et  si  peu  goftte.  Le  moyen  de  pratiquer  soi- 
m6me  ou  de  remarquer  dans  les  autres  ce  que  Ton  ne 
connalt  pas  ?  II  est  done  n£cessaire  d'folaircir  ce  point, 
afin  que  ceux  qui  ont  ce  talent  sans  s'en  apercevoir, 
puissent  le  mettre  en  usage,  et  que  les  autres  puissent 
dans  leurs  lectures  remarquer  le  Sublime,  sans  le  con- 
fondre  avec  une  infinite  de  choses  dans  lesquelles  on  l'a 
fait  consister.  » 

Imm£diatement  aprfcs  ce  passage,  il  indique  par  des  ^ 
traits  rapides,  mais  bien  accuses,  d'oii  ce  puissant  effet 
tire  sonorigine.  « II  n'y  a  rien  qui  soit  plus  capable  de 
faire  sentir  k  l'homme  sa  grandeur  naturelle  que  le  Su- 
blime, non-seulement  parce  qu'il  61feve  l'&me,  parce  qu'il 
la  remplit  d'une  fiert6  noble,  qui  vient  de  la  vertu  et  de 
la  magnanimity  mais  encore  parce  qu'il  nous  faitrecon- 
naitre  que  ce  Sublime  si  merveilleux  a  sa  principale 
source  dans  notre  coeur.  L'homme  se  fuit  incessamment 
et  semble  n'estimer  que  ce  qui  est  hors  de  soi.  On  ne  doit 
done  pas  perdre  une  occasion  de  le  ramener  k  lui-m6me, 
afin  de  le  convaincre  'que  de  toutes  ces  choses  qu'il  ad- 
mire et  qu'il  recherche  avec  tant  d'ardeur,  il  n'y  en  au- 
cune  qui  ne  soit  infiniment  au-dessous  de  lui ;  et  qu'a- 
prfes  Dieu,  il  est  lui-m6me  le  seul  objet  digne  de  ses 
soins.  »  Cette  elevation  de  pens^e  est  d'un  bon  augure 
et  devait  concilier  tout  d'abord  au  jeune  th&mcien  la 
faveur  de  Boileau.  Lui  qui  avait  rim6  tant  de  pr^ceptes 
litt£raires,  ne  pouvait  d'ailleurs  manquer  de  prendre 
int6r6t  a  un  semblable  travail. 

Que  fit  cependant  l'auteur  de  V Art  poetiquel  Onl'i- 
gnore,  et  selon  toute  probability  on  ne  le  saura  jamais. 
Le  pofcte  daigna-t-il  ouvrir  le  traits  que  lui  adressait  un 
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inconmi?  En  lut-il  les  cinq  cenl  trente  pages  et  ne  les 
compritr-il  point?  Je  serais  tent6  de  le  croire.  H  vivait 
alors  dans  la  retraite  et  pouvait  disposer  de  son  temps  : 
il  dut  6tre  curieux  de  voir  comment  un  jeune  homme 
r£solvait  un  problfeme  de  cette  importance,  qui  l'avait 
occup£  lui-m&ne  ant&ieurement  k  l'ann^e  1674,  6po- 
que  oh  sa  traduction  de  Longin  parut  pour  la  premiere 
fois. 

Ce  qu'il  y  a  de  positif ,  c'est  qu'il  renvoya  le  manus- 
crit  k  Silvain  sans  ltd  donner  aucune  approbation.  II  ne 
dit  pas  un  mot  de  son  travail  dans  l'£dition  de  ses  ouvra- 
ges  qu'il  pr^parait :  les  doutes,  les  objections  de  l'avocat 
furent  pour  lui  comme  non  avenus.  L'auteur  novice  se 
d£couragea  si  bien,  qu'il  enterra  son  manuscrit  au  fond 
d'une  armoire,  et,  abandonnant  toute  pretention  litt6- 
raire,  n'essaya  plus  de  franchir  le  seuil  d'un  domaine  oil 
on  l'avait  si  durement  accueilli. 

Or,  le  volume  dont  il  d&ournait  ses  regards  humili&5, 
qu'il  paraissait  vouer  &  Ja  mort,  comme  les  LacM^mo  - 
niens  prEcipitaient  dans  le  Barathrum  les  enfants  de- 
biles,  c'&ait  le  premier  livre  d'esth&ique  compost  en 
notre  langue,  le  premier  ouvrage  oh  la  plus  haute  des 
questions  litt&aires  se  trouv&t  enfin  r&olue.  Si  on  l'avait 
appr^cie  comme  il  le  m^ritait,  l'esprit  humain  aurait 
dfcs  lors  pris  possession  d'une  id£e  fondamentale.  Mais 
avant  de  p6n&rer  dans  les  intelligences,  elle  devait  en- 
core subir  de  nombreuses  aventures.  La  plus  importante 
fut  son  Emigration  en  Allemagne.  Chose  curieuse  sans  le 
moindre  doute  1  le  traits  de  Silvain  a  les  m£mes  bases 
que  la  thEorie  de  Kant,  publi6e  longtemps  aprfcs  dans  la 
Critique  du  Jugement.  Nous  mettrons  tout  k  l'heure  les 
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deux  systfcmes  en  presence  et  leur  identity  frappera  les 
esprits  les  plus  rebelles. 

Mais,  pour  que  cette  comparaison  pAt  avoir  lieu,  il 
fallait  que  le  traits  de  Silvain  re<}At  les  honneurs  de  Tim- 
pression.  II  6tait  menac6  d'une  mort  presque  inevitable 
et  n'y  6chappa  que  d'une  manifere  toute  fortuite.Le  ma- 
nuscrit  dorm  ait  depuis  vingt-quatre  ans  au  fond  de 
l'armoire  oil  l'avait  jet6  l'auteur,  lorsque  celui-ci,  ayant 
fait  une  longue  absence,  eut  besoin  &  son  retour  de  quel- 
ques  papiers  qui  tenaient  g6n6reusement  compagnie  au 
Traite  du  Sublime.  Pendant  qu'il  cherchait,  sonoeuvre 
proscrite  et  d6daign6e  lui  tomba  sous  la  main.  La  vue  de 
cet  enfant  abandonn£  lui  causa  une  Amotion  paternelle  : 
il  l'examina,  le  trouva  digne  d?intdr6t  et  eut  comme  un 
remords  de  r avoir  d&aisse  durant  un  quart  de  sifecle.  Q 
fit  done  imprimer  l'ouvrage  et  le  publia.  Mais  une  sorte 
de  malediction  pesait  sur  ce  livre  :  il  n'eut  point  de  leo- 
teurs ;  personne  n  en  souffla  mot ;  il  aurait  produit  pres- 
que  autant  d'effet  s'il  6tait  rest6  au  fond  de  son  armoire, 
Silvain  mourut  avec  la  persuasion  qu  il  avait  6crit  une 
ceuvre  insignifiante  ou  absurde  :  c'6tait  un  travail  de 
premier  ordre  I 

On  doit  ranger  le  Sublime  parmi  ces  grands  faits  de 
la  nature  ou  deresprithumain,  qui  res  tent  obscurs  tant 
qu  un  homme  sup£rieur  ne  les  a  point  analyses,  mais 
qui  deviennent  ensuite  clairs  et  faciles  k  comprendre. 
Les  intelligences  mediocres  embrouillent  les  questions  ; 
les  vigoureux  penscurs  les  inondent  de  lumifcre.  II 
suffit  alors  d'ouvrir  les  yeux  pour  voir.  Quelque  profond 
et  vaste  que  soit  le  sujet,  le  regard  en  traverse  toute 
l'6tendue,  de  m&ne  qu'il  traverse,  par  un  beau  jour, 
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le  limpide  Sther  au  milieu  duquel  se  balance  notre 
globe. 

Lorsqu'un  voyageur  atteint,  aprfes  unelongue  marche, 
le  sommet  du  Righi  ct  que  la  chalne  des  Alpes  se  d£roule 
k  sa  vue,  comme  les  ruines  colossales  d'une  plan&te,  ce 
spectacle  magui&que  lui  cause  une  joie  extraordinaire  • 
Des  montagnes  sans  nombre,  de  toute  grandeur  et  de 
too te  forme,  se  dressent  autour  de  lui.  Jamais  ses  regards 
nc  se  sont  promen6s  sur  un  aussi  vaste  horizon.  lis 
courent  de  hauteur  en  hauteur,  plongent  dans  l'&endue 
et  font  d'inutiles  efforts  pour  apercevoir  \a  fin  de  ce  pro- 
digieux  entassement.  A  dix  lieues,  h.  vingt  lieues  pyra- 
mided de  nouvelles  times,  et  plus  le  spectateur  prolonge 
son  ex  amen,  plus  il  en  d£couvre.  Les  derni&res  forment 
au  loin  comme  un  banc  de  nuages  :  il  ne  sait  s'il  voit  dos 
pics  neigeux  ou  de  blanches  vapeurs.  Son  imagination 
franchit  ce  dernier  cercle  et  rGve  encore  au-deli  des  es- 
paces  sans  bornes ,  couverts  d'autres  montagnes.  II 
£prouve  dans  toute  sa  force  Amotion  du  Sublime. 

L' aspect  du  ciel  £toil£,  par  une  nuit  limpide,  produit 
un  effet  semblable.  L'esprit  s'£lance  de  globe  en  globfe 
h  travers  TimmensitS  :  il  songe  que  derrifere  les  astres 
les  plus  lointains  roulent  des  astres  in  conn  us.  Rien  ne 
limite  cette  peregrination  intellectuelle,^omme  rien  ne 
borne  le  lieu  ou  elle  s'accomplit.  La  vue  de  la  mer  est 
encore  un  spectacle  sublime.  Cette  nappe  d'eau  dont 
l'extr&nite  visible  se  confond  avec  le  ciel,  entralne  la 
pensee  au-dela  de  l'horizon  :  Intelligence  cheminc  sur 
les  flots  spacieux,  qui  font  le  tour  de  notre  planfete,  en 
baignent  toutes  les  graves  et  nous  pr£sentent  une  image 
del'infini. 
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Le  temps  est,  comme  l'espace,  une  des  sources  du 
Sublime.  Les  vieux  monuments  abandonnes,  oil  Tortie 
et  le  gramen  poussent  dans  les  salles  d£couvertes,  oil  le 
'tarifr  fait  son  nid  dans  le  lierre  qui  drape  les  murailles, 
ou  les  rayons  de  la  lune  glissent  par  les  crevasses  et  les 
fen&res  vides,  causent  au  spectateur  un  plaisir  profond, 
mftie  d'une  douce  tristesse.  Leur  decrepitude  est  plus 
eioquente  et  plus  majestueuse  que  n  etait  leur  ancien 
^clat.  Devant  ces  debris,  on  remonte  le  cours  des  stecles, 
on  pense  k  tous  les  6v<5nements  qui  se  sont  accomplis 
entre  leurs  murailles,  sous  leurs  vo&tes  maintenant 
ecrouiees ,  k  toutes  les  generations  defuntes,  dont  elles 
abritaient  les  vaines  esperances,  les  joies  et  les  cha- 
grins. D'&ge  en  kge  on  arrive  k  des  epoques  si  lointaines 
que  le  regard  y  plonge  dans  un  vague  crepuscule.  Ne 
fut-il  pas  une  periode  oh  cet  edifice  m6me  n'existait 
point  ?Sur  le  lieu  qu'il  a  plus  tard  occupe,  regnaient  la 
solitude  et  le  silence  :  les  ch6nes,  les  pins,  les  erables 
seuls  y  dressaient  leurs  etages  verdoyants,  habites  par 
la  linotte  et  le  bouvreuil.  L' esprit,  continuant  son  explo- 
ration, atteint  peu  k  peu  le  gouflre  sans  limites  de  l'eter- 
nite.  Or,  tout  ce  qui  nous  rappelle  l'eternite,  produit  en 
nous  le  sentiment  du  Sublime.  Qu'il  s'agisse  du  passe 
ou  de  l'avenir,  ou  de  tous  deux  k  la  fois,  cela  n'importe 
gufcre ;  dans  chacun  de  ces  cas  differents,  nous  nous 
trouvons  en  presence  de  Tinfini.  La  joie  et  la  terreur 
s'emparent  simultanement  de  nous ;  la  duree  sans  bor- 
nes  confond  notre  faiblesse  et  transporte  de  plaisir  notre 
intelligence,  naturellement  eprise  de  toutes  les  grandes 
idees,  de  toutes  les  nobles  conceptions. 

Nous  venous  de  voir  T  emotion  du  Sublime  se  produire 
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en  face  de  tranquilles  tableaux  ;  le  mouvement  et  le 
bruit  peuvent  aussi  la  faire  naltre.  Que  du  haut  d'un 
promontoire  nous  apercevions  la  mer  boulevers^e  pap 
Forage,  les  flots  se  livrant  une  lutte  effroyable  au-des- 
sous  des  vents  d6chaln6s,  au-dessous  des  nuages  en  tu- 
multe,  que  le  fracas  des  lames  se  m&e  au  sifflement  de 
la  bise  et  au  roulement  du  tonnerre,  nous  nous  sentons 
agit£s  comme  l'ablme  lui-m£me.  Ge  n'est  pas  de  la 
crainle  que  nous  fiprouvons,  puisque  nous  sommes  en 
s&ret£,  mais  une  admiration  secrfete  pour  la  force  impo- 
sante  qui  remue  avec  tant  d'&iergie  le  gouffre  amer. 
Plus  nous  avons  conscience  de  notre  faiblesse  devant 
ce  spectacle  majestueux,  plus  la  puissance  de  la  nature 
nous  paralt  colossale.  N'en  voyant  point  les  limites  et 
ne  lui  en  supposant  m6me  pas,  elle  Sveille  immediate- 
merit  dans  notre  esprit  Fid^e  de  l'infini.  Un  pouvoir  sans 
bornes  ne  frappe  pas  moins  l'imagination,  que  l'incom- 
mensurable  espace  et  l'&ernelle  dur6e.  Les  volcans,  les 
trombes,  les  vastes  chutes  d'eau,  comme  celles  du  Nia- 
gara, tous  les  ph^nomfcnes  extraordinaires  de  la  nature, 
qui  rappellent  sa  force  incalculable,  provoquent  en 
nous  le  sentiment  du  Sublime. 

Comme  la  notion  de  Dieu,  surtout  depuis  l'fere  chr6- 
tienne,  r£unit  celles  d'6ternit6,  d'immensit^,  d'omnipo- 
tence,  elle  contient  ces  trois  genres  de  sublime  et  plonge 
les  Ames  pieuses  ou  philosophiques  dans  une  sorte  d'ex- 
tase.  Elle  les  entratne  hors  du  temps,  les  £gare  k  travers 
Fespace  et  leur  montre  un  pouvoir  que  rien  ne  limite. 
(Test  plus  qu'il  n'en  faut  pour  notre  intelligence  :  elle 
est  k  la  fois  ravie  et  accabl£e.  De  \k  Textr^me  violence 
des  passions  religieuses,  de  1&  les  grands  eifets  produits 
Tomb  i  u 
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par  les  orateurs,  les  pontes  chr&iens.  Ik  puisent  aux 
sources  mftmesdu  Sublime  et  61fevent  constamment  Tes- 
prit  dans  la  region  des  merveilles. 

L'homme  porte  en  lui  le  principe  d'une  dernifere  es- 
p&ce  de  Sublime.  L'exemple  qui  suit  la  fera  imm6diate- 
ment  comprendre.  Un  vaisseau,  k  bord  duquel  se  trou- 
vait  un  missionnaire  trfcs  robuste,  ayaut  sombr£  devant 
les  c6tes  du  S6n£gal,  chacun  s'etforca  d'atteindre  la 
grfeve.  Nul  n'y  serait  parvenu  plus  facilement  que  l'a- 
pdtre,  car  il  6tait  trfcs  habile  nageur.  Au  lieu  de  fuir  les 
vagues  n£anmoins,  ilnepensa  qu'au  danger  qui  mena- 
gait,  non  pas  l'enveloppe  pfrissable,  mais  1' esprit  im- 
mortel  de  ses  compagnons.  Beaucoup  se  trouvaient  sans 
doute  dans  cet  6tat  de  faute ,  devant  lequel  la  em- 
inence divine  reste  inexorable.  11  fallait  leur  ouvrir  les 
portes  du  ciel,  d£tourner  d'eux  un  ch&timent  horrible. 
Plein  de  cette  conviction,  le  pr6tre  g6n£reux  alia  de  Tun 
&  Tautre,leur  demandant  un  signe  de  repentir,  puis  61e- 
vant  sa  main  droite  pour  leur  donner  r absolution.  Par- 
venu au  dernier,  ses  forces  le  trahirent :  il  n'eut  que  le 
temps  d'ex6cuter  une  dernifere  fois  son  saint  projet,  et 
s'engloutit  dans  les  flots,  pendant  qu'il  benissait  le  frfcre 
cammis  h  sa  garde  par  les  pr6ceptes  de  l'fivangile.  La 
mer  se  referma  sur  cette  noble  victime,  qui  expira  peut- 
6tre  sans  avoir  pu  recommander  son  ame  a  Dieu.  Mais 
son  sacrifice  interc6dait  pour  l'homme  h6roique,  et  il  est 
probable  qu'il  mourut  satisfait  d' avoir  accompli  son 
charitable  dessein. 

Ou  je  me  trompe  fort,  ou  cet  acte  de  pieux  d&voue- 
ment  rem uera  Time  du  iecteur.  11  est  effectivement  su- 
blime, dans  la  quatrifcme  acception  du  mot.  Chaque  fois 


POUR   REFORMER  LA  CRITIQUE.  211 

qu'un  homme,  en  vue  d'un  grand  principe  moral,  sa- 
crifie  ou  son  existence,  ou  ses  affections  et  ses  plus  chers 
int£r£ts,  c'est-k-dire  son  bonheur,   il  fait  une  action 
sublime.  Maltrisant  ses  instincts,  bravant  l'affliction  etla 
mort,  oubliant,  supprimant  les  bornes  de  sa  fr61e  exis- 
tence, il  l'agrandit  sans  mesure  et  l'identifie  avec  les  lois 
Iteraelles  qui  gouvernent  le  monde.  Son  individuality 
disparalt  a  ses  propres  yeux  :  il  n  est  plus  que  le  mi- 
nis tre,  et,  en  quelque  sorte,  le  repr&entant  de  l'infini. 
Se  laisse-t-ii  conduire  par  les  motifs  d' action  ordinaires, 
r amour  des  jouissances,  la  haine  de  la  douleur  et  le  d£~ 
sir  de  la  conservation,  il  n'est  qu'une  creature  faible  et 
limine.  D£daigne-t-il  les  plus  simples  precautions,  agit- 
il  comme  si  la  mort  et  la  souffrance  ne  pouvaient  Tat- 
teindre,  s'<51feve-t-il  assez  haut  pour  ne  plus  les  aperce- 
voir,  pour  rester  perdu  dans  la  contemplation  des  prin- 
cipes  universels  et  imp6rissables,  on  dirait  que  leur 
universalis,  que  leur  £ternit£  se  communiquent  h  lui; 
sa  noblesse  lui  donne  une  grandeur  absolue  et  incompa- 
rable. La  vertu,  rhonneur,  le  patriotisme,  qui  envisagent 
sans  fr£mir,  sans  balancer,  les  sacrifices  les  plus  doulou- 
reux, produisent  un  effet  de  m6me  nature  que  l'espace, 
le  temps  et  le  pouvoir  sans  bornes.  Us  6veillent  en  nous 
l'id£e  de  l'infini  moral,  lequel  embrasse  toute  l'6tendue 
et  toute  la  durle,  puisque  ses  lois  conservent  par  tout 
leur  empire  et  le  conservent  toujours. 

Voilci  les  quatre  formes  du  Sublime  :  je  ne  crois  point 
qu'il  en  existe  d'autres.  Leur  similitude  est  manifeste. 
Toutes  produisent  un  ravissement  soudain,parce  qu'elles 
mettent  1* homme  en  presence  des  idles  les  plus  vastes 
qu'il  puisse  concevoir,  des  objets  les  plus  imposants  qui 
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puissent  occuper  son  esprit.  L' Amotion  est  proportion- 
n&e  &  la  cause  d'une  part,  de  V  autre  h  la  grandeur  de 
r&me  humaine,  laquelle  peut  embrasser  un  monde  ou 
lui  faire  6quilibre,  comme  l'a  dit  Pascal.  Cette  Ame  voit 
s'ouvrir  devant  elle  des  horizons  infinis,  qu'elle  contem- 
ple  avec  une  sorte  d'ivresse.  On  concoit  ais&nent  que 
nul  autre  spectacle  ne  determine  des  effets  pareils,  car 
iln'en  est  point  d'6gal. 

Si  Ton  veut  prendre  la  peine  de  confronter  avec  cette 
thlorie  les  cas  particuliers  de  Sublime,  que  pr&entent 
le  monde  physique  et  le  monde  social,  l'histoire,  les  di- 
vers genres  de  literature  et  les  beaux-arts,  on  verra 
qu'elle  les  explique  parfaitement.  C'est  une  idle  simple 
comme  Finfini,  mais  vaste  et  puissante  comme  son  ob- 
jet  m6me.  Rien  ne  d&nontre  mieux  la  faiblesse  de  notre 
esprit  que  les  divagations  auxquelles  ce  problfeme  impor- 
tant a  donn£  lieu.  La  plus  forte  de  nos  Amotions  intellec- 
tuelles  a  dft  toujours  faire  naltre  une  curiosity  aussi 
grande  que  son  Inergie,  provoquer  des  recherches,  des 
analyses  :  nous  connaissons  le  r&ultat  de  ces  travaux 
depuis  deux  mille  ans.  Eh  bien ,  ils  ont  produit  les  plus 
Granges  b&vues,  les  systfemes  les  plus  faux  et  les  plus 
pu£rils.  Le  premier  homme  qui  ait  eu  des  idles  justes 
sur  cette  question,  n'a  lui-m6me  &t&  compris  de  per- 
sonne.  II  y  a  cent  vingt  ans  que  son  livre  tralnechez  les 
bouquinistes,  sans  avoir  trouvl  un  apprlciateur.  Ce  livre 
renfermait  cependant  une  conquftte  prlcieuse  pour  Phu- 
manitl,  qui  pouvait  dfcs  lors  comprendre  toute  une  s&de 
de  faits  demeures  obscurs.  Mais  la  lumifcre  les  a  frappls 
en  vain  :  les  critiques  de  notre  pays  se  sont  montrfo 
clairvoyants  comme  des  aveugles-nls. 
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Exposons  les  idSes  de  Silvain,  nous  r6sumerons  en- 
suite  la  throne  de  Kant,  et  la  comparaison  se  fera  d'elle- 
m&ne  :  un  petit  nombre  de  remarques  suffiront  pour  la 
completer. 

a  Le  Sublime,  dit  Silvain,  est  ce  qui  glhve  Vkme  au- 
dessus  de  ses  id6es  ordinaires  de  grandeur,  et,  la  portant 
tout  a  coup  avec  admiration  h  ce  qu'il  y  a  de  plus  elev6 
dans  la  nature,  la  ravit  et  lui  donne  une  haute  id6e  d'elle- 
m&ne.  »  —  «  Le  Sublime  des  moeurs  est  tout  entier 
dans  les  vertus,  dans  les  actions  h&oiques  et  dans  les 
plus  nobles  mouvements  du  coeur  consid&ris  en  eux- 
m6mes.  De  quelque  manifere  qu'ils  soient  d^crits  ou  ra- 
cont^s,  le  Sublime  des  moeurs  subsiste.  »  —  «  Le  Su- 
blime dans  le  discours  depend  du  discours ;  de  sorte  que 
si  vous  le  changez,  et  que  vous  y  donniez  un  tour  diffe- 
rent de  celui  qui  est  propre  au  Sublime,  le  Sublime  se 
perd,  bien  que  les  choses  se  voient  encore  dans  Fexpres- 
sion  nouvelle.  Ce  n'est  pas  que  le  Sublime  soit  dans  les 
paroles  seules.  Comment  cela  pourrait-il  fitre,  puisque 
les  paroles  n'£tant  que  les  images  des  pens£es  et  des 
sentiments,  la  vraie  616vation  du  discours  ne  peut  venir 
que  des  choses  qui  y  sont  exprim£es  ?  Mais  le  Sublime 
littSraire  se  trouve  tout  &  la  fois  et  dans  les  choses,  et 
dans  les  paroles  choisies  et  tourn£es  d'une  certaine  ma- 
nure. » 

Voil&  comment  notre  auteur  inaugure  sa  difficile  ex- 
ploration :  il  a  d'abord  de  la  peine  &  se  mettre  en  route 
et  semble  £prouver  Tembarras  d'un  homme  qui  visite 
une  region  inconnue  :  mais  son  pas  se  raffermit  peu  k 
peu :  il  s'accoutume  au  pays  dont  il  foule  le  sol  vierge. 
Faute  d' avoir  assez  divis6  son  sujet,  il  ne  compte  que 
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deux  espfeces  de  Sublime,  celui  des  images  et  celui  des 
sentiments.  Mais  comme le  Sublime  des  images  renfenne 
nos  trois  premiers  genres,  cette  classification  trop  simple 
n'est  pas  erronee  :  elle  montre  seulement  que  Fauteur 
n'avait  pas  port6  assez  loin  Fanalyse  dans  le  domaine 
du  monde  ext^rieur.  II  s'est  content^  d'en  saisir  Ten- 
semble  a  son  point  de  vue.  Malgr6  cette  erreur  de  ni£- 
thode,  il  a  trfcs  bien  distingu£  d'ob  natt  le  Sublime, 
dont  les  actions  humaines  ne  sont  pas  la  source.  Les 
consid£rants  sur  lesquels  il  appuie  sa  division  le  prou- 
vent  d£j& :  «  Le  Sublime  est  Feffet  d'une  grandeur  ex- 
traordinaire. Or,  cette  grandeur  ne  se  peut  trouver  que 
dans  les  sentiments  du  coeur  de  Fhomme,  ou  dans  les 
objets  animus  ou  inanimls  de  la  nature.  Gela  6tant, 
il  ne  peut  y  avoir  que  deux  sortes  de  Sublime :  Tune  qui 
regarde  les  sentiments  et  Fautre  qui  regarde  les  choses. 
J'appellerai  Tune  de  ces  espfcces  le  Sublime  des  senti- 
ments, et  Fautre  le  Sublime  des  images,  parce  que  ce 
sublime  n'est  autre  chose  que  de  certaines  images  des 
plus  grands  objets.  »  II  n'a  pas  vu  que  le  Sublime  des 
choses  demandait  une  seconde  analyse  et  devait  y  ga- 
gner  en  clart£.  Aussi  son  ouvrage  manque-t-il  h  cet  6gard 
de  precision  dans  le  detail.  II  m61e  aussi  constamment  le 
Sublime  moral  au  Sublime  ext&ieur. 

Mais  il  sait  trfcs  bien  en  quoi  ils  consistent  Tun  ct 
Tautre.  —  «  Le  Sublime  des  images  natt  de  Fadmiraf  ion 
excise  par  Fextr6me  grandeur  des  choses.  »  —  «  Les 
sentiments  sublimes  sont  ceux  qui  marquent,  dans  F&me  % 
de  celui  qui  parle,  une  grandeur  extraordinaire,  et  la 
plus  haute  dont  Fhommesoit  naturellement  capable.  Or, 
il  me  semble  que  cette  grandeur  consiste  k  6tre  61ev£, 
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par  la  noblesse  de  ses  sentiments  et  par  la  magnanimity, 
au-dessus  de  la  crainte  de  la  mort,  au-dessus  des  passions 
et  des  vertus  communes. » 

Silvain  n'emploie  pas  le  mot  d'tn/fnt,  parce  que  de'soh 
temps  on  s'en  servaitpeu,  si  ce  n'est  dans  la  philoso^hie 
pure ;  mais  il  fait  usage  depressions  iquivalentes.  11  a 
compris  que  la  grandeur  devait  n6cessairement  arriver 
jusque-lii  pour  enfanter  le  Sublime.  «  Selon  la  nature, 
dans  le  grand,  il  y  a  divers  degr^s  :  mais  dans  le  Su- 
blime, il  paratt  qu'iln'y  a  qu'un  seul  degrS,  qui  consiste 
en  ce  qu  il  y  a  plus  61er6  dans  les  plus  grands  objets.  II 
serait  facile  de  faire  sentir  ces  v6rit&s  par  rapport  au 
discours,  soit  k  l'6gard  du  Sublime  des  images,  soit  & 
l'6gard  du  Sublime  des  sentiments.  Ce  qui  fait  le  grand 
dans  le  discours  a  plusieurs  degr£s ;  mais  ce  qui  fait  le 
Sublime  n'en  a  qu'un.  —  On  peut  dire  que  le  grand 
disparalt  h  la  vue  du  Sublime,  comme  les  astres  dispa- 
raissent  &  la  vue  du  soleil.  »  Or  ce  qui  est  grand  d'une 
manifere  absolue  et  incomparable,  c'est  l'infini.  Silvain 
d&igne  la  chose  sans  employer  le  mot. 

Je  dois  dire  toutefois  que  dans  le  Sublime  des  ima- 
ges, il  n'a  r^eDement  Hen  compris  que  la  troisifeme 
forme,  celle  de  la  puissance  illimitfe.  Son  regard  ne  s'est 
ppint  porte  sur  les  formes  tranquilles,  l'espace  et  le 
temps.  N6  en  France,  chez  un  petiple  ^minemment  so- 
ciable et  actif ,  il  a  aim6  surtout  ce  qui  rappelle  l'activit6 
de  Thomme  et  Tactivit6  de  la  nature.  11  n'a  pas  mfime 
song<5  &  ces  vastes  forfets,  qui  par  leur  grandeur,  par  les 
t&ifebres  qui  flottent  sous  leurs  rameaux,  par  leurs  ac- 
cidents impr^vus,  nous  enivrcnt  du  sentiment  de  Vin- 
fini.  Les  exemples  qu'il  cite  donnent  tous  Vid6e  d'une 
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force  sup6rieure.  n  mentionne  d'abord  ce  trait  de  la 
Bible,  que  Longin  lui-m&ne  a  d£clar£  sublime  :  «  Dieu 
dit :  Lumifere  soit !  la  lumifcre  fut. »  Cette  locution  rapide 
exprime  en  effet  admirablement  la  toute-puissance  du 
maltre  souverain.  c  On  croit  voir  la  lumifere  naltre  dans 
Tinstant  mdme  que  la  parole  sort  de  la  bouche  de  Dieu. » 
Un  passage  du  cantique  de  Molse  renferme  une  beaute 
du  mdme  genre.  Aprfes  avoir  annonc£  qu'il  exterminerait 
les  impies  et  d&truirait  leur  m&noire,le  Seigneur  ajoute: 
Dixi;  ubinam  sunt  ?  J'ai  parte ;  oh.  sont-ils?  »  Cette  brfcve 
tournure,  ce  soudain  mouvement  de  phrase  et  de  pens£e 
rendent  trfes  bien  la  force  irresistible  du  Cr6ateur.  On 
trouve  dans  Racine  quatre  vers  qui  produisent  un  effet 
analogue  et  que  Silvain  loue  sans  restriction;  Aman, 
r£solu  h  faire  massacrer  tous  les  H6breux  en  un  seul  jour, 
annonce  de  quelle  manifere  on  d6crira  plus  tard  sa  ven- 
geance : 

II fut  des  Jails,  il  fut  une  insolente  race; 
R6pandus  sur  la  terre,  ils  en  couvraient  la  face. 
Un  seul  osa  d'Amaa  attirer  le  courroux, 
AussitM  de  la  terre  ils  disparureot  tous . 

Ge  peuple  entier,  qui  disparalt  devant  la  colore  d'un 
seul  homme,  inspire  Fid6e  de  la  plus  haute  puissance  h 
laquelle  un  individu  soit  susceptible  de  parvenir.  Comme 
elle  semble  n' avoir  point  de  limite,  elle  produit  r6elle- 
ment  un  effet  sublime. 

Notre  auteur  avait  d6but£  par  lire  le  faux  sysfeme,  oti 
Longin  oublie  constamment  son  programme  pour  d£bi- 
ter  des  maximes  de  rh£torique  ;  il  s'est  done,  malgr£ 
lui,  beaucoup  pr£occup6  de  la  forme  que  prend  le  su- 
blime dans  les  compositions  litteraires.  Son  ouvrage  ren- 


POUR  REFORMER  LA  CRITIQUE.  .    217 

ferme,  k  cet  6gard,  des  observations  d'une  justesse  et 
d'une  finesse  £tonnantes*  II  constate  que  dans  la  polsie 
lyrique,  dans  les  harangues,  un  homme  atteindra  au  su- 
blime en  traitant  les  m&nes  matures  qui  sugg&eront  a 
un  autre  les  iddes  les  plus  communes  etles  plus  froides. 
—  «  Mais  sur  ce  pied  Ik,  dira-t-on,  le  sublime  des  ima- 
ges vient  done  autant  de  l'impression  des  objets  dans 
r esprit  de  l'orateur  que  des  objets  mftmes,  ce  qui  est 
contraire  a  la  definition  de  cette  sorte  de  sublime  qui 
n'ilfeve  l'&me  que  par  de  grandes  images,  tournfies  d'une 
certaine  manifcre?  A  cela  je  r^ponds  que  e'est  toujours 
dans  les  choses  et  dans  les  images  que  consiste  le  su- 
blime, mais  par  le  moyen  de  cette  impression  et  de  ce 
mouvement  de  l'orateur,  peints  dans  ses  paroles ;  car 
en  fin,  dans  le  discours,  pour  6tre  enlev£  par  la  grandeur 
d'un  objet,  il  faut  la  voir.  Or,  on  ne  la  voit  bien  ici  que 
dans  l'impression  qu'elle  a  faite  en  l'orateur,  et  qui  est 
marquee  par  le  tour  extraordinaire  de  son  expression ; 
sans  cela  les  auditeurs  n'auraient  point  apercu  cette 
grandeur  dans  toute  son  6tendue,  et  par  consequent  ils 
ne  s'y  seraient  point  61ev6s.  Mais  l'orateur,  qui  est  vive- 
ment  touch£  a  l'aspect  d'un  objet  dont  il  a  concu  toute 
r excellence  et  la  hauteur,  imprimant  dans  ses  paroles  et 
l'image  de  cette  excellence,  et  l'image  de  cette  Amotion, 
les  porte  toutes  deux  dans  l'esprit  de  ceux  qui  Fen  ten- 
dent,  et  les  frappe  par  l'une  et  par  l'autre.  Un  trait  doit 
contenir  et  pr&senter  ces  deux  sortes  d'images  pour  6tre 
parfaitement  sublime.  » 

II  applique  la  m6me  id6e  au  Sublime  des  sentiments : 
«  Comme  dans  celui  des  images,  l'extr&ne  grandeur  de 
la  chose  ne  frappe  point  assez,  si  on  n'apercoit  en  m6me 
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temps  l'impression  qu'elle  a  faite  en  1'orateur,  et  si  on  ne 
voit,  pour  ainsi  dire,  l'objet  peint  dans  cetle  impression; 
de  mime,  pour  que  les  plus  hfooiques  dispositions  d'un 
cceur  puissent  toucher  et  enlever ,  il  faut  que  le  tour  mime 
de  l'expression  fasse  sentir  le  mouvement  actuel  et  su- 
blime du  Cgbut  de  celui  qui  parle ;  en  un  mot,  il  faut  que 
Ton  voie  la  magnanimity  en  action.  Alors  FAme  s'flfeve 
tout  &  coup  avec  admiration,  et  elle  conqoit  en  mime 
temps  une  haute  opinion  d'elle-m£me,  peut-6tre  plus 
avantageusement  que  dans  le  Sublime  des  images  oil 
l'objet  est  Stranger,  au  lieu  que  dans  le  Sublime  des 
sentiments,  non-seulemenl  on  voit  un  trfcs  grand  objet, 
mais  ce  grand  objet  c'est  l'homme  mime ;  car  eniin,  ce 
qui  ravit  ici,  ce  qui  transporte,  c'est  la  vue  d'une  Ame 
actuellement  agissante  par  la  vertu,  et  qui  par  des  mou- 
vements  magnanimes,  par  des  transports  soudains,  s'6- 
lfcve  au-dessus  de  la  crainte  de  la  mort,  au-dessus  des 
passions  et  des  vertus  communes,  c'estrit-dire  an  plus 
haut  degrd  de  dignity  et  de  gloire  oh  l'homme  puisse 
naturellemeut  atteindre. »  i 

L'antagoniste  de  Longin  est  sans  cesse  pr£occup£  des 
vives  tournures  qu'exige  le  Sublime  du  discours  :  il 
faut,  jusqu'a  un  certaint  point,  que  Ton  n'ait  pas  le 
temps  de  se  reconnaltre.  «  L'impression  en  est  tou jours 
aussi  prompte  que  celle  d'un  Eclair  et  du  tonnerre ;  I'&me 
se  porte  tout  k  coup  avec  ravissement  k  un  objet  extraor- 
dinairement  61ev6,  qui  lui  est  pr6sent6  dans  I'&me  de 
Vhomme  ou  dans  la  nature.  —  Ces  moments  sont  rares 
et  courts,  parce  que  l'esprit,  lass£  de  ces  grands  efforts 
et  entrain^  par  l'accoutumance,  retombe  bientot  et  perd 
son  activity ;  mais  tant  que  ces  moments  durent,  I'&me 
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se  d^ploie  dans  toute  son  6tendue  et  marche  d'un  pas 
plus  noble,  plus  s&r  et  plus  v&glL  »  Sous  ce  rapport, 
comme  sous  presque  tous  les  autres,  Silvain,  1'auteur 
sans  public  et  sans  renomm^e,  s'accorde  avec  deux  chefs 
glorieux  de  l'Allemagne  intellectuelle,  Kant  et  Schiller, 
qu'ila  pr<5c£d£s  de  quatre-vingts  ans  (1). 

II  est  dans  leur  theorie  un  point  d'une  extreme  im- 
portance, une  id6e  obtenue  par  une  delicate  et  profonde 
analyse.  Kant  a  fait  voir  que  le  sublime  n  est  pas,  comme 
le  beau,  une  quality  des  objets,  n'a  point  d'existence 
r£elle  en  dehors  de  nous.  II  nalt  de  la  grandeur  de  P&me 
humaine,  qui,  se  mesurant  avec  les  choses  ext^rieures 
dontl'&endue  accable  nos  organes  mat&riels,  ou  dont  la 
force  d6sordonn£e  menace  notre  vie,  a  la  joie  de  ne  se 
sentir  interieure  ni  aux  premiferes,  qu'elle  embrasse  par 
la  pens6e,  ni  aux  secondes,  qu'elle  domine  par  son  cou- 
rage et  par  une  volont6  in^branlable. 

Si  fractus  illabatur  orbis, 
Impavidum  fericut  ruinae. 

Pour  employer  les  termes  de  F6cole,  ce  ph&iomfcne 
d'une  si  haute  .valeur,  d'une  si  grande  port^e,  est  cora- 
pl&ement  subjectif,  les  objets  externes  ne  ltd  servant 
que  de  cause  occasionnelle.  Eh  bien !  le  plus  d6daign6, 
le  plus  ignore  des  auteurs,  a  entrevu  cette  solution  phi- 
losophique  et  originale  :  «  On  dirait  que  le  Sublime  des 
images  est  dans  TAme  de  l'orateur;  et  il  semble  que, 
comme  nous  ne  sommes  grands  que  par  notre  union  avec 


(I)  Voyez  la  Theorie  du  Sublime,  par  Schiller,  fraduite  et  abr£g6edaos 
m*s Etudes  iur  TAUemagne^i.  W. 
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Dieu,  de  qui  seul  nous  tirons  tout  notre  m£rite,  ainsi 
rhomme  donne  du  prix  et  communique  son  excellence 
aux  choses  auxquelles  il  s'unit,  et  que  les  plus  grandes  ne 
frappent  comme  telles  dans  les  discours  que  par  l'effet 
qu'elles  produisent  en  lui.  »  Remarquez,  en  passant,  la 
noblesse  et  la  fiert6  de  ces  considerations. 

Mais  Ik  oh  Silvain  montre  toute  la  force  de  son  esprit, 
toute  la  dignity  de  son  caractfcre,  c'est  dans  son  examen 
du  Sublime  des  sentiments,  et  cet  examen  occupe  trois 
cents  pages.  Ni  Bossuet,  ni  Pascal,  ni  Rousseau  n'ont 
pris  im  vol  plus  majestueux,  nese  sont  61ev£s  plus  haut 
dans  ces  regions  sup&ieures  qu'atteignent  seules  les  in- 
telligences de  premier  ordre.  Personne,  depuis  lors,  n'a 
rien  fait  d'aussi  etendu,  rien  d'aussi  complet  et  d'aussi 
profond ;  l'Allemagne  elle-m6me  n'a  pas  creus6  davan- 
tage.  L/auteur  francais  a  consid6r6  le  problfcme  sous 
toutes  ses  faces ;  maintenant  encore,  cent  cinquante  ans 
aprfcsl'6poque  oiile  livre  fut  6crit,  j'ose  dire  que  cette 
analyse  satisfera  pleinement  les  esprits  s&ieux. 

Nous  savons  d6ja  comment  Silvain  d&init  le  Sublime 
moral :  il  consiste  k  6tre  61ev6  par  son  courage,  par  sa 
magnanimity,  au-dessus  de  la  crainte  de  la  mort,  au- 
dessus  des  passions  et  des  vertus  communes.  Aprfes  avoir 
pos£  ce  principe  g6n£ral,  l'auteur  examine  chacun  des 
616ments  qu'il  renferme.  II  6tudie  en  premier  lieu  le 
Sublime  qui  reside  dans  le  m6pris  de  la  mort.  «  Je  ne 
m'amuserai  point  k  prouver,  dit-il,  que  le  m^pris  de  la 
mort  est  une  partie  essentielle  de  la  grandeur  de  rhomme, 
que  les  actions  et  les  mouvements  qui  marquent  ce  m6- 
pris  sont  v&itablement  heroSques  et  sublimes.  Le  senti- 
ment commun  de  tous  les  peuples  sur  ce  point,  la  gloire 
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de  ceux  qui  g6n6reusement  savent  affronter  la  mort, 
Thorreur  qu'on  a  pour  tous  les  laches,  la  secrfete  honte 
que  les  Inches  ont  d'eux-m6mes,  cette  consideration  si 
naturelle  que  Fhomme  6tant  fait  pour  i' immortality,  pour 
la  vertu  et  pour  une  gloire  6ternelle,  il  doit  pr^terer  cette 
gloire  et  cette.  vertu  &  sa  vie ;  les  secrets  mouvements 
des  femmes,  &  qui  la  faiblesse  semble  6tre  naturelle,  e  t 
qui  cependant  ne  sauraient  souffrir  un  homme  sans 
coeur ;  tout  cela  justifie  assez  ma  proposition.  Ainsi,  sans 
m'arrAter  davantage  k  montrer  cette  v6rit6  par  des  rai- 
sons,  je  me  contenterai  de  la  faire  sentir  par  des  exemples 
capables  d'encourager,  d'animer  la  14chet6  m6me,  car 
peut-on  entendre,  sans  une  certaine  Amotion  g6n6reuse, 
le  discours  d'Horace  qui,  6tant  sur  le  point  d'aller  com- 
battre  pour  Rome,  r£pond  a  ceux  qui  se  plaignent  quils 
vont  6tre  r^duits  h  pleurer  sa  mort  ou  la  pertedeRome : 

«  Quoi !  vous  me  plcureriez,  mourant  pour  mon  pays !  » 

Silvain  6tudie  ensuite  chacune  des  passions  humai- 
nes,  et  prouve  qu'il  est  sublime  de  les  dominer  par  la 
grandeur  de  son  esprit  et  la  force  de  son  caractfere,  L'am- 
bition  est  la  premifere  qu'il  envisage,  qu'il  fait  descendre 
du  pedestal  oft  on  la  place ,  pour  la  mettre  au-dessous 
de  Fabn6gation,  de  riionneur  et  de  la  vertu  ;  elle  n'est 
que  la  forme  la  plus  pr&entieuse  de  F6goisme  ou  de  la 
vanity.  Si  Ton  en  croit  F  opinion  g6n6rale,  bien  loin  de 
vaincre  les  d6sirs  dont  elle  remplit  notre  coeur,  on  doit 
s'efforcer  de  les  satisfaire,  parce  qu'il  est  toujours  trfes- 
glorieux  de  s'flever.  Les  Ames  communes  ne  voient  rien 
de  plus  grand  que  les  couronnes,  la  puissance  et  les 
honneurs;  mais  Fhomme,  par  sa  nature,  est  infiniment 
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plus  grand  que  ces  honneurs,  ce  pouvoir  et  ces  couron- 
nes.  S'il  ne  veut  ni  les  acqudrir,  ni  les  garder  en  yiolant 
quelqu  unedes  lois  morales,  en  d&nentant  sesprincipes, 
en  sacrifiant  ou  sa  dignite,  ou  les  int6r6ts  des  nations, 
il  les  abaisse  par  cet  effort  au-dessous  de  lui-m6me.  Rien 
ne  saurait  dtre  mis  en  parallfele  avec  sa  magnanimity, 
puisqu'elle  d^daigne  ce  que  la  terre  offre  de  plus  pr6- 
cieux  ;  une  telle  noblesse,  un  tel  courage  transported  le 
spectateur  d' admiration.  Sacrifier  son  amour  a  sapatrie, 
comme  Curiace;  kson  devoir,  comme  Julie  ou  Chim&ne, 
c'est  faire  egalement  un  acte  sublime.  11  faut  encore  un 
veritable  h^roisme  pour  iStouffer  en  soi  le  d£sir  de  la 
vengeance  et  dominer  les  sentiments  de  fausse  bonte 
que  nous  inspire  une  soci£i£  contre  nature ;  bref,  on 
entre  dans  les  regions  du  Sublime  dfcs  qu'on  mallrise  ses 
passions.  La  victoire  cependantdoit6tre  remport£e  d'une 
certaine  manifere,  comme  le  remarque  Silvain.  «  Les  ac- 
tions h^roiques  ne  se  doivent  pas  faire  lAchement,  et  ce 
n  est  pas  6tre  yertueux  que  de  l'6tro  k  regret.  Je  veux 
que  la  passion  sacrifice  fasse  souffrir,  mais  non  point 
quelle  abatte ;  je  veux  qu'un  homme  paraisse  rempli 
d'une  si  grande  passion,  qu  un  autre  moins  magnanime 
ne  pourrait  la  dompter,  ne  pourrait  accomplir  son  sacri- 
fice, et  je  veux  pourtant  qu'il  le  fasse  d'une  volont6 
aussi  pleine  que  s'il  n'avait  point  de  passion.  »  Silvain 
montre  encore  que  le  respect  de  sa  conscience,  mis  au- 
dessus  de  F  opinion  publique  et  des  jugements  d'autrui, 
que  le  plein  exercice  de  sa  volont£,  chose  si  rare  en  ce 
monde,  et  une  noble  confiance  dans  soi-m6me  ou  dans 
les  autres,  sont  des  sources  du  Sublime 
Aprfes  I1  avoir  si  bien  d^fini,  notre  auteur  procfcde  a 
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une  operation  contraire,  et  fait  voir  en  quoi  il  ne 
consiste  pas.  On  d&igne  sou  vent  par  le  m6me  nom  des 
choses  toutes  difKrentes,quoique  trfes-voisines.  Le  grand, 
pour  offrir  un  premier  exemple ,  ne  doit  pas  6tre  con- 
fondu  avec  le  Sublime;  leurs  effets  ne  sont  pas  identiques; 
le  premier  ne  ravit,  ne  transporte  point  d'admiration 
commel  e  dernier.  La  vigueur  du  raisonnement,  la  per- 
fection du  discours  et  le  path&ique  s'en  distinguent  plus 
profond&nent  encore.  Cette  partie  negative  n'est  pas 
moins  iqt&essante,  pas  moins  importante  que  l'autre  : 
elle  la  corrobore  et  l'6claircit'.  Une  troisifeme  discussion 
termine  Fouvrage  :  elle  reduit  h  sa  juste  valeur  le  traits 
deLongin,  c'est-a-dire  h  si  peu  de  chose,  quece  n'est 
plus  la  peine  d'enparler.  Tous  ceux  qui  liront  ces  argu- 
ments les  trouverontp&emptoires.  Silvainne  peut  s'ex- 
pliquer  la  faiblesse,  pour  ne  pas  dire  la  nullity,  de  cette 
ceuvre  c&fcbre,  que  par  une  hypothfcse  ing6nieuse  qui  a 
Fair  d'une  6pigramme.  II  suppose  que  Longin  n'a  pas 
m6me  voulu  £tudier  la  matifere  h  laquelle  semble  consa- 
cr6  son  livre,  mais  qu'ayant  fait  une  simple  rh6torique, 
il  Ta  d6sign£e  sous  un  autre  nom ,  pour  ne  point  paraltre 
s'occuper  d'nn  sujet  trivial,  marcher  dans  une  route  pou- 
dreuse  oil  abondaient  les  voyageurs.  Et  Boileau,  qui  a 
&16  justement  se  mettre  en  adoration,  la  t6te  nue,  le  re- 
gard noye  d'extase,  devant  cette  insignifiante  compo- 
sition ! 

Dans  son  dernier  chapitrc  :  Des  causes  de  la  rarete  du 
Sublime j  Silvain  cherche  quelle  est  la  forme  de  gouver- 
nement  la  plus  propre  h  faire  naitre,  h  entyetenir  les 
g^nereux  sentiments,  qui  produisent  dune  part  les  ac- 
tions magnanimes,  de  l'autre  les  plus  grands  effels  de 


224  TENTATIVE 

r Eloquence  et  de  la  po£sie,  comme  ils  fournissent  aux 
Jiistoriens  leurs  plus  beaux  passages.  Ces  considerations 
politiques  sont  trfcs-originales  et  excitent  un  vif  int£r£t. 
L'auteur  rafoonnu  Temporte  de  beaucoup  sur  le  philo- 
sophe  allemand  par  toutes  les  id£es  duplication  imme- 
diate, dont  il  fortifie  et  6claire  son  systfcme. 

Une  allocution  vraiment  touchante,  adress£e  h.  Boi- 
leau ,  termine  son  livre  :  «  C'est  k  vpus  .  Monsieur , 
d'apprendre  h  la  France  si  j'ai  bien  ou  mal  traits  ce 
sujet.  Je  suis  persuade  que  Testime  que  voas  avez  pour 
Longin  ne  vous  s&luira  pas  en  sa  faveur,  s'il  a  tort.  —  Et 
ne  croyez  pas  que  quand  je  vous  prie  de  prononcer,  je 
parle  contrema  pens^e  ou  que  je  craigne  ce  que  je  vous 
demande.  Si  j'avais  pu  trouver  un  juge.  plus  6clair6  et 
plus  juste  que  vous,  je  1'aurais  &&  chercher  pour  m*£- 
claircir,  parce  que  je  ne  crains  pas  tant  d'etre  condamn6 
que  d'etre  dans  Ferreur  et  d'y  jeter  les  autres.  N'apprS- 
hendez  done  pas  de  me  faire  aucune  peine.  Dans  toutes 
mes  disputes,  je  ne  manque  jamais  de  remporter  Favan- 
tage  :  ou  je  vaincs  mon  adversaire,  ou  je  me  vaincs  moi- 
m6me  en  c&iant&la  raison.  Voilit  le  fruit  que  je  tirerai 
infailliblement  de  votre  decision.  Mais  ce  n'est  pas  le 
seul  ni  celui  que  j'estime  davantage.  II  y  a  longtemps 
que  je  souhaitais  d'avoir  Fhonneur  d'etre  connude  vous, 
et  j'espfcreque  cet  ouvrage  me  mfcnera  encore  plus  loin 
etme  procurera  un  peu  de  part  dans  votre  amiti6.  II  n'y 
a  rien  queje  desire  avec  plus  de  passion,  et  vous  ne  sau- 
riez  me  donner  rien  de  plus  pr6cieux.  II  est  rare  de  voir 
tant  d' esprit  et  un  si  grand  talent  pour  la  po6sie,  avec 
tant  de  probity  et  de  vertu.  —  Croyez,  Monsieur,  que  je 
pense  ce  que  je  vous  dis  et  plftt  h  Dieu  que  je  pusse  le 
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dire  comme  je  le  pense !  Je  voudrais  bien  avoir  un  peu 
de  place  dans  un  $i  bon  coeur.  Le  mien  y  repondra  assn- 
r£ment.  C  est  tout  ce  que  j'ai  k  vous  offrir  etheureuse- 
ment  c'est  aussi  tout  ce  que  vous  voulez. » 

Mais  ces  floquentes  prifcres ,  ce  t£moignage  d' admi- 
ration et  d'estime,  ce  noble  d&ir  d'avoir  une  place 
dans  son  amiti£  ne  trouvferent  pas  Boileau  moins  sec, 
moins  indifferent,  que  la  haute  raison  du  penseur  ne  Fa- 
vait  trouv6  inattentif  ou  aveugle.  Dans  1' insolence  de  sa 
renomm^e,  le  pofetefameux  d£daigna  probablement  l'af- 
fection  comme  l'esprit  de  1'auteur  inconnu.  II  Fhumilia 
et  le  dicouragea  pour  le  reste  de  sa  vie.  C'est  une  sottise 
et  une  mauvaise  action  des  plus  regrettable*.  Silvain, 
qui  6tait  sans  doute  fort  jeune,  puisqu'il  publia  son 
livre  vingt-quatre  ans  plus  tard,  aurait  appris  k  ch4tier 
son  style.  &6]k  plein  de  force,  de  mouvement  et  de  gran- 
deur :  il  aurait  produit  d'autres  ouvrages,  car  les  facul- 
ty puissantes  ont  besoin  d'exercice,  et  il  serait  devenu 
promptement  une  des  gloires  de  son  pays.  Les  Ames 
fibres,  les  talents  h&olques  sont  tr&s-rares .  Comment  ne 
point  garder  rancune  k  Boileau  d'avoir  6toufF6  cette 
noble  et  vigoureuse  intelligence  ? 

Deux  vers  de  YArt  poctique  prouvent  du  reste  com- 
bien  peu  il  entendait  le  sublime  : 

On  peut  dtre  &  la  fois  et  sublime  et  plaisani ; 
Et  je  hais  un  sublime  ennuyeux  et  pesant. 

Un  sublime  qui  est  plaisant !  Un  sublime  lourd  et  en- 
nuyeux  !  La  plus  vive,  la  plus  profonde,  la  plus  rapide 
des  Amotions  humaines  qualifi^e  de  cette  manifcre  et  as- 
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soci£e  &  de  pareille*  ^pithfctes  !  Boileau,  Ividemment, 
ne  comprenait  rien  au  sublime. 

La  Critique  du  jugement ,  qui  renferme  les  m£mes 
principesquele  traitede  Silvain,  n'embrasse  pas  toute 
l'6tendue  de  son  objet :  elle  a  ses  c6t<5s  defectneux  aussi 
bien  que  To  image  public  ant£rieurement.  Le  pbilosophe 
modernen'a  examine  que  le  sublime  de  l'espace,  nomm£ 
par  lui  Sublime  mathemalique,  et  le  subline  de  la  na- 
ture d6ployant  toute  sa  puissance,  nomm£  par  lui  Su- 
blime dynamique.  II  a  ignor£  le  sublime  du  temps  et 
omis  le  sublime  moral,  sous  pnHexte  qu'il  ne  rentre 
point  dans  la  sphfere  du  beau  et  de  l'esth£tique9  mais 
dans  celle  du  bien  et  de  la  conscience.  Comme  si  les  ac- 
tions humaines  n'avaient  point  leur  beauts  !  Comme  si 
rherolsme  n'£taitpas  le  genre  de  sublime  qui  nous  cause 
la  plus  vive  Amotion,  dans  les  ceuvres  plastiques  ou  lit- 
t£raires  aussi  bien  que  dans  la  r£alit£ !  Un  petit  nombre 
d'extraits  suffiront  pour  prouver  la  ressemblanoe  des 
deux  systfefnes. 

c  Nous  appelons  sublime  ce  qui  est  absolument  grand. 
Dire  simplement  qu'une  chose  est  grande,  ce  n'est  pas 
dire  qu'elleest  absolument  grande.  Dans  ce  dernier  cas, 
la  chose  est  grande  au-dessiis  de  toute  comparaison.  Nous 
ne  permettons  pas  alors  qu'on  cherche  en  dehors  d'elle 
une  mesure  qui  lui  convienne  ;  nous  voulons  qu'on  la 
trouve  en  elle  seule.  (Test  une  grandeur  qui  n'est  6gale 
qu'a  elle-m6me.  II  suit  de  la  qu'il  ne  faut  pas  chercher 
le  Sublime  dans  les  choses  de  la  nature,  mais  seulement 
dans  nos  id£es ;  quant  a  la  question  de  savoir  dans 
quelles  id6es  il  reside,  nous  devons  la  r&erver  pour  la 
deduction. 
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c  La  definition  que  nous  avons  donnfe  tout  k  l'heure 
pent  auasi  s'exprimer  de  rette  manifere  :  Le  Sublime  est 
ee  en  eomparaison  de  quoi  toute  autre  chose  est  petite. 
Or,  on  no  peut  rien  trouver  dans  la  nature,  si  grand 
que  nous  le  jugions  d'ailleurs,  qui,  examine  sous  un 
autre  point  do  vue,  ne  puisse  descendre  jusqu'H'in* 
finiment  petit,  et  rdciproquement  il  n'y  a  rien  de  si 
petit  qui,  relati  vement  k  des  mesures  plus  petites  encore, 
ne  puisse  s'iiever  aux  yeux  de  notre  imagination  jusqu'k 
la  grandeur  d'un  monde.  Les  telescopes  ont  fourni  une 
richematifere  k  la  premiere  observation;  les  microscopes, 
k  la  seconde.  Nul  objet  sensible,  pris  en  lui-m£me, 
ne  saurait  cons^quemment  &re  appeW  sublime.  Mais 
pr&isdment  parce  qu'il  y  a  dans  notre  imagination  un 
effort  vers  un  progrfe*  k  l'infini  et  dans  notre  raison  une 
pr&ension k lahsolue  totality  comme  k nne  id£e  r6elle , 
la  disconvenance  m&me  qui  se  manifesto  entre  notre 
faculty  d'estimer  la  grandeur  des  choses  du  monde  -  sen* 
sible  et  cette  id6e,  6veille  en  nous  la  conscience  d'un* 
£acult£  plus  haute,  dominant  Tunivers  ext&ieur ;  ce  sont 
les  id£es  qu'elle  con^oit,  la  disposition  morale  que  pro- 
duisent  en  nous  certains  objeta,  etnon  les  objets  des  sens 
qui  ont  une  grandeur  absolue  Nous  pouvons  done  a j  ou- 
ter encore  cette  formula  aux  pr£c6dentes  definitions  du 
Sublime :  U  Sublime  est  ce  qui  ne  peut  Sire  confu  sans 
reveler  une  faculte  de  V esprit  qui  surpasse  toute  ma- 
ture des  sens  »  (1). 
L'Atonnante  asalogie  de  cette  explication  avec  les  id£es 


(4)  Nous  emprantons  quelques  phrases  I  la  traduction  de  M.  Barni,  pu- 
ttie* #M94ft,  ftoUdraogo. 
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de  Silvain  doit  avoir  frapp6  le  lecteur.  Cette  analogie  se 
maintient  dans  le  cours  de  Fouvrage,  sur  les  principales 
questions.  Un  ou  deux  extraits  vont  permettre  d'en  ju- 
ger,  mais  nous  ne  multiplierons  point  les  passages  de 
Kant :  son  style  bizarre,  plein  de  subtilit£s  scolastiques, 
aurait  bienlAt  eflray£,  d£concert£  les  esprits  fran<jais. 

—  «  L'infini  est  grand  d'une  manifere  absolue  et  non 
pas  seulement  d'une  manifere  comparative ;  toute  autre 
grandeur  est  petite  en  comparaison.  Mais,  point  ca- 
pital, le  pouvoir  que  nous  avons  de  le  concevoir ,  au 
moins  comme  tin  tout,  r&vfele  une  faculty  de  F  esprit  qui 
dipasse  toute  mesure  des  sens.  Car  on  ne  peut  concevoir 
une  mesure  qui  aurait  un  rapport  d£termin£,  exprimable 
en  nombres,  avec  Finfini.  La  nature  est  done  sublime 
dans  ceux  de  ses  phlnomfenes  dont  l'intuition  entralne 
Fid6e  de  son  infinite.  On  voit  aussi  par  \h  que  la  veri- 
table sublimit^  ne  doit  6tre  cherch£e  que  dans  Fesprit  de 
celuiqui  juge,  non  dans  Fobjet  de  la  nature  dont  Fap- 
pr£ciation  occasionne  cet  6tat.  » 

Ni  les  sens  ni  r imagination  ne  peuvent  saisir  Finfini : 
la  raison  le  congoit,  mais  il  6chappe  aux  autres  faculty. 
C'est  done  en  nous-m&nes  qu'il  nous  apparalt,  et  les 
choses  ext&ieures,  si  grandes  qu'elles  soient ,  ne  font 
qu'en  dveiller  l'idfe  dans  notre  esprit.  Cette  opinion  de 
Kant  ne  permet  pas,  k  notre  avis,  le  plus  16ger  doute. 
Voyons  main  tenant  sa  definition  du  sublime  dynamique. 

«  Des  rochers  audacieux  susp^ndus  dans  Fair  et 
comme  menacants,  les  nuages  orageux  que  sillonnent 
les  Eclairs  et  la  foudre,  la  mer  immense  avec  toutes  ses 
fureurs,  les  volcans  qui  exercent  leur  puissance  destruc- 
tive, les  temp6tes  semant  aprfes  elles  la  devastation,  la 
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cataracte  (Tun  grand  fleuve. . .  sont  des  choses  qui  r£dui- 
sent  k  une  insignifiante  petitesse  notre  pouvoir  de  resis- 
tance, compart  avec  de  telles  forces.  Mais  l'aspect  en  est 
d'autant  plus  attrayant  qu'il  est  plus  terrible,  pourvu 
que  nous  soyons  en  stlret£ ;  et  nous  nommons  volontiers 
ces  choses  Sublimes,  parce  qu'elles  61fevent  l'6nergie  de 
l'&me  et  nous  font  dicouvrir  en  nous-m&nes  un  pouvoir 
de  resistance  d'une  autre  espfece,  qui  nousdonne  le  cou- 
rage de  nous  mesurer  avec  la  toute-puissance  apparente 
de  la  nature. 

«  En  effet,  de  m£me  que  l'immensite  de  la  nature 
nous  a  r£v£16  notre  propre  limitation,  mais  nous  a  fait 
d&ouvrir  dans  notre  raison  une  faculty  non  sensible, 
qui  comprend  en  elle  l'infini  et  devant  laquelle  tout  se 
rapetisse  hors  de  nous,  et  nous  a  montr£  ainsi  dans  notre 
intelligence  une  superiority  incontestable;  de  m£me, 
Fimpossibilite  de  r£sister  k  sa  puissance  nous  fait  recon- 
naltre  notre  faiblesse  en  tant  qu'6tres  physiques,  mais 
nous  d£couvre  en  m&ne  temps  une  faculty  par  laquelle 
nous  nous  jugeons  ind£pendants  de  la  nature :  elle  nous 
r£vfele  done  une  autre  superiority  sur  elle.  Nous  pouvons 
annuler  son  empire  relativement  &  nous,  &  notre  person- 
ality, dfes  qu'il  s'agit  de  nos  principes  moraux,  de  Tao 
complissement  ou  de  la  violation  de  ces  principes. 
L'homme  physique  peut  succomber  en  nous,  mais  notre 
volonte  reste  ferrae  et  in£branlable,  notre  existence 
spirituelle  demeure  intacte. » 

Ceci  veut  dire  qu'au  milieu  des  crises  les  plus  violentes 
de  la  nature,  l'homme  sent  en  lui  une  force  qui  peut 
braver  cette  nature  et  la  mort  dont  elle  le  menace, 
comme  C£sar  sur  la'mer  Adriatique  ou  Guillaume  Tell 
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sur  le  lac  des  Quatre  Cantons.  Entre  braver  la  nature  et 
braver  les  hommes,  il  y  a  pen  de  difference  :  s'eiposer 
dans  les  bat  ail  les,  pour  soutenir  un  principe,  pour  d6- 
fendre  la  liberty  d'un  peuple,  envisager  sand  crainte  le 
bannissement  et  1'exil,  ne  sont  pas  des  actes  moins 
glorieux  que  de  soutenir  intrgpidement  la  rage  den  Mo- 
ments d6chaln&.  Le  systtme  de  Kant  lui  inspire  bieattt 
l'admiration  de  la  bravoure  militaire. 

—  «  Quand  la  guerre  est  faite  avec  ordre  et  respect 
pour  le  droit  des  gens,  elle  a  quelque  chose  de  f  oblim*, 
et  elle  rend  l'espritdu  people,  qtri  la  fait  aitisi,  d'autant 
plus  sublime  qu'il  y  este*pos£&  plus  de  dangers  et  qu  il 
les  soutient  courageusement :  au  contraire  une  longue 
paix  a  ordinairement  pour  effet  d'amener  la  domination 
de  1'esprit  mercantile;  des  plus  bas  int£r£ts  personnels, 
de  la  mollesse  et  de  la  l&chet£ ;  elle  abaisse  1'esprit 
public.   » 

Kant  effleure.  ainsi  la  quatrifeme  forme  du  sublime,  le 
sublime  moral,  dont  il  a  cru  bien  mal  k  propos  ne  point 
devoir  s'occuper. 

Je  crois  main  tenant  la  ressemblance  de  sa  doctrine 
avec  la  th£orie  de  Si  1  vain  assez  manifeste  pour  qu'il  soit 
superflu  de  continuer  le  parallel e.  L'avocat  francais  a 
compris,  en  1 708,  un  ph£nonilne  que  nul  n  avait  ezpli- 
qu6  avant  lui  :  quatre-vingt-deux  ans  plus  tard,  en 
1790,  le  pbilosophe  allemand  a  expos£  le  ni6me  sys- 
tem e.  En  1764,  c'est-k-dire  vingt-six  ans  auparavan 
il  avait  publid  des  Observations  sur  le  sentiment  du  Beau 
ttdu  Sublime,  cm  il  approche  aussi  peu  dela  v6rit£  que 
Longin  et  Burke.  Ce  sont  Ik  des  faits  important s  et  cu- 
rieux.  Le  penseur  de  Koenigsberg,  ce  mattre  v£ner6  dans 
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toute  rAltemagne,  a-t-il  connu  le  livre  de  Silvain,  lui  a- 
t-il  emprantf  les  bases  de  sa  Critique  du  Jugement  f 
Aprfes  en  avoir  tir£  des  apenjus  originaux,  qui  lui  avaient 
£chapp£  dans  sa  jeunesse,  a-t-il  cach£  le  nora  de  Finven- 
teur?  Profit  ant  de  l'ombre  injuste  oh  ses  com  pa  trio  tes 
Font  laissl,  a-t  il  voulu  se  couvrir  de  sa  d£pouille  et 
faire  illusion  k  TEurope?  Je  ne  le  crois  pas.  Kant  a  mon- 
tr£  toute  sa  vie  un  si  noble  caractfere  que  cet  odieux 
soupqon  ne  doit  pas  l'atteindre  :  il  poss^dait  une  si  riche 
nature  qu  il  n'avait  pas  besoin  de  guetter  les  passants, 
aux  detours  des  routes  peu  fr£quent£es  du  monde  litt£- 
raire.  Je  crois  done  qu  il  s'est  purement  et  simplement 
rencontr£  avec  Silvain.  La  rencontre  me  paratt  surtout 
glorieuse  pour  le  dernier,  qui  a  vu  la  lumifere  prfes  d'un 
sifecle  avant  Villustre  philosophe.  La  France  pourrait  re* 
vendiquer  Thonneur  de  sa  d6couverte,  si  les  nations 
avaient  le  droit  de  montrer  avec  orgueil  les  talents  ou 
le  g£nie  qu'elles  ont  m£connus.  Or,  jamais  homme  n'a 
itC  moins  appr6ci6  que  le  courtois  adversaire  deLongin 
el  de  Boileau . 

Cherchez  en  effet  dans  tous  les  dictionnaires  his  to- 
riques,  dans  toutes  les  biographies  universelles,  depuis 
Moreriet  Feller  jusqu'fc  Michaud:  pas  un  seul  de  ces 
grands  livre  ne  renferme  le  nom  de  Silvain.  Le  Manuel 
du  Libraire,  par  Brunet,  ne  le  mentionne  pas  da  vantage. 
M.  Barni,  le  traducteur  de  la  Critique  du  Jugement,  qui 
a  public  en  outre  un  habile  examen  de  ce  dernier  ou- 
vrage,  ne  souffle  mot  du  pr£curseur  de  Kant.  Des  trois 
individns  qui  ont  mis  en  fran^ais  les  Observations  sur 
le  sentiment  du  Beau  et  du  Sublime,  aucun  ne  cite 
l'avocat  au  parlement.  Les  hommes  les  plus  versus  dans 
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rhistoire  de  notre  literature  n'ont  jamais  vu  son  nom. 
II  a  pass£  comme  les  vapeurs  16g%res  qui  se  forment  le 
soir  au-dessus  des  sources,  et  que  la  moindre  brise  enlfcve 
ou  disperse.  Le  premier  en  France  il  abordait  les  hautes 
regions  de  l'esthltique  :  on  le  laissa  voyager  seul  loin 
des  sentiers  battus. 

Que  devint  cependant  la  Satire  sur  V Equivoque,  dont 
la  publication  retard£e  avait  fait  6crire  ce  volume  de 
cinq  cents  pages?  Elle  ne  put  voirle  jour  dans  F Edition 
de  1710,  nonplus  que  dans  celle  de  1713  ;  aprfes  la 
mort  de  Louis  XIV  seulement,  lorsque  les  j&uites,  m£- 
contents  du  morceau,oii  ils  6taient  fort  maltrait£s,  eurent 
perdu  avec  Tappui  du  monarque  presque  toute  leur 
influence,  F opuscule  sortit  de  prison  et  circula  d'un  bout 
k  r autre  de  VEurope,  accueilli  sur  son  passage  comme 
une  espfece  de  verbe  sacr£.  L'oeuvre  de  Longin,  qui  l'ac- 
compagnait,  excita  de  nouveau  une  niaise  admiration  : 
elle  a  conserve  depuis  le  privilege  d'enchanter  les  criti- 
ques. Burke  ayant  traits  plus  tard  le  m&ne  sujet  d'une 
manifere  aussi  vaine  et  aussi  ridicule,  son  livre  a  obtenu 
un  tel  succfes  quon  le  r&mprime  dans  toutes  les  collec- 
tions populaires  de  la  Grande-Bretagne.  Silvain,  plus  fort 
de  beaucoup,  Silvain,  le  pr£d£cesseur  de  Kant,  de  Schil- 
ler, de  Hegel,  a  6t&  frappl  de  mort  litt^raire.  N'est-ce 
point  dans  le  cas  de  r£p6ter  la  sentence  de  Juste-Iipse  : 
«  Les  uns  m6ritent,  les  autres  obtiennent.  » 

Une  tentative  si  originate,  si  vigoureuse  ayant  6chou6, 
de  moindres  efforts,  des  conceptions  moins  nettes,  moins 
Vendues  ne  pouvaient  r£ussir.  Nous  avons  mcntionn6 
plus  haut  Tabb^  Terrasson  (1)  :il  prit  part  h  la  querelle 

0)  Sib  l-yon  tn  46*70,  morti  Paris  le  45  leptembre  H50. 
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des  Anciens  et  des  Mod  ernes,  en  publiant  une  Disserta- 
tion critique  sur  Vlliade  (FHomere,  pendant  Fannie 
1715.  Math&naticien  et  disciple  de  Descartes,  il  voulait 
introduire  la  philosophie  dans  l'&ude  des  belles-lettres. 
«  J*entends  par  philosophie,  nous  dit-il,  une  superiority 
de  raison,  qui  fait  rapporter  chaque  cho3e  k  ses  principes 
propres  et  naturels,  ind£pendamment  de  r opinion  qu'en 
ont  eue  les  autres  hommes.  »  Or,  cette  liberty  intellec- 
tuelle,  cet  examen  scientifique  de  toutes  choses,  ne  per- 
mettent  pas  d'attribuer  plus  longtemps  aux  vieilles  rfegles 
litt&aires  une  autoriti  infaillible.  Les  lois  v^ri tables  de 
la  po£sie  doivent  Atre  cherchies  dans  1'essence  de  la 
po£sie  mAme,  et  non  plus  dans  la  tradition,  dans  1'ana- 
lyse  de  quelques  volumes  grecs  ouromains.  L'abb£  entre- 
prend  done  de  juger  Homfere  avec  cette  ind£pendance 
d' esprit ;  mais,  par  malheur,  il  declare  qu'il  ne  veut  pas 
formuler  directement  une  nouvelle  po&iqne ;  sa  thiorie 
se  diveloppera  insensiblement,  au  fur  et  h  mesure  qu'il 
appr^ciera  le  chantre  de  Smyrne.  Et  sa  dissertation 
grandit,  grossit,  occupe  onze  cents  pages.  Or,  les  id&s 
g£n6rales,  s'il  y  en  a,  6tant  confondues  avec  les  obser- 
vations particulifcres,  on  ne  les  va  point  chercher  au 
milieu  de  cet  6pais  taillis  :  on  peut  m£me  douter  que  les 
r&ultat3  de  1'exploration  valussent  la  peine  qu'elle  coft- 
terait.  Le  louable  dessein  de  Tauteur  se  trouve  ainsi 
annuls  par  une  m&hode  vicieuse.  Mais  eftt-il  choisi  une 
meilleure  voie,  expos^  un  systfcme  complet.d'esth&ique, 
on  est  en  droit  de  penser  qu'il  n'aurait  pas  obtenu  un  plus 
grand  sucefes.  La  raison  n'iclaire,  n'influence  qu'un  au- 
ditoire  attentif  et  judicieux. 
Fontenelle  avait  conQu  un  projet  analogue,  avait  m&ne 
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trac£  une  £bauche  de  Vonvrage  dfes  la  fin  du  dix-septifeme 
sifecle.  Mai*  ,  n'ayaiit  jamais  b&te  dt  publier,  il  n'im- 
prima  qu'en  4742  ses  Reflexions  sur  la  Poetique. 
L'hostiUtl  qui  s'y  manifesto  pattout  centre  Racine,  lui 
fit  garder  sob  mftnuscrit  jusqu'&  )&  mort  du  pofete ;  il 
parut  e&suite  Fa  voir  oubli6  (1 ).  Commfc  ftta  Histoirt  du 
theatre  frOnptri*  hn  avait  inspire  ces  considerations, 
Tart  dramatique  en  forme  le  sujet  principal .  a  Pour  trouver 
les  regies  du  theatre,  il  faudroit  remonter,  dit  il,  jus- 
qu'aux  premieres  sources  du  beau,  dfoouvrir  quelle* 
sent  les  choses  dont  la  vue  peut  pl&ife  aux  hommes,  e'est- 
k  dire  leur  occuper  1' esprit  ou  leur  remuer  le  coeur  agr£*- 
blement,  et  cela  est  d£j&  d'une  vaste  Vendue  et  d'une 
fine  discussion.  Aprfes  avoir  d£couvert  les  actions  qui  cte 
leur  nature  sont  propres  k  plaire,  il  faudroit  examiner 
quels  changements  y  apporte  la  forme  du  theatre,  ou  par 
n£cessit£,  ou  pour  le  seul  agr&nent ;  et  ces  recherche* 
6tant  failes  avec  toute  r exactitude  et  toute  la  justesse 
n&essairea,  alors  on  n'auroit  pas  seulement  trouv6  les 
regies  du  theatre,  mais  on  seroit  stir  de  les  avoir  trouv£es 
toutes ;  et  si,  en  descendant  dans  le  detail,  il  en  Itoit 
£chapp£  quelqu'une,  on  la  ram&neroit  sans  peine  aux 
principes  qui  auroient  6t£  £lablis. 

a  Avoir  trouv6  toutes  les  rfegles  du  theatre,  ne  seroit 
pas  encore  toute  la  poetique;  il  faudroit  comparer 
ensemble  ces  diff&entes  regies  et  juger  de  leur  impor- 
tance. Telle  est,  presque  toujours,  la  nature  des  sujets, 
qu'ils  n'admettent  pas  toutes  sortes  de  beautfe  :  il  faut 
faire  un  choix  et  sacrifier  les  unes  aux  aufcres.  —  Ge  plan 


(«> 
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(Tune  po£tique,  telle  que  je  l'imagine,  est  presque  im- 
mense, et  demanderoit  une  justesse  d'esprit  infinie.  Je 
n*ai  garde  de  m'engager  dans  une  pareille  entreprise.  Je 
yens  seulement  faire  voir  que  ce  plan  n9est  pas  si  chimd- 
rique  qii'il  pourra  le  .paroitrfe  d'abord  k  de  certames  per- 
sonnes.  » 

Voili,  sans  le  moindre  doute,  des  apergus  excellents. 
Fontenelle  emhrasse  d%un  coop  d'ceil  tout*  la  earri&re 
qu'il  devrait  parcourir  \  mais  il  n'ose  s'y  lancer.  II  ex- 
prime  quelques  id&s  g£n£rales>  qui  ne  manquent  ni  de 
justesse,  ni  de  d^licatesse ;  l'uniti,  la  simplicity,  la  diver- 
sit^  lui  inspirent  des  observations  pleines  de  sens,  qui 
n'auraient  pas  dA  6tre  vou£es  imm£diatement  k  l'oubli. 
c  La  simplicity,  dit-il,  ne  plait  point  par  elle*m6me,  elle 
ne  fait  qu'6pargner  de  la  peine  k  Fesprit.  La  diversity 
au  contraire,  par  elle-mdme  est  agr&ble,  Fesprit  aime 
k  changer  d' action  et  d'ohjet.  Une  cbose  ne  plait  point 
pr£cis£mentpar6tre  simple,  et  elle  ne  plait  point  davan- 
tage  k  proportion  qu'elle  est  plus  simple,  mais  elle  plait 
en  6tant  diversifide  sans  cesser  d°6tre  simple;  plus  elle 
est  diversifi^e  sans  cesser  d'etre  simple,  plus  elle  plait. 
En  effet ,  de  deux  spectacles,  dont  ni  Tun  ni  1'autre 
ne  fatigue  Fesprit,  celui  quiroccupe  le  plus,  lui  doit  6trt 
le  plus  agr^able*  »  D'autres  remarques  surles  passions, 
sur  les  caractferes  tragiques,  ont  une  valeur  r^elle  et  une 
importance  durable.  M&»  Faute&r  reaserre  peu  k  peu  For- 
Jte  de  $a  pensSe  :  k  cheque  Evolution,  elfe  se  i-appro* 
che  de  Corneille  comme  d'un  centre ;  Foeuvre  Unit  par 
Atre  une  sorte  de  manifesto  contre  Racine,  en  l'honneur 
de  son  devancier.  Fontenelle  ei&lte  son  onete  avec  une 
ardeur  qu'on  ne  peut  croire  impartiale.  Son  Hittoire  du 


236  TENTATIVE 

theatre franfoisT&vhle  les  m&nes  sentiments  de  famille: 
elle  s'6tage,  elle  monte  comme  une  butte,  au  sommet 
de  laquelle  le  neveu  intronise  la  statue  de  son  parent. 
Le  po&te  a  sou tenu  les  unites;  son  pan^gyriste  les  soutient 
aussi,  etaveclam6me  rigueur  que  Voltaire  (1).  Apr&s 
avoir  chemin£  longtemps  sous  sa  conduite,  on  verse  ino- 
pin&nent  dans  les  t&ifcbres,  et  Ton  s'aper^oit  qu'on 
n'avait  point  quitt6  l'ornifere  de  la  routine. 

Je  pourrais  &udier  ici,  appr^cier  plusieurs  autres  ou- 
vrages,  oh  se  manifestent  ch  et  \k  quelques  tendances 
novatrices;  mais  ces  parcelles  d'or  s'y  trouvent  m£16es 
a  beaucoup  de  plomb  et  de  m&aux  inf&rieurs.  Dans  les 
Reflexions  critiques  sur  la  Poesie  et  la  Peinture  (2), 
]'abb£  Du  Bos  engage  les  pofctes  k  traiter  des  sujets  na- 
tionaux,  cherche  d'une  main  novice  les  causes  qui 
font  prosp^rer  la  literature  et  les  arts,  qui  amfcnent  leur 
decadence ;  le  pfere  Andr6,  dans  son  Essai  sur  le  Beau, 
public  en  1741,  t&che  de  d£finir  le  plus  attrayant  de 
tous  les  ph£nomfenes,  d'en  6clairer  la  nature  et  les  lois ; 
dans  son  Traite  du  Beau  (3),  le  professeur  De  Crouzas 
tente  une  op&alion  analogue.  Mais  tous  ces  livres  n'at- 
teignent  pas  leur  but,  n'61ucident  point  lamatiere  qui  en 
forme  le  sujet,  n'ouvrent  pas  ilapens^e  des  perspectives 
inconnues.  lis  manquent  de  netted,  de  force  et  d'in- 

(1)  «  Si  on  promenoitle  spectateur  d'un  lieu  dans  un  autre,  ou  si  onlui 
touloit  persuader  qu'il  a  vu  en  deux  beures  ce  qui  s'est  passe*  qu'en  un  an, 
il  reconnaitroit  sans  peine  Tillusion,  et  le  charme  se  dissipr roit.  A  prendre 
l'unill  de  temps  et  de  lieu  dans  leur  grande  perfection,  Taction  de  la  tra- 

6die  ne  doit  durer  que  deux  heures,  et  toutes  les  seines  se  doivent  passer 
recise'ment  dans  le  mfime  lieu  ou  la  premiere  s'est  passee.  » 

(2)  Composers  vers  1714,  au  Umoignage  de  Voltaire. 

(3)  La  premiere  Edition  est  de  HU. 
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venlion ;  ils  ne  suffisent  m6me  pas  comme  sentiment. 
Le  th^oricien  et  le  critique,  k  la  v£rit£.  ne  sont  pas  des 
pontes ;  mais  leur  style,  leurs  id£es,  leur  Amotion  doi- 
vent  t&noigner  qu'ils  comprennent  la  po£sie,  quelle 
leur  inspire  m&ne  un  violent  amour.  Elle  nous  offre  une 
image  sublime  ou  charmante  du  monde,  de  l'homme, 
de  la  soci&6  ;  quelque  chose  de  sa  magnificence,  de 
sa  gr&ce,  de  sa  noblesse,  doit  se  r£fl6chir  dans  les  oeuvres 
qui  r ana ly sent.  II  faut  que  la  aussi  rayonne  le  soleil, 
s'6panouissent  les  fleurs,  chantent  les  oiseaux,  murmu- 
rent  les  vagues ;  que  Yk  aussi  les  jeunes  coeurs  tressail- 
lent,  les  h6ros  s'apprfetent  au  sacrifice,  la  mfere  regarde 
avec  joie  son  enfant,  le  vieillard  contemple  d'un  air 
pensif  les  tombeaux,  oh  il  a  vu  descendre  presque  toute 
sa  g&i6ration.  Silvain,  ChAteaubriand ,  Hegel,  Kant, 
Schiller,  prouvent  la  possibility  de  remplir  ce  pro- 
gramme. 

Mais  les  ouvrages  dont  nous  parlons  eussent-ils  r£uni 
toutes  les  quality  n&essaires,  tous  les  myites  imagina- 
bles,  leur  perfection  eftt  6chou6  contre  l'apathie  et  la 
frivolity  croissantes.  Les  problfemes  d'art  et  de  litera- 
ture allaient  rencontrer  des  juges  de  plus  en  plus  f  utiles; 
on  allait  trancher  toutes  les  questions  par  de  brfeves  sen- 
tences, qui  n'admettaient  ni  examen  ni  r^plique.  Vol* 
taire  donna  l'exemple,  d6bita  le  premier  des  oracles, 
dans  le  dictionnaire  qui  termine  son  Siecle  de  Louis  XI V. 
II  eut  bientdt  de  nombreux  copistes,  en  t6te  desquels 
brillferent  La  Harpe,  Palissot  et  Tabb6  Sabatier  de  Cas- 
tres.  Les  Memoir  es  litter  aires  de  Palissot  constatent 
limitation  de  la  manifere  la  plus  flagrante;  les  Trow  sie- 
cles  de  la  litter ature  franfoise,  par  le  pr6tre  vagabond, 
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n'attestent  pas  une  moindre  dociliti,  qooiqnel'auteur  fat 
ennemi  de  Vollaireetdeslibres  penseurs.  La  sufBsanee 
et  r&ourderie  g£n£rales  devaient  bient6t  faire  regrcttef 
1'dtude  raAme  ineorapl&te  de*  lois  et  des  principes. 

Un  Hvre  reinarquable,  imprint  au  seizi&me  si&cle, 
itait  d6j&  demeurd  sans  effet.  En  1 549,  la  m&Lecin  Ni- 
phus  avait  public  k  Lyon  mi  volume  qui  porte  pour 
titre :  De  Fulehre  et  de  Amort.  II  y  expose  toutes  les  doc- 
trinesesth&iques  des  ancieiur  il  y  formule  luiomfate  una 
thforie  ing6nieuse.  Son  travail  fut  comme  bob  avenu  : 
lespofetes  n'y  eherchferent  pas  l'instruction  qui  leer  man* 
quait ;  il  n'approfondit  et  n'fclaireit  point  les  idles  litt6~ 
raires  de  1'ipoque.  A  la  fin  du  si&cle,  il  6tait  devenu  si 
rare,  que  Grundlingioaet  Stollius  lui  consacrant  domain 
gves  et  insufftsantes  notices,  faute  d'avoir  pu  se  le  pro- 
curer. II  fut  *6imprii»6  k  Leyde,  en  1641,  avec  aussi 
peu  de  succfes,  quoique  l'auteur  eftt  joui  d'une  grands 
c416brit£  pendant  sa  vie,  eftt  attaw  passi  pour  un 
secood  Aiistote* 
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tions et  ses  contradictions.  —  Principes  de  Marmontel ;  ses  incertitudes. 

—  Les  tragedies  bourgeoises  de  Lachaussde,—  ^ysteme  de  Diderot :  ses 
prefaces  et  ses  pieces.  ^-  Beaumanhais  :  prefaces  thioriqucs  de  ses 
drames,  comedies  et  oplras.  —  Originalite*  de-son  talent.  —  Introduction 
de  riiistoire  moderne  sur  le  theatre  —  Le  drame  de  Francois  7/,  com- 
pose* par  le  president  Illnauit  d*apr&  le  syst6me  de  Shakespeare.  —  De 
Bellon  Sauvigny,  b'Arnaud.—  Inutile  essai  pour  riforaarla  dfelaautjon: 
le  com&iienAuljesne. 


D'autres  principes  d'innovation  Itaient  alors  en  jeu. 
Une  culture  maladroite  avait  &  la  longue  appauvri  le  sol 
po£tique;  il  ne  produisait  plus  ni  flours  charmantes,  ni 
fruits  savoureux ;  l'ennui  seul  s'y  d£veloppait  sous  la 
contrainte  des  rfegles.  Partout  se  mauifestait  un  besom 
violent  d'ind^pendance.  La  pompe  fternelle  du  langage 
rebutait  aussi  les  lecteurs ;  on  soupirait  apr&s  un  art 
moins  c£r£monieux.  Nos  joies  les  plus  douces  ne  sont  pas 
celles  que  nous  gofttons  en  public  et  avec  nos  habits  de 
fete.  La  r£alit6  journalifere  offre  des  circonstances  plus 
atlrayantes,  nous  remplit  demotions  plus  vives  que  les 
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fastueuses  parades  oil  Ton  s'6tale  comme  des  objets  de 
curiosite.  On  chercbait  vainement  dans  notre  po&ie  des 
esquisses  familifcres,  des  tableaux  in  times.  L'art  de  la 
scfene,  en  particulier,  se  momifiait  sous  les  bandelettes 
d'un  superstitieux  decorum.  Jean-Jacques  le  lui  reproche 
amfcrement :  «  Plus  j'y  r6fl6chis,  dit-il,  et  plus  je  trouve 
que  tout  ce  qu  on  met  en  representation  au  tWAtre,  on  ne 
Tapproche  pas  de  nous,  on  Ten  61oigne.  Quand  je  vois  le 
comte  d'Essex,  le  rfegne  d'filisabeth  se  recule  k  mes  yeux 
de  dix  sifccles ;  et  si  Ton  jouait  un  6v6nement  arriv6  hier 
dans  Paris,  on  me  le  ferait  croire  du  temps  de  Molifere. 
Le  th^4tre  a  ses  regies,  ses  maximes,  sa  morale  a  part, 
ainsi  que  son  langage  et  ses  v&tements.  On  se  dit  bien 
que  rien  de  tout  cela  ne  nous  convient  et  Ton  se  croirait 
aussi  ridicule  d'adopter  les  vertus  de  ses  h£ros,  que  de 
parler  en  vers  et  d'endosser  un  habit  k  la  romaine  »  (1) 
Cet  £tat  de  la  scfcne  provoqua  enfin  des  tentatives 
der^forme :  La  Motte  donna  le  signal.  II  point  a  d'abord 
son  artillerie  ^contre  les  unites  (2).  II  voyait  en  elles 
des  lois  pu&iles,  sans  but  et  sans  motif.  L'uniUS  de 
lieu  s'oppose  fr£quemment  k  la  vraisemblance.  II  n'est 
pas  naturel  que  toutes  les   parties  d'une  action  s'ac- 
complissent  dans  une  seule  cbambre  ou  une  seule  place. 
II  faut  violer  cruellement  les  lois  du  bon  sens,  pour  r£unir 
au  m6me  endroit  des  personnages  qui  ne  devraient  pas 
s'y  trouver ;  pour  y  faire  dire,  selon  le  besoin  de  l'intrigue, 
des  paroles  qui  ne  devraient  jamais  y  retentir.  Cetterfcgle 
pr&endue  n  enfant e  que  des  absurdity. 

(4)  Leltre  &  D' A  Umber  I  sur  let  spectacle*. 
(J)  Discoun  tut  la  tragedic. 
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Vainement  allfeguerait-on  que  les  spectateurs,  ne  chan- 
geant  point  de  place,  ne  peuvent  supposer  que  les  acteurs 
en  charigent.  Eh !  quoi,  ces  spectateurs,  parce  qu'ils  ont 
conscience  d'etre  au  milieu  d'un  th£&tre,  se  transportent- 
ils  moins  facilement  dans  Athfenes  et  dans  Rome,  avec 
les  personnages  du  drame?  Croit-on  que  leur  intelligence 
ne  se  pr&erait  pas  k  la  mfeme  illusion  d'acte  en  acte  ?  Ne 
supporte-t-on  point  cette  diversity  de  lieu  k  TOp6ra? 

Les  auteurs  T6vitent  k  force  de  patience ;  mais  combien 
de  beaut6s  ils  sacrifieat  au  monstre  d6vorant  de  T usage ! 
lis  cachent  des  parties  de  Taction  que  le  spectateur  aime- 
rait  voir,  et  y  substituent  de  froids  r£cits. 

L'unit£  de  temps  n'est  pas  moins  folle  et  moins  d£sas~ 
treuse.  En  la  poussant  k  la  rigueur,  la  durle  de  Taction 
ne  devrait  pas  exc^der  celle  de  la  representation.  Car,  si 
Ton  ne  veut  pas  que  le  spectateur  immobile  laisse  changer 
de  lieu  les  acteurs,  pourquoi  lui  permettrait-on  de  sup- 
poser  que  les  h£ros  passent  cinq  ou  six  heures,  ou  une 
nuit  entire,  hors  de  sa  presence,  quand  il  ne  s'&oule 
r^ellement  que  des  minutes  ?  Mais  comme  des  intrigues 
compliqu£es,  telles  que  nous  les  voulons,  sous  peine  de 
ne  pas  leur  accorder  le  moindre  intlrdt,  ne  peuvent  se 
nouer  et  se  d£nouer  en  une  ou  deux  heures,  on  a  donn£ 
&Tunit6  de  temps  plus  d'etendue  qak  celle  de  lieu.  Quel 
motif  emptahe  de  poursuivre  et  d' accorder  aux  auteurs 
une  liberty  complete?  Neles  voit-on  pas  encore  6triquer, 
d£figurerleurs  sujets  pour  observer  la  loi  des  vingt-qualre 
heures  ?Ne  vaudrait-il  pas  mieux  proportionner  la  dur£e 
du  temps  k  la  nature  de  Taction?  Ce  serait  Ik  une  vrai- 
semblance  r6elle  et  non  point  Active  comme  T autre ;  car 
au  tWAtre  nous  sommes  dans  le  domaine  de  T esprit,  et 
Tome  i.  46 
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c'est  rintelligeiwe  lurtout  qu'il  no  faut  pas  choquer.  D'ail- 
leurs  n'ouvrireit-on  pas  ainsi  une  plus  vaste  carrifere  au 
sentiment,  h  l'lmagination  ?  Quelle  sottise  d'6touffer  la 
po&ie  sous  de  vaines  ordonqances  I  Fouler  aux  pieds  ce 
code  barhare,  vous  verre*  que  Fintfofit  augmentera.  I* 
coeur  n'est  poiutesclaye  d 'habitudes  prises  sans  sop  aveu ; 
il  se  cv&e  facilement  toutes  les  illusions  qui  augmentent 
ses  jouissances. 

L'unitd  dp  temps  force  comme  Vautre  h  Eloigner  des 
yeux  des  parties  essentiejles  du  drame,  et  c'est  un  grand 
malheur, 

L'unit6  d' action  paratt  plus  fondamentale ;  on  pourrait 
n£anmoins  s'en  dispenser  comme  des  premieres.  La  seule 
unit6  vraiment  obligatoire  est  celle  de  Fiut6r6t ;  aussi  les 
critiques  n'en  ontrils  jamais  Hen  dit.  Elle  consiste  k  bien 
fixer  1' attention,  dfes  le  commencement  d'une  pifcce,  sur 
Fobjet  principal  dont  on  veut  occuper  Intelligence  et 
Amouvoir  le  cosur ;  a  n'employer  que  des  persounages 
qui  aient  un  rapport  direct  avec  la  situation  du  h£ros ;  h 
ne  se  lancer  dans  aucune  digression,  sous  pretexts  d'or* 
neipQnt ;  h  marcher  ainsi  jusqu'k  la  catastrophe,  oh  le 
p£ril  doit  atteindre  son  comble  et  la  vertu  sa  plus  haute 
4nergie.  Toute  oeuyre  disposde  de  la  sorte  remuera  rime ; 
elle  ne  lui  laissera  point  troubler  son  illusion  par  les  sou* 
venirs  dclar<5alit6. 

L'unit£  d' action  peut  n  avoir  pas  les  m6mes  effete.  Si 
plusieurs  personnages  sont  fortement  impliqu<5s  dans  un 
6v6nement,  s'ils  mdritent  tons  qu'on  sympathise  avec 
eux,  il  y  aura  unit6  d'action,  mais  non  pas  unit6  d'intd- 
r<H.  On  perdra  frSquemment  les  uns  de  vue  pour  suivre 
les  autres ;  on  souhaitera  et  on  craindra  de  trop  de  cot 6s. 
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A  ces  observation!  importantes  sup  una  deplorable 
contrainte,  JLa  Motto  en  joignait  de  non  moing  graves, 
de  non  moins  pfoemptoires.  II  blAraait,  entre  autres 
choses,  Temploi  des  confidents,  Ce  sent  des  personnages 
inutile*,  simples  t&noins  des  affections,  des  regrets,  des 
desseins  qui  agitentles  principal*  acteurs.  lis  ont  pout 
tftcbe  unique  de  s'effirayer  ou  da  s'attendrir  par  contra 
coup ;  ils  n'entrent  pas  plus  dam  Taction  que  le  public 
Aussi  peut-on  dire  qu'ils  suspended  et  embarrassent  la 
marche  d'une  piiee  h  proportion  de  leur  nombre. 

Des  idfos  si  justes  ne  demeur&rent  point  sans  contra* 
dicteur.  Leplus  frivole,  le  plus  trenchant,  le  plus  mobile, 
le  plus  vaniteu*,  le  plus  &ourdi  des  hommes  prit  sous  sa 
protection  le  droit  divin  de  la  routine.  Voltaire  essaya  de' 
pendre  La  Matte  au  gibet  du  ridicule.  Mais  il  s'attaquait 
h  un  habile  adversaire  qui  le  prfoipita  lui-mAme  du  haut 
de  l'Acbelle.  Dans  sa  Sponge,  en  eflet,  la  pauvreW  de  sea 
arguments  £tait  digne  de  son  enthousiasme  fanatique 
pour  des  lois  saugrenues.  II  allait  jusqu'4  icrira  :  «  Le 
spectateur  n'est  que  trois  heures  a  la  oom&Lie;  il  ne  faut 
done  pas  que  Taction  dure  plus  de  trois  heures.  Ginna, 
Andromaque,  Bajazet  ne  durent  pas  davantage.  Si 
quelques  autres  pieces  exigent  plus  de  temps,  e'est  une 
licence  qui  n'eat  pardonnable  qu'en  faveur  des  beautls 
de  Touvrage ;  et  plus  cette  licence  est  grande,  plus  elle 
est  faute.  » 

La  Motte ,  appr&iant  toute  la  faiblesse  d'une  pareille 
logique,  raiUait  Tauteur  d'une  manifere  aussi  fine  que 
mordante :  t  Vott e  precipitation  k  me  r^pondre,  et  votre 
facility  h  dire  tout  ce  qui  se  pr^sente  h  votre  esprit,  ont 
fait  que  vous  ne  vous  6tes  pas  donn6  la  peine  de  in  en* 
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tendre.  II  en«arrive  que  vous  r£futez  tout  ce  que  je  n'ai 
pas  dit  et  que  vous  ne  r^pondez  presque  pas  un  mot  k  ce 
que  j'ai  dit;  m£prise  qui  vous  divertirait  vous-m£me,  si 
vous  la  pouviez  voir  d'un  ceil  indifferent.  » 

C'6tait  en  1729  qne  Voltaire  se  d&larait  ainsi  I'&me 
damn6e  de  la  yieille  literature.  Trois  ans  auparavant,  il 
soutenait  des  id6es  entiferement  contraires  et,  selon  l'ha- 
bitude  de  ces  esprits  sans  lest,  sans  gouvernail,  sans 
6quilibre,  que  tous  les  flots  emportent,  que  toutes  les 
rafales  inclinent,  tant6t  d'un  c6t£,  tantdt  de  F autre,  il 
d£ployait  alors  la  m6me  6nergie  en  faveur  du  progr&s. 
Comme  dans  ce  moment  il  habitait  1'  Angleterre,  pays  de 
liberty  po&ique,  son  kme  inconsistante  ob&ssait  au  vent 
r6g£n£rateur  qui  soufflait  sur  elle.  L'essai  (1)  oh  il  exa- 
mine la  nature  de  l'£pop£e  le  classe  parmi  les  hommes 
avides  de  changements  litt&aires.  II  y  attaque,  la  hache 
en  main,  les  palissades  de  la  critique  r£gnante ;  il  veut 
la  d£busquer  de  sa  position  et  lui  enlever  son  pouvoir 
oppressif.  a  On  a  accablfi,.  dit-il,  presque  tous  les  arts 
d'un  nombre  prodigieux  de  regies  dont  la  plupart  sont 
inutiles  ou  fausses.  Le  monde  est  plein  de  critiques,  qui, 
k  force  de  commentaires,  de  definitions,  de  distinctions, 
sont  parvenus  h  obscurcir  les  connaissances  les  plus 
claires  et  les  plus  simples.  lis  ont  laborieusement  ^crit 

(4)  Essai  sur  la  poisie  epique.  L'auteur  se  laissait  alors  telloment  domi- 
ner  par  l'influence  de  la  Grande-Bretagne,  qu'il  r&ligea  d'abord  cet  opuscule 
en  anglais.  L'abbe*  Desfontaines  le  traduisit  dans  notre  langue,  et  Voltaire 
mtaontent  de  sa  version,  en  publia  une  autre  qu'il  avait  faite  lui-mtoe. 
Voyez  dans  sa  Correspondance  unelettre  du  22  novembre  4733,  adressfo 
4  M.  Brossette;  on  y  lit :  «  Vous  trouverez  peut-4tre  assez  plaisant  que  je 
sois  un  auteur  traduit  par  roes  coffipatriotes  ct  que  je  me  sois  retraduit 
moi-m6me.  » 
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des  volumes  sur  quelques  lignes  que  rimagination  des 
pofetes  a  cr66es  en  se  jouant.  Ce  sont  des  tyrans  qui  ont 
voulu  asservir  k  leurs  lois  une  nation  litre,  dont  ils  ne 
connaissent  point  le  caract&re  :  aussi  ces  pr&endus  16gis- 
lateurs  n'ont  fait  souvent  qu'embrouiller  tout  dans  les 
Etats  qu'ils  ont  voulu  r£gler.  » 

II  prouve  ensuite  l'ind&pendance  du  g&iie ;  quand  on 
embarrasse  sa  marche,  il  perd  toutes  ses  forces.  II  aime 
k  courir  et  non  point  k  se  trainer  avec  des  b£quilles. 

La  po£sie  non  plus  n'est  pas  stationnaire,  ses  condi- 
tions changent  selon  les  temps,  les  lieux,  les  moeurs,  les 
croyances.  «  II  faut  dans  tous  les  arts  se  donner  bien  de 
garde  de  ces  definitions  trompeuses,  par  lesquelles  nous 
osons  exclure  toutes  les  beaut£s  qui  nous  sont  incon- 
nues,  ou  que  la  coutume  ne  nous  a  point  encore  rendues 
familiferes.  II  n'en  est  point  des  arts,  et  surtout  de  ceux 
qui  dependent  de  rimagination,  comme  des  outages 
de  la  nature.  Nous  pouvons  d£finir  les  m£taux,  les  min£- 
raux,  les  61£ments,  les  animaux,  parce  que  leur  nature 
est  toujours  la  m6me ;  mais  presque  tous  les  ouvrages  des 
hommes  changent  ainsi  que  rimagination  qui  les  produit. 
Les  coutumes,  les  langues,  le  goAt  des  peuples  les  plus 
voisins  different.  Que  dis-je !  la  m6me  nation  n'est  plus 
reconnaissable  au  bout  de  trois  ou  quatre  sifecles.  Dans 
les  arts  qui  dependent  de  rimagination,  il  y  a  autant  de 
revolutions  que  dans  les  fitats ;  ils  changent  en  mille  ma- 
nures, tandis  qu'on  cherche  k  les  fixer.  » 

\oi\k  certes  une  reconnaissance  formelle  du  progr&s 
et  de  la  n6cessit6  du  progrfcs  dans  1'art.  Ce  passage  ren- 
ferme  implicitement  le  faiieux  axiome  deM.de  Bonald : 
la  literature  est  1' expression  de  la  soci£t£.  Celui  qu'on 
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ira  lire  n'est  pas  moins  positif : «  Ce  serait  s'lgarer  Stran- 
gemenk  que  de  vouloir  suivre  en  tout  les  anciens  h  la 
piste.  Nous  ne  parlous  point  la  m&nelangue.  La  religion, 
qui  est  presque  toujours  le  fondement  de  la  polsie  6pique, 
est  parmi  nous  Topposi  de  leur  mythologie.  Nos  cou- 
tumes  sont  plus  diff&entes  de  celles  del  hfros  du  silge 
de  Troie  que  de  celles  des  Am&icains.  Nos  combats,  nos 
ridges,  nos  flottes  n'ont  pas  la  moindre  resseinblance ; 
notre  philosophic  est  en  tout  le  contraire  de  la  leur.  L'in- 
Tentiondelapoudre9celledelabouSsole9derimprimerie9 
taut  d'autres  arts  qui  ont  &6  apport£s  rlcemment  dans  le 
monde,  ont  en  quelque  fa<jon  change  la  face  de  Tunirers. 
II  faut  peindre  avec  des  couleurs  vraies  comme  les  anciens , 
mate  il  ne  faut  pas  peindre  les  m6mes  choses. » 

A  ces  phrases  pleines  de  justesse,  nous  pourrions  eil 
opposer  de  tout  &  fait  contradiotoires.  II  est  permis  de 
douter  que  rauteur  en  saisit  r&llement  la  signification. 
Dam  le  Steele  de  Louis  XIV,  par  exemple,  &  l'article 
Godeau,  il  gcrit  cette  sentence  i  «  C'est  tine  grande  er- 
reur  de  penser  que  les  sujets  chr&iens  puissent  convenir 
h  la  pofoie  comme  oeux  An  paganisme,  dont  la  mytholo- 
gie, aussi  agitable  que  fausse,animait  toute  la  nature.  » 
Les  outrages,  oft  il  cherche  h  sortir  de  l'oftit&re  classic 
que,ont  gtofralement  tm  air  faut  et  amttgtt  qui  legitime 
notre  m6fiance.  Ses  innovations  n'offirent  &  pen  prfes  rien 
de  notmau.  Celles  d'entre  ses  pi&ces  de  tMAtre  no- 
tamment,  qui,  tu  la  nature  des  sujets,  lui  enssent  laissd 
libra  oamfere,  s'il  avait  eu  des  idles  traiment  originales, 
sont  tontes  tallies  d'aprfes  le  module  commun.  Stance* 
t-il  en  Amfoique,  sur  un  sol  Tierge  encore,  au  milieu 
de  populations,  d* habitudes,  de  croyances,  de  v6g&aux 
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m£me  difl£rents  des  nfitres  ?  il  n'en  tire  aucuii  effet  im- 
pr6vu  :  nulle  image,  nul  sentiment,  nulle  pens6e.  U 
transporte  les  mceurs  de  Paris  dans  les  deserts,  l'61£ganc6 
des  salons  dans  de  tieilles  forfets  oti  serpentent  les  boas, 
oh  rugissent  les  crocodiles,  oh  le  Mandane  et  le  Huron 
poursuirent  le  flamant  et  Tours  noir.  Son  Akire  est  une 
jeune  personne  du  grand  monde.  On  pent  dire  la  m&ne 
chose  de  ses  Orientaux.  lis  sont  v6tus  &  la  mode  fran- 
caise,  parlent  comme  nos  ddndysetviennentdelitelfe 
Mercure. 

Marmontel,  le  disciple  et  I'admirateur  de  Voltairfe, 
inspire  des  remarques  analogues.  Parfois  il  avance  des 
opinions  trfes  hardies,  parfois  il  soutient  des  maximes 
retrogrades.  II  est  novateur  en  principe,  mais  tjuoicftt'fl 
cherche  des  sentiers  nouveaux ,  il  perd  bien  rarementdfe 
vue  la  grande  route  :  cette  ligne  poudreuse  se  montre 
toujours  derrifere  ses  plus  fralches  pens^es,  au  milieu  de 
ses  plus  brillantes  perspectives.  TantAt  il  reclame  pour 
Imagination  une  ind£pendance  sans  bornes ;  il  veut 
qu'onla  laisse  eheminer  etbondir,  Tceil  en  feu,  les  crins 
6pars,  setnblable  aux  cavales  des  steppes  inhabits, 
frappant  le  sol  d'un  pied  d£daigneux  et  aspirant  &  pleins 
poumons  un  air  libre  comme  elles  (t) ;  tantAt  il  rent  la 
soumettre  au  joug  d'Aristote  et  proclame  Futility  de  ses 

• 

(<)  «  Est-ce  a  la  froide  raison  a  guider  l'imagination  dans  son  ivresse? 
Le  gout  timide  et  tranquille  viendra-t-il  lui  presenter  le  frein?  0  vous,  qui 
toulez  savoir  ce  que  peut  la  podsie  dans  sa  ctialeur  et  danssa  force,  Iaisscz 
botidir  en  liberie*  ce  coursier  fougueux :  il  n'est  jamais  si  beau  quo.  dans 
ses  hearts ;  le  manege  no  ferait  que  ralentir  son  ardeur  et  contraindre  1'ai  - 
sance  noble  de  ses  mouvements ;  livre*  a  lui-mfrne,  il  se  precipiteraquel- 
quefois,  mais  il  conservera  dans  sa  chute  cette  fierti  et  cette  audace  qu'il 
perdrait  avec  la  libertf.  »  Elements  de  liiieroUure. 
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doctrines  litt&aires  (1).  II  censure  Boileau,  le  declare  un 
pauvre  homme,  lui  refuse  le  droit  de  juger  les  questions 
vraiment  po&iques,  la  nature  ne  lui  ayant  accord^  ni 
sentiment,  ni  fantaisie ;  jamais  il  n'a  con<ju  l'id£al  autre* 
ment  que  par  relation  avec  les  anciens,  il  ne  pensait 
m£me  pas  que  Ton  pftt  s9en  former  un  type  moins 
born 6.  L'auteur  de  Belisaire  ne  prend  done  point  pour 
guide  le  fameux  legislateur  du  Parnasse  (2).  Mais  ilne 
se  preserve  pas  toujours  de  son  systfeme :  1'art  antique 
oflre  &  ses  yeux  le  module  absolu  du  beau,  r image  ex- 
quise  de  la  perfection  (3).  Quand  il  arrive  h  1'exemple, 
au  detail,  les  g£nies  de  la  Grfcce  et  de  Rome,  les  Ho- 
mfere,  les  Virgile,  les  Horace  et  les  Catulle  l'entralnent 
xnalgr£  lui  sur  leurs  pas ;  seulement  il  adopte  en  m£me 
temps  qu'eux  des  hommes  jusqu'alors  maudits :  Lucain 
et  les  pofetes  pr&endus  impurs  ne  le  font  pas  tressaillir 
d'horreur. 

Si  on  examine  avec  attention  ses  ouvrages  th£oriques, 
on  trouvera  qu'il  6tait  gagn6  k  la  cause  de  Emancipa- 
tion litt&aire.  Manifestant  une  vive  repugnance  pour  les 
unites,  il  conseille  aux  pontes  de  s'en  affranchir ;  ces  lois 
dangereuses  ne  peuvent  queleur  6tre  funestes ;  une  aber- 
ration intellectuelle  des  plus  singulifcres,  une  espfcee  de 

(4)  Elements  de  literature,  au  mot  Critique. 

(2)  «  Dans  tous  les  arts  qui  inte>essent  les  sens,  la  deference  universelle 
djcidera  en  faveur  des  Grecs.  La  nature  semble  avoir  fait  de  ce  peuple  le 
legislateur  desplaisirs,  le  grand  maftre  dans  Tart  de  plaire,  l'inventeur,  Par- 
tisan, le  module  du  beau  par  excellence  dans  tous  les  genres.  »  Mime 
ouvrage* 

(3)  «  Corneille  eut-il  passe*  si  rapidement  de  Clitandre  a  Cinna,  s'il  n'a- 
vait  pas  trouve*  sa  route  comroe  traced  par  Aristote,  pour  lequel  son  respect 
annoncc  sa  reconnaissance?  »  Elements  de  litterature. 
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maladie  morale  les  a  seule  fait  inventer  et  observer  (1), 
Les  rois,  les  princes  ne  lui  semblent  pas  uniquement 
dignes  d'int£r6t :  il  y  a  dans  le  monde  une  autre  gran- 
deur que  celle  de  la  position  sociale  (2) .  La  critique  ne 
doit  pas  toujours  se  r£gler  sur  les  oeuvres  accomplies ;  elle 
doit  en  mainte  occasion  perdre  de  vue  ces  formes  parti- 
culiferes  et  s'flever  jusqu'k  des  principes  qui  les  domi- 
nent,  principes  g^n^reux  et  vivifiants ;  il  est  absurde  d'in- 
carc£rer  l'avenir  dans  les  mines  du  pass£.  Laissonsle 
g&rie  construire  sans  cesse  de  nouveaux  monuments. 
«  La  route  que  les  anciens  ont  suivie  n'est  bien  souvent 
ni  la  seule,  ni  la  meilleure  qu'on  ait  h  suivre.  Mille  beau- 
t&s  ont  fait  passer  mille  d£fauts ;  mais  les  dtfauts  qu'elles 
ont  rachet£s  ne  sont  pas  des  beaut£s  eux-m&nes  :  c'est 
Ik  ce  que  les  Scaliger,  les  Dacier  n'ont  jamais  bien  com- 
pris.  »  En  somme,  il  faut  classer  1'auteur  des  Elements 
qui  nous  occupent  parmi  les  intelligences  les  plus  saines 
et  les  plus  libres  du  xvni*  sifccle. 

Toutes  ces  reflexions  th£oriques  ne  pouvaient  cepen- 
ant  rester  sans  influence  sur  la  literature.  On  se  gaus- 
sait  des  unites,  des  confidents ;  La  Motte  parlait  de  tra- 
gedies en  prose.  A  force  de  rfrver  des  ameliorations,  le 
d£sir  vint  de  les  essayer.  Ge  d&ir  enfanta  le  drame.  Au 
sein  du  trouble  oh  il  jeta  d'abord  la  critique,  on  l'appela 
comedie  larmoyante,  denomination  absurde.  Les  pieces 
deLacbauss£e  n'6taientpas  des  comedies;  presque  jamais 

(4)  «  Que  le  changement  de  lieu  soit  possible  d'un  arte  k  l'autre.  »  — 
«  Faites  durer  voire  action  le  temps  qu'elle  a  du  nnturellement  durer.  » 
MGmt  ouvrage. 

(2)  «  Fondez  la  grandeur  de  vos  personnages  sur  leurs  caracteres  et  non 
sur  leurs  titres.  »  M6mt  ouvrage. 
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on  ft'y  troute  le  mot  pom*  rire.  Seulement,ottnme  oft  n'y 
voyait  ni  princes,  ni  tyrans,  comme  les  personnages  y 
dtaient  do  simpler  mortels  et  que  les  bourgeois  n'avaienl 
encore  en  leurs  entries  que  dans  les  pifeces  satiriques, 
on  leur  donna  le  m&ne  titre  qu'k  ces  derniferes,  en  ajou- 
tant  une  6pithMe  pour  indiquer  l'effet  produitpar  elles. 
Leterme  de  tragtdie  bourgeoise  valaitbeaucoupmieux. 

Ce  n'6tait  pas  au  surplus  un  genre  tout  k  fait  nouveau . 
L'Andrienne  et  l'H6cyre  de  Terence  ne  peurent  se  cla3- 
ser  dans  une  autre  oatdgorie.  L'auteur  de  Polyeucte  lui- 
;  m6me  avait  dit  que  * la  piti6  pourroit  6tre  excise  plus 
fortelnefit  en  nous  par  la  vue  des  malheurs  arrives  aux 
personnel  de  notre  condition,  que  par  l'image  de  ceux 
qui  font  trdbuoher  de  leurs  tr6nes  les  plus  grands  mo 
narques  *  (1).  M&ite,  la  Place  royale,  la  Veure  furent 
6crite*  d'aprfes  ce  systfcme.  Enfln  Destouches,  dans  quel- 
quel  setae*  du  Glorieui  et  du  Dissipateur9  avait  fondd 
l'intgrtt  sur  I'attendrissement.  Lachaussfe  n'ent  d'ori- 
ginal  que  la  constanoe  aveo  laquelle  il  strivit  cette  mar- 
ehe  :  dun  sentier  perdu  il  fit  une  grande  route. 

L'auteur  de  Mllanide  mourut  en  1754,  Peu  de 
temps  aprfei,  Diderot  mit  au  jour  set  drames,  accompa* 
gn£s  d'une  sorte  de  thterie.  EUe  est  en  quelques  points 
plus  novatrioe  que  la  pratique  de  Lachauss6e<  II  com  • 
meftce  par  gftnir  sur  la  sottise  humaine,  qui  fourvoie  et 
embcrarbe  peu  &  peu  dans  les  rases  de  la  routine  chaque 
d^couverte  du  g&iie.  Un  inventeur  paratt-il,  produit-il 
quelque  feuvre  inattendue ,  on  s'dtoime  d'abord;  il  par- 
tage  les  esprits.  Insensiblement  les  opinions  s'accordent 

(4)  Pr6£icc  de  Don  Saneh*. 
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en  9a  faveur .  BientAt  on  l'imite,  on  1'exalte,  on  le  d&fie  j 
on  roudrait  enchalner  leprdsent  et  1'aTenir  aux  pieds  de 
oet  homme  qu'on  outrageait  nagutae* 

Pour  bien  juger  une  production,  il  ne  faut  done  point 
la  comparer  I  une  production  anttoieure,  mau  1'exami- 
ner  intrinsfequement  d'apr&s  les  lois  essentielles  de  la 
po6sie*  plus  tieilles  que  tous  les  pofemes, 

Le  thGAtre  paralt  sp&ialement  & 'Diderot  pouvoir 
admettre  des  genres  encore  inexploit£s.  II  destine  alors, 
&  grands  coups  de  crayon,  la  silhouette  de  quelques*-uns 
de  ces  genres.  II  y  en  a  dans  le  nombre  de  totalement 
chimAriques.  La  classification  est  mauyaise.  La  com&lie 
*6rieuse,  par  exemple,  qu'il  distingue  de  la  tragedie 
bourgeoises  n'aurait  yraiment  point  de  oaractdres  propres* 
MaisTensemble  annonoe  une  grande  liberty  de  sploula* 
iion  esthdtique,  chose  rare  dang  un  pays  de  servitude 
litt£raire  comme  la  France.  Seulement  on  retrouye  la  le 
disordre  accoutuml  del'autetir*  II  m61e*  il  Joint  des  opi- 
nions entiferemefit  in  compatibles.  Vient~ild'insister  pour 
qu'on  nous  montre  les  ohoses  in&nes  telles  qu'elles  se 
passent,  de  dire  que  le  ipeotaole  en  sera  plus  vrai,  plus 
frappant  et  plus  beau  2  il  fcrit  deux  minutes  aprfes  ces 
lignes  contradictoires  s  «  Si  voui  obtenez  de  l'inter6t  et 
de  la  rapidity  par  des  incidents  multiplies,  vous  n'aures 
plus  de  disoours,  tos  personnages  auront  &  peine  le  temps 
deparler  j  ils  agiront,  au  lieu  de  se  d6yelopper.  -—  On 
ne  peutmettre  trap  d'  action  et  de  mouyement  dans  la 
farce  1  qu'y  dirait-on  de  supportable)  II  en  fautmoins 
dans  la  com&Ke  gaie,  moins  encore  dans  la  com£die 
rfrieuse  et  presque  point  dans  la  tragedie.  » 

Non-eeukment  Diderot  ne  Toit  pas  qu'il  argumente 
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ainsi  contre  lui-m&ne,  que  le  babil  et  la  r£alit£  dra- 
matique  ne  s'accordent  point  ensemble,  mais  il  a  l'air 
d'ignorer  que  cet  amour  du  verbiage  est  ce  qui  a  perdu 
notre  ancien  ih&tre.  L&,  les  paroles  tenaient  lieu  de  tout. 
On  d6crivaitles  grandes  catastrophes  au  lieu  de  les  mettre 
en  scfene,  on  p£rorait  au  lieu  d'agir,  on  dissertait  sur 
les  passions  au  lieu  de  s'6mouvoir.  Le  fond  de  la  pifece 
n'&ait  gufcre  qu'un  texte  i  discours.  Les  po&tes  sacri- 
fiaient  le  drame  h  la  logique  et  h  la  rh£torique.  Les  per- 
sonnages  de  Gomeille  plaident  comme  des  avocats  nor* 
'mauds. 

Qui  croirait,  en  lisant  les  derniferes  phrases  cities  par 
nous,  que  les  innovations  de  Diderot  onttoutes  pour  but 
la  v£rit£  de  la  representation?  Elles  ne  donnent  point  lieu 
de  le  supposer,  et  n£anmoins  son  sysfeme  n'embrasse 
que  quatre  objets  :  les  personnages,  les  habits,  les  de- 
cors, la  pantomime. 

II  veut  qu'on  choisisse  les  personnages  plus  prfes  de 
nous ;  qu'ils  ressemblent  h  rios  pfere  et  mfere,  oncles, 
tantes,  frferes  et  amis ;  que  ce  ne  soient  point  invariable- 
ment  des  creatures  fictives,  ni  des  rois,  des  g6n6raux, 
des  empereurs  sans  cesse  (X>uronn&,arm£s,par6s,<x)mme 
desmarionnettes  de  carton  ne  faisant  qu'uu  seul  et  m&ne 
tout  avec  leurs  ornements,  de  sorte  que,  pour  leur  6ter 
leur  diad&me,  il  faudrait  leur  enlever  la  moiti6  de  la  t^te. 

Les  decorations  lui  semblent  pompeuses,  monotones 
et  insignifiantes.  Ce  sont  toujours  de  grands  peristyles, 
de  grandes  salles  nues,  de  grands  palais  sans  caractfere. 
II  voudrait  qu'on  songe&t  un  peu  plus  h  la  v£rit6,  aussi 
bien  qu'k  la  vari£t6.  II  d£sirerait  qu'on  lui  montr&t  l'in- 
t&ieur.des  maisons,  comme  il  s'ofire  aux  regards  dans 
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les  diverses  classes.  L'aspect  du  th£&tre  devrait  indiquer 
sur-le-champ  la  fortune,  les  go&ts,les  occupations,  l'6tat 
moral  des  personnages. 

Les  habits  le  choquent  par  leur  manque  de  naturel. 
Quelle  folie  que  ces  mouches,  cette  poudre,  ces  £toffes 
singuliferes,  ces  coiffures  Granges  et  ces  paniers  volumi- 
neux !  En  aucunecirconstance,  une  actricened^pouillait 
le  luxe  malentendu  del'6poque.  Elle  descendait  tout  en- 
ruban6e  dans  un  cachot,  etl'on  n'eftt  point  perm  is  qu'au 
sein  d'une  affreuse  douleur,  elle  parAt  6chevel£e  sur  le 
tb&tre.  Combien  cependant  la  v£rit£  du  costume  n'a- 
joute-trelle  pas  k  reflet  des  scenes ! 

La  pantomime  6tait  k  peu  prfes  nulle.  Les  acteurs  im- 
mobiles  Tun  devant  F autre  avaient  i'air  de  statues  par- 
Ian  tes.  Quand  ils  remuaient,  quelques  gestes  c^rimo- 
nieux,  graves  et  froids  accompagnaient  seuls  leur  d£hit. 
Diderot  trouve,  non  sans  raison,  qu'un  tel  jeu  glacerait 
le  po&mele  plus  brAlant  et  le  plus  passionn£.  11  maudit 
cette  absurde  Etiquette ;  il  voudrait  que  les  acteurs  eus- 
sent  Tair  depersonnes  vivantes,  que  F  Amotion  agit&t  leur 
figure  et  leur  corps,  les  envelopp&t  d'une  sorte  de  fluide 
magn^tique  etleur  donn&tlemoyend'agirfortement  sur 
les  spectateurs. 

II  eut  n£anmoins  grand  tort  de  croire  que  le  pofete  doit 
indiquer  tous  les  gestes  de  ses  h£ros.  11  cite  k  1'appui  de 
son  .opinion  le  bon  effet  produit  par  cette  peinture  dans 
les  romans.  II  oublie  que  le  narrateur,  ne  disposant  que 
du  langage,  est  contraint  de  tout  repr£senter  k  l'aide  des 
mots.  Le  dramaturge  a  le  secours  de  Fhistrion  et  du  mar 
chiniste ;  il  ne  doit  point  envahir  leur  domaine.  Or,  c'est 
Ik  ce  que  fait  Diderot.  Loin  de  songer  uniquement  dux 
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paroles  de  ses  personnages  et  de  ne  compter  que  sur  lui- 
mAme  pour  exprimer  leurs  agitations,  il  spicule  sur  la 
pantomime,  s'arr6te  k  la  d£crire  et  neglige  le  texte.  8ou- 
vent  mdme  il  ne  prend  pas  la  peine  de  terminer  ses  phra- 
ses, dans  l'id£e  que  le  jeu  des  acteurs  en  ach&vera  le 
sens.  II  commet  done  una  grossifere  faute.  Certains  gestae 
sans  doute  ont  besoin  d'etre  indiquta  par  le  po&te  i  lore- 
que  le  Morede  Venise  doit  tuer  Desdemona,  Shakespeare 
iorit  en  marge  t  II  Vetouff*.  Mais  il  ne  dlsigne  ainri 
qu'un  acta  ndcessaire,  dont  Tomission  rendrait  la  pifece 
inintelligible ;  il  laisse  r  artiste  entiferement  libre  de  Tex4~ 
cuter  comme  il  veut,  il  ne  s'occupe  point  de  la  pantomime. 
L'auteur  dn  P&re  de  Famille  q'a  pas  compris  oette  dis- 
tinction. 

II  n'a  done  gufere  eu  d'idles  justes  que  sur  la  mise 
en  sefene.  D'une  part,  il  veut  que  les  h£ros  ddveloppent 
leur  caractfcre  k  Taide  de  longs  discours ;  de  r autre,  il 
confond  Taction  avec  la  pantomime.  Aussi  ses  pifeces 
sont-elles  mal  Veritas  et  mal  conQues,pleines  de  verbiage, 
d?  exclamations,  de  details  inutiles. 

Bon  traiti  ne  renferme  peut-Atre  qu'un  seul  apergu 
vraiment  Uttfoaire,  ou  plutAt  sp£oialement  relatif  h  la 
po6sie  th£&trale,  car  dans  le  drame  les  circonstances  de 
la  representation  influent  beaucoup  sur  Tcsuvre  mdme  et 
ne  sont  point  en  dehors  de  la  literature  :  il  condamne 
Thabitude  frangaise  de  toujours  penser  aux  speotateurs. 
Les  £crivains  ne  lui  paraissent  pas  vivre  asses  avee  leurs 
personnages;  ils  sortent  h  cheque  minute  de  Taction  pour 
s'adresser  indirectement  au  public ;  les  plans  en  devienr 
neut  g6n£s,  les  discours  froids,  Texpression  peu  natu- 
relle.  Ges  vices  passent  ensuite  de  la  pifeca  dans  le  dibit. 


«  J'ai  iremarquS,  dit-il,  que  1'acteur  jouait  wal  tout  ce 
que  le  pofete  avail  compost  pour  le  spectateur,  etque  si 
le  parterre  e&t  fait  son  r61e,  il  eftt  dit  au  persounage  : 
A  qui  en  voulez-vous  ?  Je  u'en  suis  pas.  Estee  que  je  ma 
m6le  de  vos  affaires?  Rentre*  chez  vous.  »  C'est  ft,  un 
conseil  fort  judicieux  et  r unique  moyeu  de  peindre  la 
vie ;  presque  tons  les  d^fauts  qui  g^tent  nog  pieces  au* 
raient  6t£  esquiy^s,  si  les  pontes,  au  lieu  de  harangue? 
l'auditoire,  n'avaieut  chercW  qn'Ji  reproduire  lelangage 
et  le  mouveroent  des  passions. 

Le  d6sir  du  naturel  pr^occupa  toujour*  DjfifiB>t»  II  ne 
laissa  jamais  Schapper  une  occasion  de  le  mettre  au- 
dessus  de  tous  les  artifices ;  il  le  recommande  perp&uel* 
lement  dans  ses  Salons,  La  peinture  mani6r6e  de  1'dpoque 
ne  le  chagrinait  pas  moins  que  les  habitudes  menson- 
gferes  du  th&tre.  II  pr6net  il  exalte  r observation ;  il 
voudrait  surtout  replonger  Fart  aux  sources  vivifiantes 
dela  r£alit6. 

A  son  appel,  biendes  bommes  se  leverent  pour  justi- 
Her  et  continuer  son  entreprise,  Avant  tous  les  autres, 
Beaumarchais  se  d^clara  son  feudataire ;  il  soutint  le 
drame  par  la  throne  comme  par  la  pratique.  En  1767 1 
il  donna  au  th&tre  et  publia  son  Eugenie,  au»devant  de 
laquelle  il  placja  une  defense  du  nouveau  genre,  On  y 
admire  toute  la  vivacity  toute  la  perspicacity  ordinaire* 
de  son  esprit,  Quoiqu  il  y  fasse  un  6loge  pompeux  de 
Diderot,  son  essai  vaut  mieux  que  celui  du  philosophe. 
11  traite  la  question  litt&aire  et  ne  s'occupe  point  uni- 
quement  des  habits,  du  jeu,  de  la  mise  en  scfcne.  II  raille 
d'abord  les  personnes  qui  allfcguent  aux  novateurs  les 
anciens,  Aristote,  les  po&iques,  les  rfcglesconsacr&s,  les 
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rfcgles  surtout,  ces  vieux  pontons  oh  Ton  descendait  les 
auteurs,  pour  miner  leurs  forces  et  les  d&ruire  lente- 
ment.  On  a  renvers6  Tordre  des  choses ;  c'est  d'aprfcs  les 
ouvrages  que  les  codes  litt£raires  ont  6l&  faits ;  on  de- 
vrait  done  en  laisser  la  jouissance  aux  critiques  et  ne  pas 
y  soumettre  les  pontes  ;  ce  sont  eux  les  vrais  pferes  des 
lois,  dont  les  autres  ne  sont  que  les  nourrisseurs.  Qu'ils 
travaillent  done  librement,  les  juristes  du  bon  goftt  les 
en  remercieront  plus  fard.  Que  deviendraient-ils  sans 
cela?  Les  pontes  tirent  de  leur  sein  la  mature  souple  et 
brillante  que  doivent  faconner  les  aristarques  de  l'ave- 
nir.  Eh !  bon  Dieu,  n'emprisonnez  pas  le  g£nie !  C'est 
le  rendre  impuissant,  quede  le  mettre  aux  fers.  Chacun 
son  allure,  chacun  son  rayon  de  soleil. 

Beaumarchais  n'a  pas  tort  de  traiter  ainsi  la  vieille  cri- 
tique francaise,  critique  a  posteriori,  dont  les  adeptes, 
ne  sachant  point  s'&ever  aux  id6es  g^n^rales  du  beau, 
g£n£ralisaient  des  id6es  particuliferes,  des  goAts  indivi- 
duels,  m£prise  aussi  lourde  que  pernicieuse. 

11  soutient  ensuite  que  le  drame  offre  «  un  int6r6t  plus 
pressant,  une  morality  plus  directe  que  la  trag&iie  h6- 
roique,  etplus  prof onde  que  la  com&iie  pl&isante,  toutes 
choses  6gales  d'ailleurs.  » 

Dans  la  trag£die,  une  sombre  fatality  plane  sur  les 
personnages.  Des  dieux  cruels  les  prfoipitent  au  hasard 
vers  le  bien  oule  mal.  On  ne  sait  ni  pourquoi  ils  font 
Tun  ou  1' autre,  ni  pourquoi  ils  sont  destines  h  le  faire. 
Ces  sanglants  automates  excitent  la  crainte  et  non  l'int£- 
r6t.  La  pifece  entire  a  d'ailleurs  quelque  chose  de  co- 
lossal, de  fantastique.  On  y  voit  des  passions  toujours 
furieuses,  des  crimes  toujours  atroces ;  les  id6es  m6mes 
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surprennent  par  leur  bizarrerie.  On  se  sent  au  milieu 
d'un  monde  factice  et  le  pofete,  qui  veut  nous  attendrir, 
a  besoin  des  plus  violents  efforts. 

La  distance  des  6poques  affaiblit  de  m&ne  l'int£r6t. 
Que  nous  font  k  nous  les  revolutions  d'Athfenes  et  de 
Rome?  Que  nous  importe  la  mort  ou  le  triomphe  d'un 
tyrandu  P61oponfcse?  le  sacrifice  d'une  jeune  personne 
en  Aulide  ?  Pas  une  de  ces  catastrophes  ne  saurait  6mou- 
voir  notre  Ame ;  les  lieux,  les  temps,  les  moeurs  et  les 
faits  sont  trop  £loign6s  de  nous.  La  sympathie  prend  sa 
source  dans  Pintiine  rapport  des  objets  avec  nous-mtmes, 
avec  les  douleurs  ou  les  joies  que  peut  nous  r&erver  le 
destin. 

Notre  auteur  poursuit  Vanalyse  de  l'intlrtt ;  aprfes 

quoi,  il  examine  et  discute  la  morality  du  drame.  Les 

autrcs  questions  soulev<5es  par  ce  genre  de  pifeces  ont 

aussi  leur  tour ;  il  cherche  si  Ton  doit  les  6crire  en  vers 

ou  en  prose,  et  donne  Tavantage  k  cette  dernifcre.  C'est 

un  morceau  qu'il  faut  lire,  sa  concision  ne  permettant 

pas  de  Tabr6ger.  La  Letlresur  /a  critique  du  Barbief 

de  Seville,  la  preface  du  Mariage  de  Figaro  et  celle  de  la 

Mfere  coupable  sont  aussi  dignes  d1  attention.  Les  inter- 

valles  £normes  qui  en  s6parent  les  dates,  prouvent  que 

Beaumarchais  a  toujours  bravement  soutenu  la  cause  de 

la  r^forme.  Chacun  de  ces  ouvrages  6tait  un  plaidoyer  en 

faveur  des  jeunes  doctrines ;  les  protegomfcnes  dessi- 

naient  la  th^orie,  les  pifeces  Vappuyaient  sur  Texemple. 

Ainsi,  dans  la  preface  du  Mariage  de  Figaro,  cespirituel 

chef-d'oeuvre,  oil  il  a  ressuscit£  le  vieux  comique  fran- 

$ais,  il  se  demande  pourquoi  il  a  disparu  de  la  scfene. 

Les  raisons  suivantes  expliquent,  selon  lui,  ce  malheur : 

Tom;:  i.  17 
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t  A  force  de  nous  montrer  d£licats  et  d'affecter  l'hypo- 
crisie  de  la  d^cence  auprfcs  du  relAchement  des  moeurs, 
nous  devenons  des  fetres  nuls,  incapables  de  s'amuser  et 
de  juger  ce  qui  leur  convient :  faut-il  le  dire  enfin?  des 
b^gueules  rassasi£es,  qui  ne  savent  plus  ce  qu'elles  veu- 
lent,  ni  ce  qu'elles  doivent  aimer  ou  rejeter.  » 

Depuis  Beaumarchais,  ce  sot  amour  de  l'61£gance  a 
continue  ses  ravages,  et  les  mots  de  bon  ton,  bonne 
compagnie,  sans  cesse  pr£sent£s,  comme  un  ^pou- 
vantail,  aux  dramaturges  qui  essayent  de  rire,  ont  en- 
tretenu  l'abattement  et  la  langueur  qu'ils  avaient  fait 
naltre. 

Tel  6tait  le  goftt  de  notre  auteur  pour  les  r£formes  que, 
se  passant  la  fantaisie  d'£crire  un  op£ra(l),  il  youlut 
proc^der  syst^matiquement.  II  r^digea  une  longue  pre- 
face, oil  il  condamne  la  musique  k  6tre  l'humble  vassale 
des  paroles.  Mais  ce  qui  est  plus  important,  ce  sont  les 
personnages  all6goriques  introduits  dansJa  pifece.  Re- 
poussant  les  dieux  de  la  mythologie,  cherchant  des 
acteurs  plus  jeunes,  il  6voque  sur  la  scfcne  les  puissances 
de  la  nature,  le  g£nie  du  feu,  les  vents,  les  orages,  la 
grande  cr6atrice  elle-m6me.  Cet  effort  eut  des  imitateurs, 
comme  ses  autres  hardiesses. 

La  verve  dramatique  de  Beaumarchais  fut  un  grand 
avantage  pour  son  £cole.  II  avait  plus  de  talent  que  les 
hommes  du  parti  contraire ;  son  m&ite  fit  bien  accueillir 
les  novateurs.  Comme  la  multitude  ne  peut  juger  les 
principes,  elle  ne  regarde  que  les  effets  et  bl&me  en  tout 

(4)  Tarare,  opera  ea  cinq  actes,  reprdsentd  pour  la  premiere  fois  le 
8  juin  4787.  Eugenie  avait  paru  sur  la  scdne  en  4767,  les  Deux  Amis  en 
4770,  le  Uarbier  de  Seville  en  4775,  le  Manage  de  Figaro  en  478 4. 
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temps  ce  qui  ne  nSussit  point.  L'habilet^  du  dramaturge 
lui  donna  bonne  opinion  de  son  systfcme :  un  genre  moins 
faux,  moins  conventionnel  que  la  manure  ant&ieure  prit 
pkce  au  foyer  de  Tart. 

Une  autre  innovation,  qui,  sans  toucher  kla  forme  et 
sans  6tre  sp&nalement  litt^raire,  annongait  un  retour  de 
bon  augure  vers  nos  origines  et  pr£parait  la  destruction 
ult£rieure  du  f&ichisme  gr£co-romain,  ce  fut  Temploi  de 
l'histoire  moderne  dans  '  les  pieces  de  th^&tre.  Zaire, 
Adelaide  Du  Guesclin,  Tancrfcde,  le  Si£ge  de  Calais,Fran- 
gois  II,  le  comte  de  Gomminges,  Gabrielle  d'Estrees, 
Richard  Cceur-de-Lion  placent  Voltaire,  le  president 
Hdnault,  De  Belloy,  Sauvigny,  D'Arnaud  et  Sedaine, 
parmi  les  instigate urs  du  mouvement  qui  fit  p£n£trer  les 
poetes  sous  les  voltes  des  manoirs  teodaux.  On  sentit 
dfes  lors  le  charme,  la  grandeur  et  la  beaut£  des  moeurs 
chevaleresques.  L'aube  du  jour  qui  allait  illuminer  le 
moyen  kge  6claira  faiblement  les  esprits. 

Dans  1'enfance  de  notre  th^Atre,  quelques  grandes 
catastrophes  contemporaines  avaient  bien  suscit6  des. 
ceuvres  dramatiques.  Coligny ,  le  due  de  Guise,  Henri  IV, 
le  marshal  d'Ancre  inspirfcrent  des  pieces  qui  avaient 
pour  sujet  principal  leur  mort  violente.  Ainsi  Francois 
de  Chantelouve  composa  une  Tragedie  de  feu  Gaspard 
de  Coligny ;  Pierre  Matthieu,  la  Guisiade.  Claude  Bil- 
lard,  sieur  de  Courgeney,  fit  representer  en  1611  la 
Mort  du  roi  Henri  le  Grand,  qui  debute  par  un  mono- 
logue du  diable  et  continue  avec  une  grande  liberty 
d'imagination.  L'italien  Concini  et  sa  femme  parurent 
Sgalement  sur  la  scfene,  dans  la  Tragedie  du  marquis 
iTAncre  et  dans  La  magicienne  etrangere  ou  la  Tra- 
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gedie  de  la  Marquise  (TAncre.  Le  m£me  Claude  Billard, 
dont  nous  parlions  tout  a  Fheure,  avait  traits  deux  mo- 
tifs nationaux,  en  6crivant  Merovee  d'abord,  puis  Gaston 
de  FoiXy  drame  veritable  oh  l'arm^e  frangaise  campe, 
dflibfere ,  manoeuvre  et  combat  sous  les  yeux  du 
spectateur.  11  existe  une  Jeanne  d'Arc  de  Tabb6  d'Aubi- 
gnac,  et  une  autre  pifece  trfes  curieuse,  portant  le  m6me 
litre,  mais  sans  nom  d'auteur,  que  Ton  atfribue  a 
Benserade  ou  k  La  Menardi^re.  Ces  essais  toutefois 
n'6taient  que  des  oeuvres  de  circonstance,  de  passa- 
gferes  tentatives.  Elles  n'avaient  pu  empficher  les 
Grecs  et  les  Romains  d'envahir  notre  tW&tre,  de  s'y 
installer  comme  dans  un  patrimoine.  Le  Cid,  Bajazet, 
avec  leurs  personnages  emprunt£s  &  l'hisloire  mo- 
derne,  n'avaient  &\6  que  des  accidents  sans  conse- 
quence. II  fallait  mainlenant  licencier  toute  la  vi<  ille 
troupe  dramatique,  rapprocher  du  spectateur  les  h£ros 
de  trag(5die. 

Voltaire,  sous  Tinfluence  de  la  literature  anglaise  f 
tenia  le  premier  cette  rtforme.  Zaire,  imitation  d'O- 
tliello,  fut  jou6e  en  1 732,  Adelaide  Du  Guesclin  en  1 734. 
L'auteur  n'eut  garde  de  pers6v6rer  dans  cette  beureuse 
innovation  et,  pour  ne  pas  d^mentir  son  inconsequence 
habituelle,  regagna  le  chemin  poudreux  oil  Ton  se  trai- 
nait  depuis  si  longtemps.  Mais  l'autre  route  avait  && 
indiqu^e  :  on  la  voyait  au  loin  serpenter  en  de  mys;6- 
rieux  bocages,  illuminSe  de  soleil  et  baign^e  de  vapeurs. 
A  quelles  regions  inconnues  pouvait-elle  aboutir  ?  De 
nouveaux  explorateurs  s'y  engagerent.  Le  president 
H&iault  fut  de  ce  nombre;  ses  Etudes  sur  notre  histoire 
l'avaient  amen6  dans  le  voisinagc.  En  1747,  il  publia 
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son  drame  deFraneois  //(!)•  Dfcs les premieres lignes  de 
la  preface,  il  annonce  que  la  lecture  de  Shakespeare  a 
singulierement  61argi  son  horizon,  lui  a  inspu-6  le  d6sir 
de  voir  transporter  chez  nous  sa  m&hode  libre  et  origi- 
nale.  Aussit6taprfes  cette  declaration,  il  ftechit  par  habi- 
tude le  genou  devant  les  regies,  comme  un  d£v6t  salue 
Fautel  en  traversant  une*6glise.  II  se  relfeve  ensuite  et 
reprend  l'ind^pendance  de  son  jugement.  Les  pieces  his- 
toriques  de  Shakespeare  n'ont  aucune  similitude  avec 
les  tragedies  franqaises ;  qu'importe  ?  Ne  faut-il  rien  ha- 
sarder?  A-t-on  fait  de  tous  les  genres  un  inventaire  si 
£tendu  et  si  complet  qu  il  n'en  reste  plus  k  d&ouvrir  ? 
Le  succfes  du  pofete  britannique  dans  son  pays  n'est-il 
pas  un  encouragement?  On  peut  plaire  ailleurs  par  les 
m&nes  moyens,  ou  par  des  moyens  analogues.  «  Un  his- 
torien  qui,  au  lieu  de  raconter  des  faits,  les  mettroit  en 
action,  trouveroit  en  m6me  temps  le  secret  d'instruire 
mieux  que  ne  le  fait  ordinairement  Fhistoire,  et  d'exci- 
ter  dans  l'Ame  des  spectateurs  la  terreur  et  la  piti£,  ces 
deux  grands  mobiles  de  la  trag£di£.  »  On  aime  les  dis- 
cussions politiques  de  Sertorius  et  de  Pomp£e,  de  Cinna 
et  de  Maxime  devant  Auguste  :  notre  histoire  n'offre- 
t-elle  pas  d'aussi  grandes  questions  k  traiter,  d'aussi 
gran  des  passions  a  peindre?  On  n'a  pas,  sans  doute, 
l'habitude  de  voir  sur  nos  th£&tres  Famiral  de  Coligny, 
Charles  IX,  Catherine  de  M£dicis  et  autres  personnages 
modernes,  mais  on  s'y  accoutunjerait  bient6t.  Le  cardi- 
nal de  Lorraine  et  le  due  de  Guise,  machinant  la  perte  du 

(1)  Les  premieres  pikes  de  Shakespeare  traduitcs  en  francais  avaient  vu 
le  jour  Fannie  prlcldente  :  elles  format  une  grande  partie  du  Thedtre 
anglais  de  Laplace. 
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prince  de  Cond£,  int6resseraient-ils  moins  les  auditeurs 
que  les  ministres  de  Ptol£m6e  complotant  la  mort  da 
vaincu  de  Pharsale  ?  Catherine  de  M£dicis  ne  vaut-elle 
point  la  Cl£op&tre  de  Rodogune,  l'Agrippine  de  Urban, 
nicusl  Charles-Quint,  Elisabeth,  Francois  1*,  Henri  IV 
ne  soni-ils  point  des  h£ros  comparables  k  Nicomfede, 
Sertorius,  Stilicon  et  Mithridate)  Les  actions  faites  par 
eux,  les  6v6nements  de  leur  rfegne  sont-ils  d£nu£s  d'im- 
portance?  Le  Pont,  la  Bithynie,  l'Attique,  le  Pllopon&se 
doivent-ils  enfin  6clipser  k  jamais  la  France  ? 

Le  president  H^nault  avoue  que  son  drame  manque 
d'unit<5  d'aclion  et,  par  consequent,  d'int6r6t  g£n£ral. 
C'est  lJt,  poursuit-il,  im  d^faut  des  oeuvres  de  Shake- 
speare, k  moins  qu'on  ne  veuille  embrasser  dans  ce 
genre  d'int£r£t  la  totality  d'un  rfegne  et  considlrer 
oelui-ci  comme  un  personnage  qui  serait  heureux  ou 
malheureux.  «  L'int6r6t  de  detail  est  different,  car  ilne 
tient  point  du  tout  k  l'unit£  diction,  et  c'est  \k  aussi 
ou  le  pofcte  anglois  est  inimitable  :  je  ne  parle  plus  de 
sa  trag^die  de  Henri  VI,  qui  est  une  des  plus  faibles, 
mais  je  parle  de  ses  autres  tragedies,  qui  sont  pleines 
de  feu,  de  chaleur  et  de  passions,  et  qui  £galent  en 
cette  partie  nos  meilleures  pifeces. »  Shakespeare  d£clar6 
xmpoele  inimitable,  trente  ans  aprfrs  la  mort  de  Bo  ilea  u, 
quelle  revolution  du  gofti!  comme  le  vieux  critique 
eftt  fr£mi  d 'entendre  un  pareil  blasphfeme  I 

Le  drame  du  president  est  conforme  a  ces  id6es  sub- 
versives, car  il  fait  passer  devant  nous  le  rfegne  entier 
de  Francois  II.  «  La  rfegle  des  vingt-quatre  heures  n'y 
est  pas  observ£e,  &  la  v£rit£,  nous  dit  assez  naivement 
l'auteur,  puisque  ce   rfcgne  a  &1&  de  17  mois;  mais 
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l'entreprise  est  moins  criante  que  si  j'avois  choisi 
le  rfegne  de  Frangois  I",  qui  a  dur6  32  ans,  ou  celui 
de  Henri  IV,  qui  en  a  dur£  21.  »  L'excuse  paruft 
sans  doute  bien  faible  aux  pedants  de  l^poque. 
Youloir  justifier,  disculper  une  telle  licence !  Opposer 
un  rfegne  de  dix-sept  mois  k  des  rfegnes  beaucoup  plus 
longs,  le  bel  argument  t  Comme  si  une  ann£e,  qui  ren- 
ferme  trois  cent  soixante-cinq  jours,  ne  mettait  pas  le 
pofete  trois  cent  soixante-cinq  fois  en  contradiction  aveo 
la  rfegle  des  vingt-quatre  heures  t 

Quant  k  la  pifece  elle-m6me,  c'est  une  £tude  scrupu- 
puleuse,  trop  scrupuleuse  peut-6tre,  car  l'auteur  cite 
en  marge  toutes  ses  autorit£s,  appuie  sur  des  textes 
les  discours  de  tou3  ses  personnages.  Mais  on  y  trouye 
une  pr6cieuse  quality  :  les  phrases  banales,  les  moyens 
vulgaires,  la  pompe  officielle  du  vieux  th^Atre  ont  dis- 
paru.  On  voit  un  homme  qui  s'inspire  des  faits  m&mes, 
qui  cherche  k  reproduire  la  vie  et  ne  s'embarrasse  ni 
des  formules  d6cr£pites,  ni  de  T&iquette  surannfe 
d'une  literature  conventionnelle. 

En  1760,  Voltaire,  par  sa  trag£die  de  Tancrede, 
revint  k  Thistoire  moderne,  pour  retourner  bient6t 
aprfes  au  personnel  classique.  Mais  un  succes  d'en- 
thousiasme  allait  d6cid£ment  tourner  les  regards  vera 
d'autres  acteur3.  Le  13  tevrier  1765,  De  Belloy  fit 
repr&enter  le  Siege  de  Calais.  La  pifece  fut  accueillie 
avec  des  transports  de  joie.  II  &ait  done  possible  d'oflnr 
aux  spectateurs  d'autres  personnages  que  Ciytemnestre 
et  Agamemron,  Ulysse  et  Achille,  Jason  et  M£d6e, 
Alexandre  et  Porus,  Antoine  et  C6sar!  Quoique  Taction 
eftt  lieu  en  France,  elle  6veillait  Tint6r6tl  Quoique 
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les  hlros  fussent  n£s  sur  notre  sol,  ils  avaient  Tair  de 
creatures  humaines !  Le  public  n'en  revenait  pas  On 
argumentait  pour  et  contve  le  drame  avec  toute  la  fougue 
de  la  nation  :  la  cour  et  la  ville  s'agitaient  dans  une 
sorte  d'ivresse.  Le  due  d'Ayen,  passant  pour  ne  point 
admirer  Fouvrage,  Louis  XV  lui  dit :  «  Je  vous  croyais 
meilleur  Fran^ais.  *  —  «  Sire,  lui  r£pliqua  spirituel- 
lement  le  due,  je  voudrais  que  les  vers  de  la  pifece 
fussent  aussi  franc ais  que  moi.  »  Toutes  les  garnisons 
du  royaume  la  jouferent  avec  une  exaltation  patrio- 
tique  :  elle  fut  representee,  imprim6e  k  Saint-Domin- 
gue,  traduite  en  anglais  par  Denys,  l'ann£e  m&ne 
de  son  apparition.  La  yille  de  Calais  envoy  a  des 
lettres  de  bourgeoisie  au  pofete,  dans  une  bolte  d'or 
portant  cette  inscription  :  Lauream  tulit,  civicam  re- 
cipit  (1). 

La  preface  de  l'ouvrage  constate  le  succ&s  qu'il  ob- 
tint :  «  Voici  peut-6tre  la  premifere  trag&lie  frangaise, 
oh  Ton  ait  procure  k  la  nation  le  plaisir  de  s'int&esser 
pour  elle-m6ine.  J'ai  dft  k  cet  avantage  de  mon  sujet  un 
succfes  que  je  n'aurais  pu  m£riter  k  d'autres  tit  res.  Les 
Strangers  se  demandent  comment  il  est  possible  que, 
chez  un  peuple  qui  est  en  possession,  depuis  plus  d'un 
sifccle,  de  Temporter  sur  les  autres  peuples  dans  Tart 
dramatique,  on  ait  si  peu  puis£  dans  son  histoire  les  su- 
jets  dont  on  a  enrichi  son  thd&tre.  Cependant  la  plupart 
des  tragedies  an glaises  sont  tiroes  de  F histoire  df  Angle- 
terre.  Les  Grecs  n'empruntaient  gufere  auz  Strangers  les 


(I)  Vie  de  De  Belloy,  par  Gaillard,  en  tdte  de  Edition  gfolrale  de  see 
ceuvres;  Paris,  4779,  6  volumes  in-8*. 
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grandes  actions  qu'ils  c616braient  dans  leurs  drames. 
Pour  nous,  on  a  grand  soin  dans  notre  enfance  de  nous 
instruire  aussi  peu  de  noire  histoire  que  de  notre  Ian- 
gue.  Nous  savons  exactement  tout  ce  qu'ont  fait  C6- 
sar,  Scipion,  Titus :  nous  ignorons  parfaitement  les  ac- 
tions les  plus  fameuses  de  Charlemagne,  de  Henri  IV, 
du  grand  Cond£.  Demandez  k  un  enfant  qui  sort  du 
college  quel  fut  le  g6n£ral  vainqueur  k  Marathon  ou 
k  TWbie,  il  vous  r^pondra  sur-le-champ.  Demandez 
lui  quel  roi  ou  quel  g6n6ral  francais  gagna  la  bataille 
de  Bovines,  d'lvri,  de  Fornoue  oil  deRavenne,  il  restera 
muet.  »  De  Belloy  voudrait  voir  les  pofetes  dramatiques 
traiter  k  Tavenir  des  sujets  nalionaux  :  «  Les  grftces 
que  le  roi  a  daign£  r^pandre  sur  moi,  les  bontfe  dont 
le  public  m'accable ,  ne  doivent  6tre  regard^es  que 
comme  un  encouragement  qu'ils  donnent  k  ceux  qui 
sont  en  6tat  de  les  m6riter  inieux.  J'ai  voulu  6tre 
utile  k  ma  patrie :  elle  m'a  su  gr6  du  projet ;  que  ne 
doivent  pas  attendre  les  g6nies  heureux  qui  Tex6cu- 
teront  ?» 

Louis  XV  avait  promis  une  m&laille  aux  auteurs  qui 
remporteraient  trois  succfcs  dramatiques :  il  voulut  que 
celui  du  Siege  de  Calais  fAt  compt£  double,  et  Zelmire, 
6galement  bien  accueillie  du  public  en  1667,  ayantpar- 
fait  le  nombre  sacrament  el,  De  Belloy  re  gut  la  m£daille, 
qui  ne  fut  donn^e  que  cette  fois. 

La  pifece  6lait  cependant  £crite  dans  un  style 
faux,  guind6,  verbeux,  aussi  bourgeoisement  tradi- 
tionnel  que  les  amplifications  dramatiques  de  Voltaire, 
La  decrepitude  de  la  forme  contrastait  avec  la  nou- 
veaute  du  motif.  L'auteur,  par  exemple,  n  a  point  os£ 
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une  settle  fois  employer  le  mot  canon  et  lui  substitue 
invariablement  de  lourdes  periphrases : 

Nos  soldats  s'avancaient  dans  un  calme  terrible ; 
Soudain  tonne  1'airain,  jusqu'alors  invisible, 
Et  ses  bouches  de  feu  vomissent  dans  nos  rangs 
Les  instruments  de  mort  qu'il  porte  dans  ses  flancs. 
Nos  braves  chevaliers  ,  et  mon  pe>e  &  leur  tlte , 
De  cent  globes  d'airain  ont  brave*  la  tempdte. 

II  prodigue  les  m&aphores,  les  expressions  alambi- 
qu£es  dans  le  genre  de  celle-ci : 

DeTenseurs  de  Calais ,  chefs  d'un  peuple  fidele , 
Vous  de  nos  chevaliers  l'envie  et  le  modele, 
Faudra-t-il,  pour  un  temps ,  voir  les  fiers  leopards 
A  nos  lys  usurped  s'unir  sur  les  remparts? 

Mais  dans  tout  l'ouvrage  respirent  un  amour  de  la 
France,  une  noblesse  de  sentiments,  qui  6murent  les 
spectateurs  et  contribuferent,  pour  une  grande  part,  k 
l'enthousiasme  public.  La  piece  a  d'ailleurs  plus  de 
mouvement  et  renferme  moins  de  tirades  que  les  oeuvres 
contemporaines.  L'accueil  sans  exemple  fait  au  Siege  de 
Calais  fut  pour  l'auteur,  comme  il  le  dit  lui-m£me,  un 
engagement  de  pers£v£rer  dans  une  route  solitaire,  que 
Ton  avait  orn^e  k  son  approche  de  fleurs  et  de  guirlan- 
des ,  oil  Ton  avait  dress6  des  arcs-de-triomphe  en  son 
honneur.  Ii^crivit  Gaston  et  Bayard,  Gabrielle  de  Vergy, 
Pierre  le  Cruel.  Mais  il  avait  pris  bientot  le  goftt,  1' ha- 
bitude des  £loge3  et  des  acclamations.  Pierre  le  Cruel 
ayant  &6  re^u  avec  une  extreme  indifference,  De  Belloy 
ne  put  supporter  ce  revers  :  il  tomba  dans  la  langueur 
etmourut,  le  5  mars  1775,  apres  deux  ann^es  delris- 
tesse  et  de  d^couragement.  Inform^  de  sa  g6ne,  de  son 
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6tat  maladif,  le  roi  lui  avait  envoyfi  cinquante  louis. 
De  Belloy  ne  pouvait  manquer  d'auxiliaires  et  d'imi- 
tateurs.  Au  moment  m£me  ou  la  foule  se  pressait  aux 
porles  du  th&tre  pour  voir  le  Siege  de  Calais,  D'  Arnaud 
faisait  imprimer  le  Comte  de  Comminge  ou  les  A  mants 
malheareux.  U  se  contentait,  disait-il,  «  d'annoncer  sa 
pifece  sous  le  titre  simple  et  g£n£rique  de  drame.  Avec 
cette  sorte  de  management,  il  6tait  stir  de  ne  pas  indis- 
poser  les  partisans  superstitieux  des  rfegles,  qui,  ne 
voulant  jamais  s'61ancer  hors  du  cercle  &roit  ou  les 
enchalne  l'esprit  limitation,  pleurent  prdcisdment  aux 
endroits  qu'Aristote  et  d'Aubignac  leur  ont  permis  de 
gotiter.  »Meltre  k  profit  la  terreur  myst£rieuse  que  pro- 
voquent  certains  objets,  certaines  actions,  avait  6t6  son 
principal  but.  C'est  ce  qu'il  nomme  le  sombre.  Cette 
ressource  pittoresque  et  dramatique  lui  semblait  Irop 
n£glig6e  en  France.  La  Divine  Comedie ,  le  Paradis  m 
perdu,  les  Nuits  d1 Young  prouvent  cependant  Teffet 
qu'elle  peut  produire.  Une  prairie  en  fleurs,  up  jardin 
somptueux,  un  palais  moderne  causent-ils  des  impres- 
sions aussi  fortes  qn'une  perpective  sauvage,  une  for6t 
silencieuse,  une  ruine  aux  murs  crevasses  par  le  temps, 
aux  salles  obstru<?es  par  les  ronces?  Ces  dinners  spec- 
tacles ne  font-ils  pas  naltre  une  horreur  d&icieuse?  On 
serait  tent£  de  croirc  que  nous  sommes  n£s  pour  la  soli- 
tude, les  tdnfebres  et  la  douleur.  En  attendant  que  la 
philosophic  explique  ces  Amotions,  elles  offrent  a  Tart 
des  moyens  puissants,  dnergiques,  dont  il  ne  doit  point 
se  priver.  D' Arnaud  cite  comme  exemple  la  vision  de 
Job.  II  frayait  evidemment  la  route  au  genre  lugubre, 
qui  a,  dans  notre  Steele,  abus6  de  la  terreur. 
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Le  prompt  d6bit  de  son  ouvrage  lui  permit  d'agran- 
dir  Introduction  et  de  la  m£tamorphoser  peu  h  peu  en 
veritable  manifeste.  Shakespeare,  Klopstock  m6me,  y 
sont  offerts  comme  des  modules.  On  trouve  Ik  une  foule 
de  remarques  judicieuses  sur  raffranchissement  d6sor- 
mais  nfoessaire  de  notre  th<5&tre,  sur  la  v&it6  du  cos- 
tume, sur  Taction  qu'il  faut  substituer  au  r6cit,  sur  le 
nombre  et  la  longueur  facultative  des  actes,  sur  les  pas- 
sions dramatiques,  sur  les  avantages  de  la  solitude  pour 
fortifier  Intelligence,  sur  le  caractfere  faux  des  tirades 
et  Tennui  qu'elles  inspirent,  sur  le  besoin  flagrant  d'ob- 
server  la  nature  et  de  r£g&i6rcr  la  po£sie.  D'Arnaud  vou- 
lait  en  outre  que  le  christianisme  fAt  employ^  comme 
moyen  litt^raire.  On  pouvait  lui  rendre  la  majesty  dont 
le  d^pouillaient  les  philosophes,  les  railleurs  contempo- 
rains.  En  1 768,  notre  auteur  6crivit  dans  ce  but  special 
une  pifece  intitutee  :  Euphemie  ou  le  Triomphe  de  la  Re- 
ligion. (Test  un  veritable  mflodrame  ;  on  n'y  sort  pas 
des^glises,  des  tombcauxel  des  souterrains.  L'auteur 
eut  encore  le  singulier  caprice  de  versifier  la  Passion, 
mais  il  ne  rima  plusde  drames  historiques  {i). 

Gabrielle  d'Eslrees,  par  Sauvigny,  jou£e  surle  th6&- 
tre  de  Versailles  en  1778;  plusieurs  pifeces  de  Sedaine, 
comme  I  aillard  ou  Paris  sauve  ,  Raymond  V  ou  le 
Troubadour,  Richard  Coeur-de-lion  exigent  encore  de 
nous  une  mention  honorable,  comme  ayant  contribui 
en  mettre  en  honneur  Thistoire  moderne,  h  bannir  du 
th£&tre  les  Grecs  et  les  Latins.  Maillard,  drame  en  prose. 


(1)  N6  k  Paris,  le  4S  septembre  4718,  il  monrut  dans  la  mtone  ville 
en  4805. 
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itait  destine  k  notre  premifere  scfene ;  Voltaire,  ayant 
appris  qu'on  allait  le  jouer,  ne  put  retenir  ses  g^missu- 
ments :  «  Ce  dernier  coup  manquait  k  nos  malheurs, 
s'ecria-t-il.  VoilSi  done  Tabomination  et  la  desolation 
dans  le  temple  des  Muses ! »  Lekain,  stimuli  sans  doute 
par  luif  dedara  qu'il  ne  prostituerait  jamais  son  talent 
k  debiter  de  la  prose.  On  invoqua  enfin  un  ordre  de  Tau- 
torite,  qui  defendlt  la  representation  et  m6me  Timpres- 
sion  de  I'ouvrage.  L'auteur  n'obtint  la  gr&ue  de  le  publier 
qu  en  1 788. Mais  ce  complot  de  la  routine,sapers<Sv6rante 
opposition,  ses  manoeuvres  et  ses  fureurs,  n'ont  point 
emp£ehe  la  prose  de  s'etablir  partout  k  c6te  des  vers, 
selonle  caprice  ou  le  talent  des  ecrivaiirs. 

Du  reste,  les  auteurs  ne  voulaient  pas  seuls  reformer 
le  theatre.  Le  d6sir  d'en  corriger  les  vices  p£n6tra  parmi 
les  acteurs  eux-m6mes.  Au  fort  de  la  reputation  de 
Lekain,  il  lui  suscita  un  habile  rival,  qui  opposait  k 
l'ancienne  pompe  le  char  me  du  natural.  Le  c&febre 
acteur  reprtSsentait  avec  une  grande  digniie  les  h^ros  de 
la  scfene  franchise.  L'eievation,  la  force  caracterisaient 
sa  raanifere,  toujours  a  une  certaine  distance  du  vrai. 
Alors  parut  unnomm£  Aufresne,  qui  suivait  une  marche 
complement  differente.  II  blAmait  le  jeuguinde  de  ses 
confreres  et  cherchait  surtout  Taisance,  la  justesse  de 
Texpression.  Comme  unpareil  systfeme  choquait  l1  usage 
recu,  il  ne  fit  aucun  proselyte.  La  masse  des  artistes  dra- 
matiques  s'attela  au  char  de  Lekain.  Son  rival,  in£bran- 
lable  dans  ses  id£es,  quitta  sans  regret  Paris  et  allaexer* 
cer  sa  profession  k  Strasbourg.  Goethe  l'y  vit  jouer  les 
r61es  d'Anguste,  de  Mithridate  et  plusieurs  autres  dU 
mfane  grwc  «  avec  autant  de  noblesse  que  de  verite. 
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C'&ait,  rapporfe-t  il  (1),  imhomme  d'une  grande  faille, 
mais  pluselanct'e  que  forte. Sans  6tre  remarquablement 
impcsant,  ilavait  de  lagr&ce  et  de  la  dignild.  Son  jeu 
£tait  calme,  r<fifl£chi,  quoique  plein  d'ardeur,  et  neman- 
quait  pas  d'^nergie  dans  1' occasion.  On  reconnaissait  en 
lui  un  artiste  experiments,  du  petit  nombre  de  ceux  qui 
savent  unir  parfaitement  le  calcul  au  naturel.  »  Aufresne, 
selon  le  t^moignage  de  Goethe  lui-m6me,  fut  done  un  de 
ces  hommes  incompris  dont  se  moquent  aujourd'hui  les 
sots  et  qui  n'en  existent,  qui  n'en  souffrent  pas  moins 
dans  toutes  les  p^riodes.  La  literature  et  la  science  ont, 
ainsi  que  la  politique  et  la  religion ,  leurs  victimes 
expiatoires.  Sur  cette  terre  d'Spreuve,  oil  tou jours  Tin- 
nocent  p6rit  pour  le  coupable,  il  faut  que  plusieurs 
martyrs  payent  de  leur  sang  ou  de  leur  bonheur  chaque 
progrfcs  de  l'humanit£.  CiOmme  les  justes  rachfctent  par 
leur  mort  les  crimes  des  nations,  certains  hommes  sau- 
vent  leur  gloire  par  le  m6me  sacrifice  ou  par  celui  de 
toutes  leurs  joies.  lis  leur  font  accomplir  malgr£  elles 
les  salutaires  d6crets  de  la  Providence  :  ils  les  d£fendent 
de  la  barbarie,  les  entralnent  dans  la  voie  des  paisibles 
conqu6tes,  Slfevent,  maintiennent  la  race  au-dessus  du 
niveau  que  ne  d^passent  point  les  brutes.  Cette  t&che 
ex6cut£e,  ils  peuvent  dormir  sur  leurmanteau  de  guerre, 
comme  les  h£ros  le  soir  d'une  bataille.  II  y  a  autant  de 
m^rite  k  ne  point  abandonner  des  convictions  pour  fuir 
la  douleur,  qua  ne  point  violer  la  morale  pour  la 
m6me  raison.  Quiconque  souffre  en  vue  d'un  principe 
est  r6ellement  vertueux. 

(0  Poesie  et  viriti. 


CHAPITRE   XI. 


•  Tentative    de    reforme    nnlverselle. 

Slbastien  Mercier.  —  Succis  populaire  de  ses  drames.  —  Essai  tur  Part 
dramatique.  —  Nouveaule*  dcs  a  perils  qu1il  renferme.  —  Hardiesse  de 
Tauleur.  —  II  rlpudie  toules  les  vieilles  melhodes,  tous  les  vieux  prin- 
cipes.  —  Son  admiration  pour  Shakespeare,  Caldlron  et  Lope  de  Vega. 
—  Son  euthousiasme  spiritualiste.  —  II  traduit  plusieurs  ouvrages  alle- 
mands.  —  Tentative  ponr  renouveler  et  enrichir  notre  langue.  —  His- 
toire  du  poele  Iserben.  —  Perseverance  de  Mercier.  — On  ue  lui  a  pas 
rendu  justice.  —  Ses  dlfauts. 

« 

Un  homme  plus  avanc6,  en  fait  de  throne,  que  La 
Motte,  Diderot  et  Beaumarchais,  el  que  son  audace  pr6- 
coce  empGcha  mfone  d'obtenir,  dans  la  literature  fran- 
caise,  la  place  dont  il  6tait  digne,  ce  fut  l'auteur  du 
Tableau  de  Paris.  Avant  que  Ducis  compos&t  ses  Granges 
imitations  de  Shakespeare,  Mercier  teniaitlavoie  foul£e 
par  les  dramaturges  anglais  et  espagnols.  I  se  montrait 
plus  libre  que  Voltaire,  plus  r£el  que  Diderot,  et  la  mul- 
titude accourait  voir  ses  pifeces.  La  critique  rtSgnante,  k 
la  v£rit£,  ne  sanctionnait  aucunement  ces  triomphes 
populaires ;  elle  les  regardait  comme  £tant  de  bas  aloi  et 
obtenus  par  des  moyens  indignes  d'un  grand  pofele ;  ils 
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prouvaient  cependant  que  l'auteur  avait  touch£  une  fibre 
nationale.  En  1 778,  la  Hollande publiait  d6jli  une  Edition 
complete  de  son  th<&tre  avec  de  pompeuses  illustrations. 
Mais  il  faut  examiner  d'abord  les  principes  qui  ont  guid£ 
son  talent ;  nous  jugerons  ensuite  ses  pieces. 

Son  Essai sur  Van  dramatique,  imprint  en  1 773,  est 

un  dcs  ouvrages  les  plus  £tonnanls  qui  aient  paru  dans 
noire  langue.  On  y  admire  une  liberty  d' esprit  vraiment 
extraordinaire.  Jamais  on  n'a  pouss£  plus  loin  en  France 
le  d£dain  de  la  routine.  Mercier  traite  les  questions 
po&iques,  sans  avoir  aucun  6gard  pour  les  pr£jug£s 
regnants.  Tout  est  bon  dans  ce  livre,  depuis  la  d£dicace 
jusqu'aux  notes.  L'auteur  y  montre  une  intelligence  pro- 
fonde,  que  la  critique  a  raroment  poss6d6e  chez  nous. 
Lui  seul  pouvait  alors  6crire  cet  ouvrage.  Ni  Montes- 
quieu, ni  Rousseau,  ni  Buffon,  ni  Voltaire,  ni  Laharpe, 
ni  Marmontel  n  avaient  assez  dlnd^pendance  litt£raire 
pour  le  mettre  au  jour.  C'est  le  plus  beau  travail  de  cri- 
tique public  dans  le  xvm6  sifccle ;  il  domine  alors  tous  les 
autres,  comme  les  dialogues  de  Perrault  dominaient  ceux 
de  l'6poque  anterieure. 

La  hardiesse  et  la  nouveaut^  des  apercjus  qu'il  ren- 
ferme  £taient  si  grandes,  que  depuis  soixante  ans  on  les 
r<5pfete  mot  pour  mot.  A  Texceotion  de  quelques  id6es 
1  importantes,  mais  peu  connues,  le  romantisme  est  \h  tout 
,  entier.  On  y  trouve  sptaialement  les  opinions  litt^raires 
qui  se  sont  fait  jour  de  1 820  k  1 830,  et  qu'on  donnait 
alors  pour  de  sublimes  d<Scouvertes.  Elles  sont  beaucoup 
plus  nettes,  plus  logiquement  et  plus  habilement  ex- 
poses dans  les  pages  de  Tinventeur  que  dans  les  dcrits 
de  ses  copistes.  Une  analyse  succincte  et  fidfcle  mettra 
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cette  v£rit£  hors  de  doute.  Comme  on  pourrait  cmire 
touiefois  que  nous  d^veloppons,  mftiissons,  prlcisons 
qnelques  vagues  sentences,  quelques  idees  embryon- 
naires  mortes  avanl  terme,  nous  allons  transcrire  un 
petit  nombre  de  passages,  et,  afin  qu'on  ne  nous  soup- 
(joune  pasde  les  avoir  laborieusenient  cherch^s  &  travel  8 
mi  lie  lieux  communs,  nous  les  lireronsdel'lpltre  d6di- 
daioire  : 

«  L'art  dramatique  (quoi  qu'on  en  dise)  est  peut-6fre 
enrore  dans  son  enfanee,  parce  que,  malyrt5  les  efforts  de 
quelques  hommes  de  genie,  Tedifice,  d'abord  timide- 
mint  concu,  n'a  pas  &<$  bftti  surle  plan  le  plus  glnlral 
et  le  plus  solide  :  on  a  resserr6  la  sphere  de  la  sefcne,  on 
n'y  a  fait  monter  que  cerlains  pcrsonnages,  et  ceux-l& 
pr<$ns<?oient qu'il semble quon  aurait dfl  d6daigner.  On 
n'a  point  apercu  toute  F&endue,  toute  la  f(kondit£  de 
cet  art  important :  on  a  eu  pour  sa  premiere  forme  une 
admiration  superstitieuse.  L'£crivain,  moins  audacieuz 
qu'esclave,  n'a  gu£re  vu  que  son  cabinet  au  lieu  de  la 
soci&e.  Meme  de  nos  jours,  l'assembtee  que  composent 
ordinairement  les  auditeurs  de  nos  pieces  ne  peut  6tre 
consid£r£e  que  comme  une  compagnie  particuliere,  h 
laquelle  les  pofetes  ont  eu  le  dessein  de  plaire  exclusive- 
ment.  .  Nos  spectacles  n'ont  &1&  que  des  chambrees, . 
parce  que  les  raisonnements  de  quelques  litterateurs  trop 
accrMit^s  ont  bora£  Tart  et  d&ruit  son  essor  relative- 
ment  a  leur  faire  et  aux  rfegles  sacr£es  de  ce  pr&endu 
goftt  dont  ils  parlent  sans  cesse,  et  qui  n'est  qu'un  mot 
invent^  par  eux  pour  voiler  d'une  manifcre  captieuse  la 
petitesseet  la  froideur  de  leurs  id6es. 

«  Notre  theatre  (il  faut  le  dire),  gothiquement  con<ju 
Tome  i  *8 
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dans  un  si&cle  &  demi  barbare,  enfant  du  hasard  ct  re- 
jeton  parasite,  a  conserve  l'empreinte  de  sa  burlesque 
r  origine*  Notre  th6&tre  n'a  jamais  appartenu  h  noire  sol : 
c'est  un  belarbre  de  la  Grfece.  transplant^  et  &6g6r6v& 
[dtofis  nos  climats.  II  a  &&  greffi&par  des  mains grossiferes 
etmaladroites ;  aussi  n  a-t-il  porl£  que  des  fruits  Equi- 
voques et  spns  substance.  De  serviles  imitaleurs,  copiant 
jusqu'aux  chceurs  grecs,  ont  dress6  nos  premiers  tr&- 
teaux,  tr&eaux  mouvants  et  qui  fi^ent  regretter  alors  les 
my s teres,  bien  plus  int^ressants  pour  la  nation.  Cesdd- 
fricheurs  agrestes  ne  connaissaient  ni  les  moeurs  an- 
oiennes^  ni  les  moeurs  modernes ;  ils  n'ont  pu  deviner  ni 
oe  qu'il  fallait  emprupter  des  anciens,  ni  ce  qu'il  fellait 
aj outer  k  leurs  emprunts. 

«  Jodelle,  Garnier,  H&rdi,  Mairet,  Tristan,  Rotrou  sont 
les  vrais  fondateursde  notre  scfcne :  c'est  une  v6rii£  in- 
contestable. Ils  ressuscit&rent  les  premiers  les  sujets  an- 
tiques^ et,  ne  pouvant  faire  mieux,  ils  donnferent  la 
Gleopdtre  captive,  la  Didon  qui  se  lue,  la  Phedre  arnou* 
'  reuses  la  Troade,  V Antigone,  VHercule  mouranty  etc. 
Ils  traduisirent  le  grec  et  led6figurfcrent,  ils«ntratn£rent 
sur.leurs  traces  ceux  qui  vinrent  apr&seux.  Nos  grands 
maltres  ont  suivi  le  mtane  plan :  les  ressemblances  sont 
frappantes ;  leur  g£nie,  leur  go&t,  leur  style  ne  les  ont 
point  rendus  cr6ateurs :  on  apercoit  chez  eux  la  m6me 
coupe,  le  m£me  ton  de  dialogue,  la  m6me  marche,  les 
m&nes  denotements,  et,  h.  leur  exemple.  beaucoup  plus 
de  paroles  que  d* action.  Ils  ont  6t6  copistes,  comme  leurs 
pr&16cesseurs.Ilsontsu4crire,  peindre,  int^resser,  mais 
ils  n'ont  point  d^ploye  une  verve  originate ;  ils  ont  com* 
pos6  avec  leurs  bibliothfeques  et  non  dans  le  livre  ouvcrt 
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du  monde,  livre  dont  le  seul  Molifere  a  d£chiffr£  quelques 
pages.  Go&t  bizarre  et  bien  Strange  de  d^naturer  un 
ancien  tWAtre  au  lieu  d'en  construire  un  neuf,  relatif  h. 
la  nation  devanfc  laquelle  on  parle !  Mais  ne  cherchant 
pas  m6me  la  route  de  l'invention,  ils  ont  c£d£  k  Tim- 
pulsion  donnfelors  de  la  renaissance  des  lettres,  aurore 
pile  et  lugubre,  plus  triste  que  les  t^nfebres;  ils  n'ont 
su  ni  tfompre  cette  impulsion  ni  en  imaginer  une  nou- 
velle. 

«  J'ai  done  os6  combattre  St  cet  6gard  les  pr6jug£s  les 
plus  r£pandusf  ddmontrer  que  le  fondement  de  notre 
scfene  est  tout  a  la  fois  vicieux  et  ridicule;  que  le  systfeme 
ancien  doit  n6cessairement  changer,  si  le  Frangais  veut 
avoir  un  th6Atre  ;  que  notre  superbe  trag£die  si  vant^e 
n'estqu'un  fantdme  rev6tu  de  pourpre  et  d'or,  maisqui 
n'a  aucune  r6alit6,  et  qu'il  est  temps  que  la  v£rit6  soit 
plusrespect^e,  quele  but  moral  se  fasse  mieux  sentir,  et 
que  la  representation  de  la  vie  civile  succfede  enfin  h  cet 
appareil  imposant  et  menteur  qui  a  d£cor£  jusqu'k  pre- 
sent I'exlfrieur  de  nos  pifeces.  Elles  sont  muettes  pour 
la  multitude,  elles  n'ont  pas  Time,  la  vie,  la  simplicity 
la  morale  et  le  langage  qui  pourraient  servir  h  les  faire 
goftter  comme  h  les  faire  entendre.  Le  pofete  coupable  et 
d£daigneux  a  £largi  encore'  ces  distances  inhumaines 
que  nous  avons  mises  entre  les  citoyens. 

a  Que  i*on  combatte  ces  id6es,  je  n'en  serai  point 
snrpris  :  plus  on  avance  dans  la  vie,  plus  on  est  esclave 
de  l'habitude...  Mais  quand  la  v£rit£  a  d£pos£  son 
germe,  il  peat  6tre  foul<5  aux  pieds,  il  n  en  prend  pas 
moins  racine.  il  crolt  en  silence,  il  s'<5lfcve  et  pousse  des 
branches  :  si  Taction  est  lente,  elle  est  infaillible.  Les 
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lumiferes  qui  blessent  le  plus  d'abord  ne  deifleurmt  pas 
inutiles  ;  aprfes  les  avoir  meronnues  ou  d£daign£esf 
l'hoinme  en  fait  son  profit :  il  s'6claire  involontairement. 

«  Les  critiques,  les  cominentateurs,  les  journalises, 
les  disscrlateurs,  toute  cette  tourbe  scolastique,  qui  ne 
parlc  que  par  la  boucbe  des  morts,  et  qui  leur  fait  dire 
les  plus  impertiuentes  sottises ;  tous  ces  gens,  amis  des 
tombeaux  et  des  t£nfebres,  pr£conisent  (out  ce  qui  s'est 
fait  anciennemcnt ,  et,  livraot  sagement  la  guerre  a  ce 
qui  se  fait  et  k  ce  qui  se  fera,  ont  la  prunelle  des  hibous 
qui  se  contracte  douloureusement  au  moindre  rayon :  ils 
vouscilent  ce  qu'on  a  lu  mille  fois,  ils  voiis  parlent  de 
ce  qu'on  sait,  ils  crient  au  blaspWinaleur  dfes  qu'on  se 
moque  d'eux ;  ils  vous  accablent  de  passages  et  d'auto- 
rit£s  ilrangferes,  sans  quoi  ils  ne  parleraient  pas  long- 
temps.  II  faudtail  rire  de  leur  engouement  superstiiieux, 
si  toutefois  cela  est  possible  quand  on  songe  qu'ils  ont 
6i&  dans  tous  les  Ages  le  fl£au  des  arts  et  les  v&it&bles 
assassins  du  g£nie. » 

D6tournons  les  yeux  du  livre ;  car  nous  pourrions 
conlinuer  h.  transcrire  et  surcharger  le  n6tre  d'emprunls. 
Quede  pens^es  hardies,  que  de  v ties  originates  nepromet 
pas  effectivtment  une  pareille  entire  en  mat ifere?  Quelle 
6pltre  d6dicatoire  offre  des  considerations  aussi  larges  et 
aussi  int£ressantes?  Par  un  grand  bonheur,  l'ouvrage  ne 
fait  point  bonte  h  son  d£but :  demure  ce  porlail  s'&feve 
un  monument  riche  et  solide.  L  analyse  qui  suit  per- 
mettra  d'en  juger. 

L'artdramatiouene  demandeqn'i  Atre  perfection^. 
II  a  une  6tendue  si  vaste  que  nos  pontes  n'ont  pu  en 
mesurer  toute  la  rirconterence,  ni  en  d^couvrir  toules 
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les  resources.  La  premifere  direction  donn£e  au  th£4tre  ! 

n'&ait  peut-6tre  pas  la  plus  heureuse.  II  reste  a  cr6er  un 

genre  nouveau,  qui  6clipserait  la  lrag£die  et  la  com£die. 

L'art  n  a  pas  encore  atteint  son  zenith,  car  il  n^meut 

quun  petit  nombre  de  spectateurs  et,  ne  sachant  pas 

reproduire  la  vie,  ne  sait  point  £garer  l'&me  dans  les 

magiques  bosquets  de  r illusion. 

L'art  th£4tral*  a  pourtant  des  droits  immenses.  Nul 
autre  ne  peut  exercer  une  action  aussi  vive  sur  la  foule, 
ni  ennoblir  davantage  l'esprit  de  I'homme.  11  entretient, 
il  d£veloppe  toutes  les  faculty  brillantes  et  utiles  que 
nous  avons  recues  de  la  nature.  II  fortifie  nos  bons  sen- 
timents; la  piti6,  la  bienveillance,  l'enthousiasme  et 
l'amour  de  la  verlu  gran  dissent  sous  ses  pluies  fScondes. 
L'&me  transports  dans  une  sphfcre  oil  ne  rfegnent  ni 
Tor,  ni  la  violence,  ni  la  duplicity,  ni  la  routine,  gofttfi 
Tintime  plaisir  de  voir  les  choses  jug£es  selon  leur  es- 
sence et  non  point  selon  de  niaises  conventions.  Le  spec* 
tateur  vit  quelques  instants  d'une  mani&re  conforme  aux 
lois  du  bon  sens  et  de  la  morale ;  ses  coupables  pen- 
chants se  blottissent  au  fond  de  son  cceur  et  laissent 
triompher  les  g£n£reuses  sympathies. 

Mais  cet  effet  si  desirable,  ce  ne  sont  point  des  maxi- 
mes  et  des  amplifications  qui  pouvent  le  prod ui re.  Eloi- 
gne-toi,  pile  moraliste  !  emporte  ton  gros  livre  et  ton 
bonnet  doctoral;  tes  demonstrations,  quelque  habilement 
faites  qu'on  les  suppose,  n'obtiendraient  ici  aucnn 
succes.  II  ne  s'agit  pas  pour  le  moment  de  convaincre  la 
raison,  mais  de  toucher  Time.  II  faut  la  lancer,  sur  un 
cheval  fougueux,  dans  le  raondeh6roIque,  h  traverstous 
les  orages  de  la  passion. 
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Comment  le  pofete  remplira-t-il  cette  glorieuse  t&che  ? 
Suivra-t-il  le  chemin  battu?  Fouillera-t-il  encore  les 
tombeaux  des  roisf  Inondera4-il  la  scfenede  dues,  de 
princes,  de  marquis  t  As  su  foment  non.  Ii  ne  bornera  pas 
ainsi  son  champ  de  course.  II  promfenera  ses  regards  sur 
1'univers  et  le  rlflechira  tout  en  tier  dans  son  ceuvre. 
Aucune  espfece  d'individus  n  en  sera  bapuie.  A  jo  u  tons 
qu'il  peiadra  plut&t  ies  moeure  modimes  que  les  moeurs 
antiques.  II  £crira  un  drame  au  lieu  de  composer  une 
trag^die. 

Les  auteurs  de  la  Gvhee  puisaient  k  la  source  anim6e 
de  l'histoire  contemporaine.  L'art  dans  leurs  mains  &ait 
comme  un  ordonnateur  des  fetes  nationales.  Leurs  dieux, 
leurs  grands  horames,  leurs  souvenirs,  leurs  id£es,  leurs 
coutumes,  servaient  de  mature  aux  pofemes.  Les  ombres 
ties  morts  ne  chassaient  pas  les  vivants  du  th£&tre. 

En  croyant  suivre  les  Grecs,  nous  avons  r^ellement 
perdu  leur  trace.  Nous  avons  oubli6  les  toits  de  nos 
aleux  pour  des  demeures  &rangfcres.  Copier  des  bommes 
libres,  c'ltait  nous  asservir.  Outre  le  manque  d'int6r£t 
national  et  de  v&it6,  notre  scfcne  a  d'ailleurs  de  graves 
d£fauts.  La  distinction  des  pifeces  en  tragiques  et  co- 
miques  n  est  pas  sans  inconv^nients.  La  trag^die  cher- 
chant  F  Amotion  et  le  s^rieux  perpftuels,  denature,  exa- 
gfcre  et  calomnie  T humanity.  Kile  donne  aux  rois  une 
grandeur  chimerique,  au  dialogue  un  air  fastueux ;  elle 
entoure  les  plus  simples  actions  d'une  pompe  inoppor- 
tune. Dans  son  desir  d'exciter  la  terreur  et  la  compas- 
sion, elle  invente  des  forfaits  impossibles.  Les  maximes 
qu'elle  y  joint  ne  s'adaptent  pas  mieux  aux  conditions 
de  la  r&dit£ ;  elles  grandissent  outre  mesure  les  puis- 
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sants  du  monde,  elles  abaissent  le  faible  au-d&ssous  du 
niveau  oil  doit  le  maixrtenfr  la  justice. 

La  com&lie  tombe  dans  un  excfes  contraire.  Se  pro*- 
|Kisafnt  toujours  de  faire  rire  le  spectateur,  elle  enlaidit 
•borriblement  ses  person  nages.  EUe  cr6e  des  tnofistres  de 
scfttiae,  d'ignorance  et  de  bassesse,  comme  son  Imule 
des  h6ros  de  d^vouement  et  des  prodiges  d'astuce.  EUe 
s'^gare  dans  un  autre  sentier,  mais  n'anive  pas  moibs 
que  la  trag&lie  an  faux  et  k  I'invraisemblable.  Entraln& 
par  la  pente  qu'elle  suit,  elle  bafoue  d'ailleurs  des  hom<- 
mes  et  des  choses  dignes  de  respect.  6a  constitution  d£- 
fectueuse  la  pousse  au  mal. 

La  trag£die  et  la  com^die  pfechent  de  plus  par  un  autre 
endroit.  Elles  disposent  toute  une  pifece  an  profit  d'un 
seul  oaractfere.  II  a  dfes  lors  une  infleiible  roideur ;  il  est 
po3<$  \k  comme  le  Destin.  Sa  force  op&re  aussi  aveu- 
gtement,  aussi  fatalement  que  celle  des  machines.  Ce 
violent  moteur  annule  le  teste  des  personnages.  lis  out 
1'air  de  ces  uufies  qui  flottent  autour  du  soleil  couchant, 
lui  doivent  leur  existence  et  n6  brillent  que  de  sa  lu- 
mi&re. 

1^  drame  3vite  Ces  fauteS.  II  peint  les  hotnmes  tela 
qu'iis  se  montrent,  c'est-k-dire,  unissant  le  bien  el  le 
mal,  Fenergie  et  la  faiblesse,  la  grandeur  et  la  sottise. 
Les  nuances  des  vertus  et  des  vices  sont  infinies.  L6 
tn&ne  principe,  qvli  enfante  le  sublime  dahs  une  occa- 
sion, produit  le  ridicule  dans  une  autre.  Cortibien  d'in- 
vidus  n'ont-ils  pas  6t6  tour  k  toUr  doux  et  cruels,  lAches 
et  vaillants,  plats  et  hautains,  d6vou6s  et  injustes?  Le 
vieillard  ne  se  conduiUil  point  parfois  en jeune  homme, 
le  jeune  homme  en  vieillard?  Singulier  melange  que 


J80  TEWTATiVE 

notre  nature  1  Le  bien  y  germe  dans  un  sol  empoisonn£; 
le  crime  y  d£ploie  sa  lugubre  fleur  sur  une  tige  hdnie 
du  ciel. 

Avec  le  drame,  un  caractfere  unique  ne  decide  pas 
toute  Taction ;  elle  nalt  des  efforts  el  du  jeu  de  la  vie. 
Plus  de  personnage  auquel  onimmole  lesautres.Chaque 
individu  a  sa  place  et  son  prix.  L'auteur  n'ex£cute  point 
un  portrait,  mais  un  tableau  d' ensemble.  11  n'y  a  pas  Ik 
de  h£ros  factice,  auquel  on  attribue  rigoureusement  tous 
les  d£fauts  ou  toutes  les  vertus  de  Fespfcce.  On  cherche 
la  mesure  et  la  vraisemblance,  on  retrace  l'ordinaire 
aspect  des  chores. 

Dfes  qu  on  se  trouve  ainsi  plac£  au  juste  point  de  vue, 
les  erreurs  de  la  critique  se  dissipent  d'elles  m£mes, 
comme  les  hallucinations  produites  par  les  brouillards 
de  la  nuit,  quand  le  soleil  monte  a  1* orient.  Le  vieil  art 
dramatique  ne  s'occupait  ni  des  lieux,  ni  des  moeurs,  ni 
des  croyances,  ni  des  traditions ;  il  taillait  tous  les  hom- 
ines sur  le  intone  modfele.  Le  drame  ne  pourra  n<*gliger 
ces  &£ments  po6tiques ;  sans  leur  secours,  point  de 
vraisemblance,  point  de  precision ;  des  tableaux  vagues 
qui  ne  s'accorderont  jamais  avec  sa  nature. 

Les  Hens  funestes  dont  on  avait  garrotte  Tart  se  brisent 
aussi,  comme  k  l'approche  d'un  talisman.  Plus  de  ces 
lois  qui  gfinent  sans  raison  la  march e  du  poMe.  Les 
unites  de  temps  et  de  lieu  cesscnt  d'etre  obligatoires ; 
elles  n  Vnfimtent  presque  toujoursque  des  monstruositfs. 
Pour  que  les  6v6nements  puisser.t  ttnir  dans  ce  coflre 
£troit,  le  dramaturge  les  brise,  les  tord.  Its  disloque  et 
leur  enlfcve  jusqu'a  I'afparence  de  la  vie.  C'liaicnt  de 
forts  athlMes,  qui  d<kidaitnt  par  leurs  combats  le  sort 
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des  royaumes ;  ce  ne  sont  plus  que  des  corps  en  lam- 
beaux.  L'anteur  ne  gagne  cependant  rien,  absolument 
rien  k  les  traiter  de  la  sorte.  II  ne  gagne  pas  davantage 
k  6tirer,  marteler,  laminer  tous  ses  snjets  au  point  de 
leur  faire  remplir  cinq  actes.  S'il  se  laissait  guider  par 
la  matifere,  il  en  composerait  deux,  trois,  quatre  ou  six, 
selon  les  d£veloppements  qu'elle  exigerait. 

L'&ude  exclusive  et  limitation  de  l'antiquit6  lui  por- 
tent un  6gal  prejudice.  L'homme  n'est  pas  chez  nous 
ce  qu'il  6tait  chez  les  Grecs  et  les  Romains.  Le  temps  l'a 
modify ;  d'autres  principes,  d'autres  gouvernements, 
d'autres  lois,  d'autres  coutumes  n'ont  pu  rester  sans 
influence  sur  lui.  Le  pofete  doit  done  plutdt  observer  le 
monde  actuelque  rdder  parmi  les  tombes  palennes.  Le 
meilleur  moyen  de  nous  int£resser  est  de  nous  offrir  des 
individus  quinousressemblent.  Les  discoursd'un  paysan 
6lev6  sous  le  m6me  ciel  que  nous,  captiventmieux  notre 
attention  qu'un  passage  d'Euripide. 

Le  dramaturge  abandonnera  encore  la  vaine  Etiquette 
de  notre  ancien  :h£&lre.  Une  foule  d' expressions  et  de 
details  qui  passent  pour  vulgaires  ne  lui  r^pugneront 
point.  II  ne  fuira  ni  la  hutte  obscure,  ni  le  visage  amai- 
gri  du  pauvre.  C'est  a  ses  c6l6s  surtout  que  marchent  la 
compassion  et  la  terreur.  En  nul  endroit  les  d^crets  du 
sort  n'ont  des  retenlissements  funebres,  comme  dans  les 
valines  indigentes,  ou  1  homme  gagne  malais&nent  par 
son  travail  le  pain  de  chaque  jour.  Quand  l'arbre  meurt, 
c'esl  d'ordinaire  au  pied  qu'il  souffrait ;  de  n;£me,  les 
revolutions  et  les  catastrophes  partent  presque  toujours 
des  basses  classes.  II  faiit  y  descendre,  lorsqu'on  veut 
voir  la  cause  des  grands  fails  politiques.  Lepenseur  qui 
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en  d&ourne  ses  yens,  ne  comprendra  jamais  hi  vie  de 
rhumamti. 

Noussuspeadons  ici  notre  analyse  avant  d'atteindrfe 
iamoitte  du  volume.  II  iSlait  certamement  impossible 
d'avoir,  en  1773,  des  principes  pltss  neufs  et  un  coup 
d'oeil  plus libre.  Mercier,  cocnme  on  la  vu,  traitait  dfes 
lore  lesqoestionsp^rilleuses  qui  ont  agit6  les  esprits  sous 
la  restauration.  II  brille  dans  son  epoqtie  ainsi  qu'une 
haute  montagne  frapp6e  avant  les  autres  des  rayons  da 
goleil.  On  aurait  peut-^tre  mieux  fait  de  lire  et  der&m- 
primer  son  ouvrage  que  de  publier  taut  d^crits  insigni- 
fiants.  Ceux  qui  n'extravaguaient  pas  se  bornaient  k 
r6p6ter  les  mdmes  discours,  k  6noncer  moins  bien  les 
mfcmes  theories.  En  effet,  son  bagage  ne  se  compose  point 
uniquement  des  reflexions  que  j'abr^geais  tout  k  l'heure* 
II  a  pr£ced6  les  chefs  de  l^cole  nouvelle  sur  tous  les 
points  oh  ils  se  sont  portes.  Pour  en  offrir  un  exemple, 
il  parle  de  Shakespeare,  de  Calderon  et  de  Lope  de  V6ga 
comme  des  princes  du  th&ttre  moderne.  II  pense  qu'ils 
doivent  nous  conduire  au  vrai  dans  la  nuit  oil  nous  a 
ploughs  Timitation  grecque.  II  a  lancd  les  premieres 
flfcches  con t re  Boileau  et  Racine ;  non-seulement  il  les 
attaque,  pour  ainsi  dire,  k  chaque  page  de  son  Essai 
sur  le  drame,  mais  il  les  raille  encore  dans  les  notes 
de  son  lh<&tre,  dans  son  Tableau  de  Paris,  dans  ses 
autres  ouvrages  et  dans  une  satire  sp&iale  mise  au  jour 
en  1808.  La  preference  donn^e  k  Corneille  date  delui. 
Lafougue,  la  rudesse,  le  sublime  etlesnalvetds  qui  dis- 
tinguent  l'auteur  de  Cinna,  lui  plaisent  mieux  que  Tart 
soutenu,  F Elegance  et  la  force  discrete  de  son  rival. 
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Jntr£pide  £claireur,  il  met  la  hardiesse  bien  au-dessus  de 
Ja  sagesse.  il  regrette  que  Corneille  se  soit  embarrass^ 
dans  les  liens  de  la  critique  aristot&icienne  et  ait  aug- 
ment^ leur  funeste  puissance  par  son  propre  aveugle- 
ment.  II  bl&me  les  Francais  de  mettre  toujours  le  rai- 
jsonnement  k  la  place  de  Taction ;  leurs  pieces  ont  plutdt 
Tair  de  dialogues  des  morts  que  de  pofemes  dramatiques.  } 
La  globe  de  Malherbe  ne  lui  donne  point  le  change ;  il  . 
montre  sa  sottise,  son  6troitesse.  11  accuse  Jean-Baptiste 
d'avoir  dess6ch6  l'ode.  Que  vous  dirai-je?  Passez  en 
revue  les  idSes  litt^raires  qni  se  sont  fait  jour  depuis 
soixante  ans  et  cherchez-les  ensuite  dans  les  ouvrages  de 
notre  auteur;  soyez  certains  que  vous  les  y  trouverez. 
II  se  rattache  encore  a  notre  sifecle  par  son  opposition 
au  voltairianisme.  II  a  en  horreurl'impi£t£,  l'impudicitl, 
la  frivolity.  Son  Ame  est  pleine  du  sentiment  des  nobles 
choses;  il  aspire  au  divin,  a  l'6ternel.  Ce  passage  le 
prouvera  suffisamment :  a  Tout  ce  qui  porte,  dit-il,  un 
caractfere  de  grandeur, deforce,  d'harmonie,  je  suis  d6- 
cid6  h  le  croire.  Je  crois  en  Dieu,  St  sa  sagesse,  k  sa  bont6, 
au  systfeme  qui  dit  que  tout  est  pour  le  mieux,  parce 
qu'outre  que  la  raison  ne  r£pugne  point  h  ce  systfcme,  il 
n'y  en  a  point  de  plus  vaste,  de  plus  satisfaisant  et  qui 
donne  de  plus  belles  id6es.  Tout  ce  qui  honore,  £lfcve, 
agrandit  la  nature  humaine,  jele  crois ;  tout  ce  qui  l'avi- 
lit,  1'abaisse,  me  trouve  incr£dule.  Et  que  d'a vantages 
attaches  k  la  croyance  de  l'immortalit^  de  l'&me  ?  Je 
con  server ai  mes  pens£es,  nies  affections  qui  me  sont  si 
chores,  mes  faculty  acquises;  je  ne  les  verrai  pas 
s'^teindredans  lanuitdutombeau.  Cette  vien'est  qu'une 
portion  de  T existence  qui  doit  se  d6velopper  en  moi,  Je 
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verrai  la  mort  sans  terreur.  Je  serai  console  de  la  nices- 
sit6  de  ce  moment ;  mes  yeux  se  porteront  au  delh. 
Gomme  ces  id^es  peu  vent  prod uiredes  actions-h£rof  ques ! 
Comrae  elles  peuvent  dans  une  grande  kme  fructifier 
pour  le  bien  de  Tunivers !  Froid  materialist?,  avec  ton 
analyse  et  ta  triste  discussion,  ton  systfeme  dess£chant, 
tu  enlfcves  au  monde  sa  parure  et  sa  beauts,  tu  en  fais 
une  prison  t£n£breuse  oh  ne  rfcgnent  plus  que  la  des- 
truction et  la  douleur. » 

Ce  n'est  pas  tout.  En  1773,  Mercier  parlait  avec 
complaisance  de  la  literature  allemande ;  il  devinait  sa 
gloire  prochaine,  saf<$condit6,sonoriginalite.  En  1802, 
ilpubliaitdansnotrelangue  la  Jeanne  (TArcde  Schiller, 
et  plusieurs  creations  germaniques.  II  est  done,  sous  ce 
rapport,  le  pr&urseur  deM"*  de  Siagl  (1).  En  1801,  le 
/premier  peut-Mre  chez  nous,  il  tSmoignait  une  vive 
.  admiration  pour  Kant.  La  Harpe,  assoc'ant  le  nom  de  ce 
'  grand  philosophe  a  celui  du  mystique  Swederborg,  les 
nomrnait  alors  conjointement  Yopprobre  de  Ve*iirit  hu» 
moin.  Plus  sagaee  et  pluspenseur  que  lui,  Mercier  refute 
Locke,  mallraite  Condillac,  puis  vante  la  Critique  de  la 
raison  pure.  II  met  k  nu  la  faiblesse  du  sensualisme  et 
Faccuse  de  ne  pouvoir  rien  expliquer.  C'est  une  autre 
direction  qu'il  faut  prendre.  Merrier,  comme  Kant,  s'at- 
taclieaux  principes  inu6s.Descartes,Leibnilz,Wollastouf 
le  philosophe  de  Koenigsberg,  lui  paraissent  plus  clairs, 
plus  satisl'aisants  que  les  mat£rialistes.  On  doit  doncle 
regarder  aussi  comme  l'annonciateur  de  M.  Cousin. 


(1)  II  faut  lui  adjoindre  sous  ce  rapport  les  hommes  que  nous  cilons  plus 
has,  rlanilc  chapitre  treizietnede  ce  premier  Uvie. 
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Ce  n'est  pas  tout  encore,  II  a  pr£vu,  pr<?dit,  pr£par6 
les  changements  qui  se  sont  accomplis  daus  notre  langue. 
Elle  lui  semblait  avoir  6x6  saigneeablanc.  Lespuristes, 
en  qu6le  de  r&6gance,  ne  virent  point  qu'ils  appauvris- 
saient  et  minaient  sa  constitution.  Kile  perditde  la  sorte 
beaucoup  de  son  ancienne  vigueur  et  presque  toutes  ses 
franchises,  a  On  parle  de  Fimportance  d  un  bondidion- 
naire  :  la  premiere  chose  serait  de  ne  pas  le  confier  k 
une  race  d'etouffeurs,  qui  se  metlenl  k  genoux  devant 
quatre  ou  cinq  hommcs  du  sifecle  de  Lonis  XIV,  pour  se 
dispenser,  je  crois,  de  connaltre  et  d'&udier  tous  les 
autres,  et  qui,  cribltSs  des  plus  mis^rables  pr^juges,  fir- 
mant  le  petit  temple  de  leur  idokUrique  admiration,  ne 
savent  point  qu'il  n'y  a  pas  de  perfection  fixe  dans  les 
langues. » 

C'etait  en  1801  que  Merrier  publiait  cos  lignes;  elles 
font  parlie  de  l'introduclion  qui  prdcfede  sa  Ideologic  ou 
Vocabulaire  de  mots  nouveaux,  a  renouveler,  ou  pris 
dans  des  deceptions  nouvelles.  L<e  tilre  mdme  de  Tou- 
vrage  indique  son  but;  mais  ce  qu'il  n'indique  point, 
e'est  la  sagacity  des  choix  fails  par  l'auteur.  Un  grand 
nombre,  que  dis-je !  le  plus  grand  nombre  des  termes 
qu'il  proposait  alors  d'employer,  et  que  les  hommes 
sages  repoussaient  avec  dedain,  ont  aujourd'hui  leur 
place  a  cot6  des  mots  illustres.  Nous  avons  march£  si 
vite  depuis  ce  temps,  qu  on  est  surpris  k  chaque  page  de 
lui  voir  annoncer  comme  une  hardiesse  telle  ou  telle 
facon  de  dire  main  tenant  consacr6e.  On  mesure  ainsi 
tout  Tespace  que  nous  avons  franchi,  sans  en  garder  le 
souvenir.  Une  foule  de  vieux  mots,  entre  aulres,  que 
Meroier  declare  bons  k  re  prendre,  ont  actuellement  droit 
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de  bourgeoisie  etsemblent  toujours  Tavoir  eu.  La  plu- 
part  da  tent  du  seizifeme  sifccle.  L'auteur  de  la  Keologie 
avait  effectivement  pour  cette  £poque  une  predilection 
marquee  #r  it  en  trouvait  la  langue  plus  riche,  plus 
bardie,  plus  graeieuse  et  plus  maniable.  U  soutenait 
m£me  «  qu'il  y  avait  eu  plus  de  g^nie  en  France  dans  le 
seiaifcme  sifcele  que  du  temps  de  Louis  XIV.  >r  Cette  opi- 
nion aaussi  trou v£ des^chos, seulement on  r.aamplifi6e 
jusqu'ci  Tabsurde. 

N'omettons  pas  un  dernier  trait.  Dans  un  petit  roitiail 
intitule  :  Histoire  du  poele  herben%  not  re  auteur  a  peint 
avec  un  enthousiasrae  et  une  finesse  surprenante  la 
grandeur,  la  misfere  et  les  ridicules  du  g£nie.  C'est  im 
excellent  tableau.  On  passe  de  1' admiration  k  la  piti£, 
de  la  piti6  au  sourire.  Nul  bomme  n  avait  peut-6tre  alors 
de  l'artiste  une  id£e  plus  haute  et  plus  juste  a  la  fois. 
La  Melromanie,  pifcce  fausse,  glaciate,  ennuyeuse,  sans 
action  et  compl&ement  indigne  de  sa  renomm6e,  ne  sou- 
tiendrait  pas  une  minute  le  parallfele  avec  ce  petit  chef- 
d'oeuvre.  Lk  se  trouvent  les  premieres  plaintes  contre 
l'injustice  du  sort,  contre  la  ddmence  et  la  cruaut6  des 
hommes,  qui  infligent  h  la  superiority  de  F esprit  des1 
cMtiments  plus  durs  qu'au  crime  et  k  la  basses  se.  Des 
voix  eioquentes  ont  depuis  soutcnu  cette  noble  cause ;  il 
faudra  la  plaider  bien  longtemps  pour  que  le  mal  s'af- 
faiblisse ;  mais,  dans  tous  les  cas,  l'honneur  de  Initia- 
tive appartient  encore  ici  au  brave  et  intelligent 
Mercier. 

Ces deux  titres quejeluidonne,  il  ne  les*  a pas  moins 
m6rit6s  Tun  que  l1  autre.  On  ne  l'a  jamais  vu,pour  aucun 
motif,  renier  ses  principes.  La  haine  de  la  critique,  la 
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matveillance  des  auteurs,  les  distractions  de  la  foule  ne 
Font  pasemp6ch6  de  suivre  sa  route.  II  a  eu  la  perse- 
verance du  ginie  et  la  bravoure  des  Ames  fortes.  Stir 
d'avoir  raison,  il  a  maintenu  ses  theories  jnsqu'au  der- 
nier soupir.  «  La  nation  entifcre,  s'£criait-il,  la  nation 
entire  sera  mon  juge,  mais  dans  le  temps ;  je  prfterai 
peu  Toreille  h  la  g6n6ration  aetuelle  des  litterateurs, 
parce  qu'elle  n'est  pour  moi  qu'un  parterre  qui  doit  se 
renouveler  demain,  L'homme  qui  pense  et  qui  sent  ses 
forces  n?6erit  pas  pour  un  seul  parterre.  » 

Deplorable  sort  des  6crivains !  la  nation  ne  l'a  pas 
jug6,  elle  l'a  oubli6.  De  son  vivant,  il  passait  pour  un 
esprit  bizarre  et  sans  justesse ;  aprfes  sa  mort,  nul  ne 
garda  son  souvenir.  La  tombe  d^vora  ses  glorieuses  es- 
p&ances  comme  sa  fr^le  d£pouille.  Maintenant  unenuit 
profonde  l'environne*  et  pas  un  regard  nese  tourne  vers 
son  oeuvre.  Ses  id6es  ont  oependant  fait  leur  chemin  ; 
elles  out  pris  possession  du  monde  litt&raire ;  bien  des' 
auteurs  sont  devenus  fameux,  rien  que  pour  les  avoir 
£pousles.  Mais  tandis  que  ces  nobles  filles  conqu6raient 
les  hommages,  on  ne  pensait  point  k  leur  pfcre,  et 
ses  gendres  m6me  le  reniaient.  Chacun  deleurs  triom- 
phes&ait  pour  lui  une  d6faite.  Plusils  s'environnaient 
de  lumifere*  plus ils  jptaientid  ombre  sur son. front. 

C'est  qu'il  a  eu  le  malheur  d'apercevoir  et  dfe  procla- 
mer  trop  t6t  la  v4rit6.  Deux  sortes  d'hommes  concou- 
rent  incessamment  h  changer  la  face  de  la  terre.  Les 
uns,  venus  dans  une  heure  propice,  &ioncent  tout  haut 
ce  que  la  majority  se  dit  tout  bas.  lis  sont  le  clairon 
d'appel  qui  fait  sortir,  k  mesure  qu'il  passe,  un  combat- 
tantdecbaquelogis.  Leurs  discours  £branlent  le  monde; 
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un  sinislre  £clat  les  environne,  pareil  k  ces  lueurs  san- 
glantes  dont  le  jour,  prfes  de  finir,  colore  les  nudes  ora- 
geuses.  Us  formeul  la  classe  des  r6volulionn«aires.  Ayant 
an  plus  sur  la  foule  quelqucs  pas  d'avance,  ils  lui  servent 
naturellement  de  chefs.  Maisil  en  est  d'autres  moins  for- 
tunes, quoique  plus  originaux, qui  prlrfedent  l'huinanitl 
k  une  si  grande  distance,  que  la  multitude  ne  les  voit 
point.  Quelques  songeurs  perspicaces  les  suivent  seuls 
du  regard  dans  le  cr£puscule  de  l'orient.  Peu  k  peu,  ils 
s'acheminent  sur  leurs  pas,  indiquanlla  route  a  de  nou- 
veaux  adeptes.  Ces  genies  hfcifssont  les  piecurseurs.  La 
plupart  \ivent  et  pchissent  Imneniablcinent.  Ik  defri- 
chent  an  milieu  des  larmes  le  terrain  oil  moissonncnt 
leurs  heritiers  Luther  !ondeTEglise  pioteslante,  mais 
Abuilard  et  Wiclef  tralnent  leur  existence  de  malheur  en 
malheur;  Savonarole  et  J  J  an  Huss  rendent  dans  les 
flammes  leur  esprit  audacieux.  Les  hautes  intelligences 
ressemblent  k  ces  dcueils  surmontds  d'un  phare,  qui 
recoivcnt  le  premier  choc  des  vagues  et  lnttent  contre 
les  premiers  efforts  de  la  temp6te :  ils  brillent  au  loin 
comme  de  hardies  senlinelles,  mais  des  flots  t£n6breux 
les  s£parent  du  continent,  et  leur  situation  in&ne  en 
iloigne  les  hommes. 

Mercier  ne  fut  pourtant  pas  un  gdnie  dans  toute  la 
force  du  terme.  II  lui  manquait  une  chose  essentielle 
pour  avoir  droit  k  ce  litre.  Comme  penseur,  il  ne  sut 
point  se  cr6er  une  forme  philosophique ;  comme  6cri- 
vain,  une  forme  littdraire.  II  expose  clairement  ses  opi- 
nions, mais  ne  leur  donne  pas  celte  profondeur,  cet  en- 
chatuement,  qui  doublent  Timportance  d'un  systfcme 
quelconque  et  immorlalisent  l'ouvrage  oti  il  s'6paiiouit. 


Son  style  n'a  point  de  caractfcre  :  il  associe  maladroite- 
ment  les  mots  et  interrompt  une  m£taphore  par  une  m6- 
taphore  qui  ne  s'acrorde  point  avoc  la  premiere*  Dans  ses 
drames,  dont  le  plan  est  en  gln£ral  bien  congu  it  la 
mat i fere  bien  choisie,  son  expression  flotte  toujonrs  entre  t 
les  vieilles  routines  et  une  assez  gauche  innovation.  II 
y  a  aussi  trop  de  morale  :  une  pifcce  n'est  pas  un  cat£~ 
chisme.  Faute  de  ponvoir  donner  k  sa  pens£e  le  mou* 
vement,  la  grice,  rintfrftt  de  la  vie,  Mercier  la  pr£che 
et  la  d£mon<re.  En  exaltant  la  justice,  la  douceur,  la 
vertn.  il  oublie  les  lois  de  Tart.  Une  vieille  ballade  rnp- 
portequ'au  mom  »nto?i  les  esprits  criminels  se  r£vnltfe- 
rent,  Dieu  s'occupait  h  meitra  an  jour  une  nouvelle 
classe  de  pures  essences.  Indian 6  de  cjtte  folle  tenta- 
tive, il  susp  indit  son  labaur.  Les  an^es  h  demi  formes 
tombferent  dans  le  vide.  Mais  l'frernel  ne  les  avait  pas 
tires  en  vain  du  n£ant;  comm j  ils  poss&laient  une  moiti£ 
d'existon  e,  ils  v£curent  d'une  vie  incertaine  et  plus 
triste  que  la  mirt.  Q 101  qu'ils  fissent,  ils  ne  pouvaient 
pr^ciser  leur  (Mre  et  se  d^coavrir  une  place  au  milieu  de 
la  cr&iiion  :  ils  fluttent  done  sans  repos  h  travers  Tim* 
men  si  t^.  Values  com  me  les  songes  de  la  nnit,  ce  sont 
enx  qui  nous  apparaissent  dans  les  nues.  qui  chantent 
dans  les  fontaines,  sonpirenl  dans  le  vent  du  soir  et  rem- 
plissent  les  l&ifcbres  de  fani6mes  ind£cis.  fiternellement 
exiles  d  une  patrie  ficlive,  ils  cberrhent  un  inconnu 
qu'ils  ne  sauraient  trouver.  Tel  est  un  peu,  a  mon  sens, 
l'auteur  dont  nous  parlons.  II  ne  sut  jamais  revfttir  une 
forme  d6termin6e  ;  son  esprit  erra  toujours  sur  les  con- 
fins  du  style  et  dans  les  brumes  de  Timpuissance  plas- 
tique. 

To-r  i.  « 


CHAPITRE  Xn. 


Iaflumice  de  Buffon.  —  Amour  deJ can  Jarques  Rousseau  pour  la  nature.— 
Ses  analvse- inlimes;  absurdity  de  sa  liaiue  i  outre  la  littei ature.  —  Iter- 
n.if'lin  ilc  Sain  I-  Pierre;  tendances  gcuerali's  de  son  esprit. —  Ses  Eludes 
<le  la  fuilitre  n'obtiennent  d'almrd  auniu  surer?  —  On  nc  les  a  pas  com- 
prises depuis.  -  Cites  'orment,  avec  Irs  Harmonies  une  esilid  iqne  da 
la  n.tture  el  du  sentiment.  -  Nouveaule"  drs  apei  $us  qu'elles  reufermont. 
—  L'auleur  obranle  a  son  insu  tout  le  vieux  svsicine  lilteraire.  —  Son 
influence  sur  Chateaubriand.  —  Sim  litu-le*  de  l'auleur  des  Marl  jrsy 
de  Jean -Jarques  el  do  Be  nardin.  Litres  tin  temps.  —  Corrospon- 
danco  de  Thomas  et  deDuci*.  —  I0e'si«  descriptive  :  Dtlille,  Rouclic r, 
Saint  Lami,ert. 

Ce  don  cT^crire,  ce  falent  de  la  parole,  qui  manqua 
toujonrs  h  Mercier,  distiugua  Irois  hommes  sup£riei.rs 
dont  Taction  fut  bien  plus  vive  que  la  si^nne.  Des  effets, 
des  sentiments  jusqif  alors  bannis  de  Tart,  y  prirenl  enfin 
avec  eux  la  place  qu'ils  m£ritaient.  Trois  sources  de 
po£sie  jaillirent  sitnultan^ment  du  rocher  :  Baffon  inl<5- 
ressait  k  la  nature  en  elle-mftine ;  Bcrnardin  chercliait 
les  rapports  de  cette  nature  avec  les  besoins,  les  affec- 
tions, la  destin£e  de  l'homrae  ;  Rousseau  monlrail  dans 
Time  des  perspectives  iufinies  dont  on  ne  soupgonnait 
pas  l'exislence. 

Le  ch&telain  de  Montbard  ( 1 ) ,  sans  le  douter  du  travail 

(4)  Dcuieurc  de  Buflbn. 
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qu'il  op£rait  feorfeteimmt,  Sbranlait  la  masitf6  da&ique; 
ondSliifiiit  avaal  lui  les  simples  b3aut&  dela  eam- 
pagne.  L'auteur  da  Lwrin  n'y  voyait  qn'tm  rem£de 
contra  1'alUm  .jiiisseinsnt  de  son  esprit.  Baflbft  eft  parla 
d'un3  manifere  61oquente;  ses  recherche*  sarlfe  globe  fct 
sur  Tinstinctdes  animanx  l'enohalnaient  au  milieu  de  )a 
nature.  Perdu  sous  les  routes  des  hois  qoi  ceignaient  sa 
demeurc,  il  pr&ait  l'oreille  an*  chansons  ded  tribus 
a6riennes  et  distinjuait  dans  la  symphoriie  g£n£rale  Id 
voix  de  chaque  musicien.  La  feaill6e  gafdait  k  son  ap«» 
proche  nn  religieux  silence ;  quelque  caff  grisonnaftt 
pass  ait  entre  les  arbres,  comma  pour  appeler  son  obser- 
vation; dis  Iroupes  de  canards  fcndaient  les  bues  eA 
poussant  leur  cri  sonore,  et  les  vnp3urs  lointainea,  elH 
flamm£es  par  Faiita,  loi  rappulaient  k  temps  oft  ft6tte 
planfete  ne  fonnaitqu'une  masse  br&latite.  On  e&tdit 
que  la  premiere  6poque  dn  monde  &oit  revert  ue ,  qrffe 
toateS  les  creatures  paraissaient  devanl  lui  pour  qu'il 
leur  impost  des  nuns.  Ces   sujets    enrichiredl    son 
style;  ses  descriptions,  k  la  fois  pleines  de  po6sie  gt  de 
r£a)it£,  sembl&rent  produire  la  nature  cfu'elles  d£pei- 
gnaient, 

Buflbn  s'occnpait,  du  reste,  a^sez  pen  des  probl&nei 
lilleraires.  Son  Discours  sur  le  style  renferrne  des  id£e$ 
tellement  generates  qu'elles  trouveraient  place  dans 
toutes  les  theories  possibles,  EUesne  donnent  Tavatitage 
h  aucune  manure;  elles  se  tiennenl  an  dessus  de  la 
region  oti  commence  la  vari£t6  des  syttimes  (1 ) .  L'atrfeu* 


(I )  L'art  d'wrire  dc  Cond iliac  donoe  lieu  aux  mimes  observations;  e'est 
Ik  ce  tjji  uoui  embolic  d'eu  purler. 
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ne  semble  pas  d&irer  qn'on  appnrte  la  moindre  modifi- 
cation aux  lois  r£j:nanles,  el  de  fait,  il  n'en  avait  nul 
besoin.  Ilexplorait  un  sol  enlifcrement  libre,  oil  ne  s'<*le- 
vaient  point  de  barrifcres;  il  se  montrait  pofele  dans  le 
domaine  de  la«scicnrc,  ei  la  i  ritique  n'avait  point  pouss6 
jusque-14  ses  lignes  de  douanes. 

Mohia  occnpe  de  la  nature,  Jean-Jacques  nela  voyait 
ponrtant  pis  sans  enlhonsiasme.  11  reprrtail  sur  les 
fleurs,  sur  les  bois,  snr  les  collines,  nne  sympalhie  brrt- 
lantequeles  homines  n  avail  nl  point  ampk'e.  Dans  la 
solitude  amfre  de  son  genie,  dans  la  prolbnde  trislesse 
deson  apur,  il  n'avait  d'afleclueux  rapporls  qu'avec  les 
muets  enfanls  dn  Trta-Haut.  L'ne  hranche  de  thvm  fan- 
vage,  nn  nid  d'£i°urenil  h  la  '  ime  d'un  fn>ne,  la  di^ilale 
grimpteau  bord  des  rocbesrinteressaienf  plus  vivement 
que  les  protestations  et  la  fragile  auiitic5  de  ses  scmbla- 
^les.  Mais,  comme  le  philosophe  dominait  en  ]ni,  sa 
penstfe  le  ramenait  loujonrs  vers  eux.  La  degradation 
generate  f  accablait  d'une  po&ique  douleur ;  la  soii^ltS 
lui  paraissait  un  goaffre,  et  il  s3d£vouait  aux  dieux  in- 
fernaux  dans  Tespoir  de  U  comhler.  Reveiir  dune  se- 
duisante  lumi6re  les  prinoipes  kernels,  ensei^ner  ft  la 
fonle  le3  lois  du  juste  et  du  bon,  chercher  les  bases  pri- 
mitives dj  Torganisation  politique,  voila  le*  raps  majcs- 
tueux  surlesquelsildirig^ait  son  navire.  II  peunait  les 
tourments  qu  engendre  un  insatiable  amour  de  1'idcal,  la 
r£volte  effrentSe  des  passions  m'contentes,  Thumeur 
sombre  oft  jette  Taspect  da  mal  universal.  Tandis  que 
Buffon  et  Tauteur  dis  [Linnviies  rdvdlaijnt  le  monde 
exlerne,il  d^scendait  nne  lampj  dans  l'ablme  du  nuade 
int£rieur.  11  y  faisait  eat  re  voir  des  champs  d£sol£s, 
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d'dpres  solitudes  et  aussi,  par  moments,  de  frais  bo* 
cages,  de  voluptueux  et  Hants  tableaux. 

Ses  idles  lit terai  res  n'avaient  pas  la  m£me  importance 
que  ses  oeuvres  plastiques  et  ses  considerations  morales. 
Land  dans  un  absnrde  paradoxe,  ennemi  des  arts,  des 
sciences,  du  travail  intellectuel,  il  ne  pouvait  gufcre  ana- 
lyser d'une  manifere  neuve  et  plnltrante  l'essence  de  la 
poesie.  S'il  est  rare  que  Fan  comprenne  les  c hoses  dont 
on  ne  s'occupe  point  avec  amour,  h  plus  forte  raison  n'en 
dleouvre-t-ou  pas  les  lois  inlimes,  les  aspects  ignores. 
Jean- Jacques,  s'emportant  contre  la  liltlrature,  m'a  Tair 
d'un  homme  placl  an  milieu  d'une  barque  oh  l'cau  fait 
irruption  de  toutes  parts.  Ne  voulant  point  sombrer,  il 
s'epuise  h  vidiT  Tesquif.  Le  plus  grand  resullat  qu'il 
oblimne,  e'est  de  se  maintinir  laborieusement  sur  les 
flots.  Loin  d'nvancer,  il  ne  pent  garder  sa  position  sans 
de  violents  efforts;  il  n'a  pasm6me  dans  son  immobility 
la  joie  du  repos,  le  loisir  de  Tinactlon.  Tel  est  le  chiti- 
ment  de  ceux  qui  dependent  une  mauvaise  cause  Toute 
leur  adresse  ne  leur  sert  qu'i  ne  point  parailre  alilm's. 
lis  se  fatiguent  sur  place,  tandis  que  les  aulres  labourent 
une  mer  propice  ctgagnent  sense' ment  de  fertiles  rivages. 
Lorsque  noire  auteur,  p:;r  exemple,  inaudit  le  thl&tre  et 
ses  effets,  il  semble  an  premier  coup  d'oeil  entrer  dans 
une  voie  originate,  oil  de  nombreuses  decouvertes  s'of- 
friront  h  lui.  Mais  I'uTeur  n'est  pas  lanouveautl !  11  es- 
saye  d'aneantir  Tart  dramatique,  sans  doute,  et  nul 
n'avait  encore  fait  dYntreprise  pareille,  en  dehors  du 
clergl.  Au  milieu  mfme  de  shs  attaques  nlanmoins,  il 
reproduit  d,s  idees  trfcs  vulgaires ;  iljnge  comme  la 
foule  le  sysleme  alors  en  vogue  et  ne  soupconne  pas  les 
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m&atftftrptiosei  qu'il  doit  subir.  a  Je  crois  pfttiyoir  avan- 
cer,  dit-il,  comme  une  viriii  facile  k  prouver,  que  le 
th£itre  francais  9  aveo  les  difauts  qui  hii  restent,  est 
c.ependant  h  pou  prfes  aussi  parfait  qu'il  peut  l'etre,  soit 
pour  I'agrdtnent,  soil  pour  1' utility.  » 

Beraardin  da  Saint-Pierre  suivait  una  ligne  mitoyenne 
entre  Buffon  et  Jean-Jacques.  Moins  morose  que  Fun, 
plus  libre  que  l'autre  dans  ses  dtudes,  car  il  ne  se  pro- 
posal t  pas  de  constater  un  ordre  de  fails  sp£ciaux,  il 
cherchait  surtout  k  d6couvrir  les  lois  esth&iques  d'oh 
naitla  perpituelle  magnificence  del'univers.  Tantdt  sous 
les  pins  de  la  zone  glaciale,  tant6t  sons  les  bananiers  de 
Tile  de  France,  il  poursuivait  toujours  en  toutes  cboses 
l'babile  pens£e  de  l'artiste  supreme.  Les  secretes  har- 
monies de  la  nature,  voilk  ce  qui  le  charme  et  l'ocrupe; 
il  interroge  les  mers,  les  continents  et  les  fonMs,  les  mon- 
tagnes,  les  oiseaux  et  les  quadruples ;  il  leur  demande 
pourquoi  le  celeste  pofcte  leur  a  donn£  leurs  attributs 
divers.  assign^  telle  ou  telle  place,  les  a  group&s  comme 
nous  les  voyons  et  unis  par  des  liens  sy  in  pat  hi  que  s.  Sa 
phis  vive  douleur  est  de  ne  pas  avoir  assist  aux  delibe- 
rations de  l'fiternel,  quand  sa  face  radieuse  allait  illumi- 
ner  le  chaos  et  son  verbe  organiser  la  matifere.  Toute- 
fois,  les  splendours  externesne  le  ravissenf  pas  unique- 
ment;ily  joint,  il  y  m6lelesbeaut6s  deTuni vers  moral, 
et  cette  union  fertile  produit  plus  tard  un  ehef.d'Geuvre 
incomparable. 

Les  Etudes  de  la  Nature,  pubises  en  1784,  eurent 
le  m£me  genre  de  surcfes  que  tous  les  livres  eniifcre- 
ment  neufs  par  les  id<Ses  ou  par  le  style.  Aucun  6diteur 
nevoulut  les  imprimev;  les  journaux  les  d£chirferent, 
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Les  savants,  les  homines  de  letires  les  accueillirent  avec 
dldain ;  elles  semblaient  mortes  en  naissant.  La  public 
soul  les  trouva  de  son  goftt.  Elles  furent  recherchles, 
admir&s,  vant£es  par  les  lecteurs  ordinaires.  Cefait  qui 
$'e6t  reproduit  pour  Chateaubriand,  pour  Lamartine, 
pour  Victor  Hugo,  pour  la  plupart  des  talents  inventifs, 
demande  explication*  La  masse  des  auteurs  et  a  fortiori 
celledes  Ubraires  secomposent  d'esprits  sans  originality, 
disons  mieux,  sans  activity.  Ce  sont  des  espfeces  de 
cloaques,  oil  s6journent  dans  nne  paix  profonde  tous  les 
lieux  communs  de  l'£poque.  Nul  rayon  de  lu  mi  fere  ines- 
p&vL  nulle  eau  tecondante  ne  s'y  montrent  jamais.  Us 
n'estiment  que  les  oeuvres,  les  principes,  1' execution  de- 
puis  longtemps  consacr^s.  Ce  qui  sort  de  1' usage,  de- 
mandant pour  gtre  compris  un  effort  ^intelligence  dont 
ils  sont  incapab'.es.  n'£veille  en  enx  que  des  sentiments 
de  repulsion  Vrais  sicaires  du  pass6,  ils  menacent  tou- 
jours  le  present  et  Tavenir  Le  public  ne  trempe  point 
dons  ce  complot;  ilcherche  l'emotion,  lmt£r6t;  il  les 
accept e  sous  toutes  les  formes.  Peu  lui  important  r ha- 
bitude et  la  rfcgle ;  il  aime  ce  qui  l'ocxupe  agr&iblement, 
il  dlteste  ce  qui  l'ennuie.  Or,  par  un  effel  bien  naturel 
et  bien  heureux  en  ineme  temps,  les  creations  progres- 
sives l'amusent,  le  passionnent  plus  que  les  autre?.  Les 
id£"S,  les  matiferes  qu'on  y  aborde  touchentde  plus  prfes 
aux  questions  vitales  du  jour.  Chaque  mot  de  Tauteur 
passe  alors  sur  les  Ames  comme  un  coup  de  vent  sur  une 
mer  d6ja  houleuse.  Les  publications  retrogrades,  au 
contraire,  out  pour  base  des  sujets  vieillis,  des  problfemes 
r^  sol  us.  Elles  s'adressenla  la  m^  moire  plut6t  qu'au  sen- 
timent de  l? existence.  Les  premieres  enfantent  des  orages ; 
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celles-ci  font  trembler  avec  peine  quelques  buissons 
arides  sur  des  dunes  escarp&s. 

Non-seulement  les  Etudes  ne  fnrent  point  comprises 
par  les  lettr£s  aa  moment  de  lenr  naissance.  mais  nous 
croyons  po avoir  dire  qn'elles  ne  1'ont  pas  6l&  depuis. 
Voyez,  en  effet,  comment  on  les  juge.  Elles  passent 
pour  des  reveries  scientifiqnes  d'une  valeur  trfcs  incer- 
taine  On  leur  accorde  le  charme  du  style,  mais  on  borne 
]k  leur  m£rite.  Les  savants  ont  mis  le  syst&me  des  ma- 
rges k  l'index  et  tout  I'ouvrage  a  soufferl  de  leur  pros- 
cription. Ce  n'est  pourtant  pas  un  livre  de  physique. 
Loin  de  marcher  sous  la  bannifere  des  sciences  naturelles 
et  de  vouloir  dtendre  leur  domaine,  Bernardin  se  montre 
leur  ennemi  le  plus  acharn£  II  trouve  qn'elles  nons  d6- 
guisent  et  nous  cachent  la  nature;  les  m&hodes.  les 
systitmes,  au  lieu  d'aider  riatelli^ence,  lui  paraissent 
laconduiretout  droit  k  Terreur.  Dans  sahaine  pour  eux, 
il  ne  voit  point  qu'il  s'e^are  lui-m&m3  plus  q  13  ne  i'ont 
jamais  fait  ni  les  chimisles,  ni  les  tnt;iuiste3.  II  voudrait 
empteher  Tesprit  humain  d'6tablir  des  distinctions,  des 
classifications,  comme  si  ce  n'etaient  pas  \k  les  instru- 
ments n£cessaires  de  la  pensle !  11  va  m£me  jusqu'& 
expriiner  le  voeu  qu'on  abandonne  la  recherche  des 
causes  efficients !  «  C'est  pour  notre  bonheur,  dit-il, 
que  la  nature  nous  a  cach£  les  lois  de  sa  toute-puis- 
sauce.  Comment  des  glres  aussi  faibles  que  nons  en 
pourraient-ils  embrasser  l'&endne  infinie?  Mais  elle  en 
a  mis  k  notrq  port£e  qu'il  &ait  plus  facile  et  pins  doux 
de  connaltre  :  ce  sont  celles  qui  £manent  de  sa  bont£  » ( 1 ) . 

0)  Voici  aa  antra  passage  non  moios  explicit :  «Noqs  atoos  beau  fairt, 
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Jugeant  done  chimfrique  l'espoir  de  d6couvrir  F es- 
sence des  objeis  et  les  principes  dont  ils  dependent,  il 
conseille  aux  horn  me  s  s£rieux  d'attacher  exclusivement 
leurs  regards  sur  les  causes  finales  et  les  causes  estWti- 
ques.  Avec  elles,  selon  lui,  on  peut  rendre  compte  de 
tous  les  phlnomfenes.  C'est  une  erreur  palpable.  S  il  est 
hors  dedoute  qu'une  pens6eprovidentielle,  qu'un  senti- 
ment divin  de  I'harmonieet  de  la  beauts  se  manifestent 
dans  l'ordre  g6n£ral  de  l'nnivers  et  dans  la  structure  des 
diff&ents  Aires,  Ton  aurait  tort  d'en  conclure  que  les 
penseurs  doivent  s'orcuper  uniquement  de  la  fin  des 
choses  et  du  goftt  exquis  de  leur  disposition.  Les  lois 
qui  les  r£gissent  n'ont  certes  pas  moins  d'i importance. 
II  est  bon  de  chercher  les  raisons  dernifcres.  mais  la 
nature  des  agents  demande  aussi  h  dtre  observe,  con- 
nue,  expliqu^e.  Voila  le  vrai  but  des  sciences  physi- 
ques ;  les  autres  ne  peuvent  gufere  passer  que  pour  des 
sciences  morales. 

II  faut  done  prendre  les  Etudes  et  leur  complement  les 
Harmonies  de  la  nature,  comme  deux  ouvrages  de  phi- 
losophie  et  de  critique.  Examines  h  ce  point  de  vue,  ils 
gagnent  aulant  qu'ils  perdaii  nt  de  l'aulre  c6i6.  On  y 
trouve  unet61£ologie  et  une  estMtique  de  la  nature,  di- 
gnes  de  la  plus  grande  attention ;  des  remarques  tout  k 
fait  neuves  sur  le  coeur  hun.ain  et  sur  des  sentiments 
po£tiques,  dont  les  leltres  franraises  avaicnt  jusqu'alors 
ignor<5  I'existence  et  le  pouvoir. 
Si  loin  que  parvienne  le  matfrialisme  d'une  £poque, 

nous  mi  pouvons  »  isir  dans  la  native  que  des  rlsultals  ct  des  harmonies  ; 
parlout  les  premiers  priucipes  uqus  gthappcut.  *> 
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si  loin  qu'un  peuple  dascende  les  pentes  mries  de  la  cor- 
t uption,  jamais  le*  nobles  id£es,  jamnis  les  grands  prin- 
cipal ae  restent  sans  d£fenseurs.  Au  milieu  des  cris  de 
joie,  des  chants  obscfenes,  da  tumulte  des  banquets,  r&- 
sonnent  toujours  daust  feres  avertissements.  Aucun  spec- 
taieur  ne  prendrait  la  parole,  que  la  loi  morale  ne  serait 
point  abandonee  k  elle-m£me  ;  un  convive  pensif  se  Ife- 
verait  pour  tancer  la  d£bauche.  Le  iviii*  sifccle  ne  fut 
point  privtf  de  ces  enseignements.  L'irr&igion  se  glissait 
dans  tous  led  coeurs;  Swift,  Goethe,  Voltaire,  Diderot 
citaient  la  Providence  k  lenr  tribunal  et  lui  demandaient 
compte  de  i'absqrde  manifere  dont  elle  a  organist  le 
tnonde.  Le  vice  inondait  l'Europe ;  pi&6,  bienveillance, 
gratitude  envers  le  Createur  semblaient  disparattre  k  ja- 
mais sous  ses  fiots  st^riles.  Elles  ne  couraient  pas  de 
danger  n6anmoins.  Bolingbroke,  Shaftesbury,  Pope, 
Haller,  Kant,  Schiller,  Rousseau,  Bjrnardin  de  Saint- 
Pierre,  tous  optimistes  confiants,  tous  moralistes  scru- 
puleux,  tous  daisies  r£solus,  prirent  le  parti  du  ciel  et 
de  Ykme  contre  la  terre  et  les  sens.  lis  n'6taient  pas 
Chretiens,  mais  defendaient  les  maximes,  les  tendances 
sur  lesquelle's  s'appuient  les  religions.  lis  b&lissaient  une 
imprenable  tour,  a&n  d'y  met t re  k  I'abri  le  grand  tr£sor 
de  r humanity. 

Bernardin  ne  voit  en  consequence  dans  la  nature  que 
d  fl  t&ncignages  d'amour,  de  radieux  tableaux  ou  de  d£- 
licates  merveilles  11  analyse  cette  pompe  charitable  et 
en  formula  le  systfeme.  Aprfej  avoir  consid£r£  1'harmonie 
generate  du  globe,  aprfes  avoir  fait  ressortir  les  plans  de 
la  sagesse  et  de  la  bont6  divines,  sa  rare  intelligence 
descend  k  l'dtude  des  lois  sp£ciales  qui  produisent  ce 
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vaste  accord,  II  pentait  bien  qu'il  entrait  dans  une  sphere 
ignore  de  ses  compatriotes.  a  J'entreprends ,  dit-il, 
d'ouvrir  une  carrifcre  pouvejle.  Je  ne  me  flatte  pas  d'avoir 
p£n£tr£  fort  avant ;  mais  les  mal^rian*  iroparfaitg  qu$ 
j'en  ai  Ur£s  pourront  servir  un  jour,  k  dp?  homq^s  plus 
habiles  et  plus  heureux,  k  Clever  k  la  nature  up  temple 
plus  digne  d'elle,  »  II  expose  alors  ce  qu'il  eptend  par 
les  lois  de  convenance,  d'ordre  et  d'harmopie ;  le?  regies 
esth&iques  des  couleprs,  des  formes,  des  mouyepienls 
appellent  epsuite  ses  regards ;  de  1&,  il  papse  au*  com 
sopnances,  k  la  progression,  aux  contrastes,  apx  coot 
certs,  et  applique  ses  remarques  h  la  figure  hnmaina ; 
les  principes  de  l'attraction,  de  la  compensation,  r occur 
pent  en  dernier  lieu.  Une  foule  de  remarques  trfes  justeg 
et  souvent  plus  profondes  qu'elles  n'en  out  I'air,  se  d&r 
roulentdans  ces  rhapitros.L'oeuvrede  Silvain  except£e, 
cesont  les  premieres  pages  ipportantas  Sorites  ebeznous 
$ur  la  th6orie  dp  beau. 

Quand  il  a  termini  ses  indications  abstraites.l'auteur 
prend  les  v£g6faux  pour  exexple  et  verifie  son  systfcmo 
par  1' ex  amen  de  leur  structure,  de  leurs  sympathies,  de 
leurs  nuances  et  de  leurs  formes.  Mills  observations  plei- 
nes  de  gr^ce  nous  r^velent  dans  les  champs,  lap  lacs  et 
les  bois  des  s&luctious  pen  connues,  I^s  fleurs,  k  Tapp 
proche  du  magician,  rayopnent  d'un  <5cjat  insolile. 

Mais  runivers  ext&ieur  ne  lui  fait  pas  n^liger  le 
monde  spirituel.  Comma  Kant,  i I  appuie  sur  le  sentiment 
et  la  morale  la  croyance  n6cessaire  a  un  Dieu  et  k  i'iin- 
mortalit^  de  Ykme.  II  compte,  il  analyse  epsuite  les 
instincts  de  cette  4me.  Les  id£cs  qu'il  emet  alopp  sont  la 
partie  de  spn  livre  qui  a  le  plus  de  port£e  Utt&aire.  Sam 
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do ute  une  esthgtique  de  la  nature,  chez  un  peuple  depuis 
longtemps  d£nu£  d'imagi  nation  et  de  goAt  pittoresqne, 
avait  k  la  fois  une  extreme  importance  et  une  grande 
nouveaut£.  Mais  ni  l'erreur  ni  I'oubli  ne  viennent  h 
r  horn  me  du  dehors.  La  r£alit£  poss&de  toujonrs  les 
m£mes  attributs ;  son  aspect  et  ses  forces  ne  changent 
point.  C'est  done  en  nous  que  s'operent  les  variations  : 
tant6t  nous  voyons  les  choses,  1ant6t  notre  aveuglemcnt 
nous  les  cache.  La  source  de  nos  m^prises.  surlout  dans 
le  domaine  po£tique,  git  au  fond  de  notre  enpur  et  de 
noire  pcns£e.  Lorsque  le  vrai  sentiment  de  l'id£al,  de 
Tinfini.  de  la  destinee  bumameexiste  quelqne  part,  la 
nature  ne  reste  pas  muette  devant  lui.  Chacune  de  ses 
formes,  chacun  de  ses  sonpirs  tro:ive  un  miroir  et  un 
£cho.  On  recherche,  on  aime  d'anlant  plus  ses  suaves 
bcaatgs,  que  KAmeoii  elles  se  n*fl(5chissent  brille  inU$- 
rieuremen  d'nne  plus  vive  lumtere. 

Bernardin  faisait  done,  sans  le  savoir,  trembler  sur 
ses  pilolis  vermoulus  toufe  notre  ancienne  literature, 
quand  il  discourait  avec  chaler.r  des  sentiments  qu'i'  veil- 
lent  en  nous  Tinnocencc,  la  patrie,  le  mcrviilleux  et  le 
mystfere  ;  du  plaisir  engendr<5  par  1'admiralion,  I'igno- 
ranee,  la  m<Slancolie,  les  ruines  et  les  tomb?anx  ;  enfin, 
du  charme  de  la  solitude.  L'art  classique  avait  rejetg  ces 
causes  demotion*  II  poss&lait  psu  de  n:uvct<$,  p3u  de 
nationalise ;  le  monde  invisible  et  snrhumain  ne  1'attirait 
pas  en  ses  l6n6breuses  profondeurs ;  il  elait  tianc!iant, 
caustique,  fuyail  les  lienx  qui  portent  aux  graves  me- 
ditations, cherchait  la  society,  nu  manifvstait  aucun  goit 
pour  la  reverie.  Or,  Bernardin  soutcnait  qu'il  aurait  di\ 
prendre  une  direction  contraire.  Les  sentiments  naifs 
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nous  ramfenent  h  Dieu.  CYst  sa  p(  ns£e  qui  vit  dans  1'en- 
fant,  dans  1'oiseau,  dans  ies  ooeurs  ingfrius,  dims  tout  ce 
que  nous  voyons  se  developper  innoeemment  et  sponta- 
n£ment.La  droiture.la  sinTpli<ii£ nous  ll&vent done.  Une 
pot$sie  fartice  est  habit uelkmont  frivole  et  mesquine. 
L'amour  du  pays  natal  ouvre  aux  arts  une  autre  source 
d' opulence,  et  de  \6ril£.  Comment  ne  peindrions-nous 
pas  bien  les  montagnos,  les  bois,  les  prairies  on  s'est 
<Scoul6  noire  jeune  Age,  les  arbres  touflus  oil  nous  grim- 
pions,  les  dairies  oil  tombait  sur  nos  cheveux  riiumi- 
dit6  du  soii*,r£tang  magique  oil  nousallions  cueillir  les 
fleurs  dorees  du  nelunibo.  la  vit  ille  ^glise,  la  maison 
ch«5rie,  le  banc  devant  la  porte,  oil  Ton  causait  avec 
nonchalance  anx  dern'fcres  lueurs  da  1 'Occident,  aux 
premieres  claries  de  la  lune?  Les  literatures  sont  in&- 
puisables,  quand  leurs  racines  plongent  dans  le  sol  de 

la  patrie. 

Mais  pourquoi  ro'^vertuerais-je  k  faire  ressortir  la 
tendance  novatrice  des  considerations  de  Beruardin  de 
Saint-Pierre  sur  fes  senliments  po£tiques  et  moraux,dont 
notre  ime  est  susceptible?  Elles  ont  une  6vidente  origi- 
nality. Un  homme  qui  analysail  comme  lui  la  jouissance 
intime  qu'on  eprouve  lorsqu'il  pleutft  verse,  que  l'eau 
ruissfele  le  long  des  vieux  murs  et  que  les  sonrds  accords 
des  vents  se  indent  aux  fr6missi-menfs  de  la  pluie  ;  un 
homme  qui  s'egarait  si  volonturs  parmi  les  ruines  des 
chateaux  batis  au  sommet  des  montagncs,  et  couronnds 
d3  grinds  arbivsd ont  la  temple  bat  lefeuillage;  un 
homme  qui  allait  rfiver  dans  les  cimetiJ  res  de  campagne, 
dans  ces  enrlos  agrestcs,  oil  la  douleur  pre nd  de  la  su- 
blimit, s'&feve  avec  le§  pyramides  des  ifs,  s'&end  avec 
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subi  le  froid  d'nn  rude  hiver,  que  les  hommes  les  plus 
sees,  les  plus  classiqties  dans  leurs  livres  se  montraient 
novateurs  dans  leurs  Merits  familiers.  De  1778  ft  1785, 
deux  viiillards,  deux  auleurs  au&si  (nnuyeux  Tun  que 
Pautreeurent  une  correspondancc  maintenant  publi£een 
parlie.  Cos  lettres,  bien  differences  de  leurs  ouvrages, 
sont  pleines  d'une  chaleur  intime,  d'une  imagination 
brillante  el  d'une  verve  soutenue,  qui  les  feraienl  croire 
produites  de  nos  jours.  Nous  a  lions  en  citer  des  passages 
importants  pour  la  cause  du  romantisme. 

«  Jai  lu  avec  bien  de  Pint6r6f ,  mon  cher  ami,  vofre 
aimablelellre,  ttj'aicru  causer  encore  avec  vousau  coin 
de  notre  foyer  solitaire,  ou  dans ces  allies  profondes  de 
la  forGt  oil  nous  allions  quelquefois  nous  ^arer.  Nous 
ne  sommes  pas  fails  Tun  et  l'autre  pour  le  bruit,  ni  pour 
ces  belles  soirees  oil  Pon  va  sVnnuyer  en  ciWmonie.  II 
nous  fant  la  libjrte  de  Pftme  et  la  fifcre  independance  de 
la  solitude;  cest  la  que  nous  nous  retrouvons  nous- 
ni6mes  et  que  nous  sommes  quelque  chore;  e'est  1ft  que 
le  g<5nie  se  fail  entendre,  s'il  daigne  parfois  nous  visiter. 
Les  inspirations  heureuses  sont  dans  les  profondeurs  de 
P&meetdans  le  calme  du  silence.  Nous  retrouverons, 
j'espfre,  nos  promenades,  nos  arbres  pit  toresques,  nos 
bois  deserts,  nos  ttoleils  couchants,  et  ces  scenes  magni- 
fiques  de  la  nuit  qui  6tend  sur  Punivers  ses  grandes 
ombres,  et  dont  la  tranquillity  auguste  inspire  une  sorte 
de  respect  rjligieux.  J'ai  un  veritable  regret  que  nos 
Ames  nc  se  soient  pas  r6nnies  plus  t6t  et  que  le  temps  ait 
vote  ft  notre  amiti6  (ant  d' amines  qu'il  nous  devait. 

«  Vous  avez  pass£  a  travers  voire  sifcele  sans  qu'il  dd- 
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pos&t  sur  vous  aucune  de  ses  taches.  Conservez  ce  goftt 
prfoieux  de  la  nature,  qui  est  aujourd'hui  si  loin  de  nous, 
et  continuez  a  vivre  loin  des  hommes  pour  6tre  heu- 
reux  :  on  ne  s'en  approche  jamais  impun&nent ;  et  il  n'y 
a  point  de  jour  pass£  dans  la  solitude  dont  le  soir  ne 
soit  calme. 

«  Je  vous  dirai  que  je  suis  k  Nice,  que  je  suis  log6 
dans  une  charmante  maison,  situge  Ma  campagne  et  sur 
les  bords  de  la  mer,  mais  k  mi-c6te  et  k  distance  raison- 
nable.  J'ai  sous  ma  fenfetre  ce  beau  et  immense  bassin 
que  je  d£couvrede  tous  cdtgs,  jusqu'aux  bornes  deTho- 
rizon.  J'entends  la  nuit  et  de  mon  lit  le  bruit  des  v agues; 
et  ce  sou  monotone  et  sourd  m'invite  doucement  au 
sommeil.  Je  n'ai  jamais  vu  de  plus  beaux  jours  que  ceux 
dont  nous  jouissons  ici;  le  soleil  y  est  dans  son  plus  grand 
£clat;  la  clialeur,  k  midi,  est  cornme  celle  du  mois  de 
mai  k  Paris,  lorsqu'il  est  beau.  La  campagne  est  encore 
riante  et  couverte  de  gazon ;  les  petits  pois  sont  en  fleurs; 
ontrouve  dans  les  jardins  la  rose,l'oeillet,  Fan&none,  le 
jasmin,  comme  en  £t6.  L' orange  et  le  citron  sont  sus- 
pendus  k  des  milliers  d'arbres  gpars  dans  les  campagnes 
et  dans  les  enclos.  Tout  offre  f  image  de  la  fertility  et  du 
prinlemps.  Joignez  k  cela  des  promenades  trfcs  agrgables 
dans  les  montagnes,  oil  Ton  dfcouvre  k  chaquepas  les 
points  de  vueles  plus  pittoresques ;  partout  le  melange 
de  la  nature  sauvage  el  de  la  nature  cultiv^e,  des  mon- 
tagnes qui  sont  des  jardins  et  d'autres  h&iss6es  de  ro- 
ches,  enlrecoupfes  de  pinset  de  cyprfes;  et,  dansT&oi- 
gnement,  la  cime  des  Alpes  couvertes  de  neige. 

Tome  I  SO 
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«  On  n'est  paint  tout  a  fait  infertun6  sur  la  tang, 
quand  on  peut  encore  6tre  aim£,  quand  il  nous  reste  de 
quoi  nous  aimer  nous-m6mes.  Je  voudrais  que  men 
amiti£  pAt  6tre  de  quelque  prix  pour  vous,  p&i  contii- 
buer  du  moins  k  souiager  vos  peines  :  s'ii  suffit  pour  oela 
de  les  sentir  bien  vivement,  croyez  que  personne  n'en 
est  plus  p£n£tr6  que  moi,  ne  vous  est  et  ne  vous  sera 
jamais  plus  attach  £.  (Test  votre  heureux  et  excellent  ca- 
ract&re  plus  encore  que  vos  grands  talents,  qui  a  form£ 
cette  union  et  qui  la  conservera,  j'espfcre,  jusqu'au  der- 
nier moment  de  noire  vie.  Ne  vous  abandonnez  pas  trop 
&  votre  douleur,  je  vous  prie ;  et  surtout  d6fendez,  s'il 
est  possible,  votre  imagination  de  ces  id&s  m£lanco- 
liques  qui  poursuivent  ailment  les  Ames  sensibles  et 
fortes :  e'est  un  nouv^au  poison  plus  cruel  que  la  douleur 
m6me,  et  qui  ajoute  encore  k  l'infortune  en  la  noup- 
rissant  sans  cesse  damages  lugubres  et  tristes.  N'alle* 
pas  vous  enfoncer  dans  la  solitude  que  vous  devez  d&- 
sirer,  mais  qui  vous  serait  funeste ;  vous  y  seriez  livrd 
tout  entier  a  vos  chagrins  et  k  vous-m&ne.  C'est  de 
vous  surtout,  mon  cher  ami,  que  vous  devez  vous  d6- 
fendre  dans  ces  moments.  Vivez,  restez  auprfes  de  ceux 
que  vous  aimez  et  qui  vous  aiment;  ils  entendront  le  lan- 
gage  de  votre  coeur  et  sauront  y  r£pondre. 

€  Nous  jouissons  ici,  depuis  quelques  jours,  du  plus 
beau  printemps  :  nos  arbres  sent  en  fleurs ;  nos  campa- 
gnes  sont  couvertes  d'une  verdure  qui  semble  de  l'&ne- 
raude  aux  rayons  fclatants  du  soleiL  Le  ciel  le  plus  pur 
•er£fl6chit  dans  une  mer  brillante,  qui  paralt  elle-ni&me 
un  vaste  ciel  en  mouvemenf .  Je  vais  tous  les  jours  sur 
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des  montagnes  parsem£es  d'oliviers,  de  citronniers  et 
d'orangers,  jouir  de  ce  magnifique  spectacle,  et  voir  le 
soleii*  coairae  aa  temps  d'Homfae  et  de  Virgil e,  des- 
cendre  dans  les  flots  de  POc&tn,  qui  sembie  lui  preparer 
ud  lit  <d'or,  de  nacre  et  de  pourpre.  Mon  ami,  combien 
ces  tableaux  de  la  nature  sont  ravissants,  et  qu'ils  tiea- 
nent  ais&nent  lieu  de  la  soci&£  dee  villes,  des  plaisirs 
et  des  homines,  except^  des  amis  1  Je  vous  prends  quel* 
quefois  avec  moi  dans  ces  promenades  solitaires  ;  nous 
gravissons  ensemble  ces  rochers,  et,  parvenus  &  lew 
sommet,  je  vous  montre  ces  grandes  scenes  du  drame 
kernel  de  Punivers.  J'aime  h.  croire  que  je  suis  aussi 
quelquefois  avec  vous  dans  votre  solitude,  et  que  moo 
souvenir  se  place'  quelquefois  h.  c6t£  de  mon  ami.,,. 
Adieu,  adieu,  je  vous  embrasse  du  food  de  mon  coeur, 
d'un  cceur  qui  est  Sternellement  k  vous,  taut  qu'U  battra 
et  qu'il  aura  un  mouvement,  » 

Qui  icrivait  ces  lignes  pleines  de  po&ie  et  de  ten- 
dresse?  Quel  homme  r6v£lait  un  si  profond  amour  de  la 
beautd  visible,  une  aussi  exquise  abondance  d'&notipw 
sympathiques  ?  f  ose  h  peine  le  dire,  tant  le  fait  va  sewr 
bier  Strange,  et  cependant  on  ne  peut  le  r^voquer  m 
doute ;  Tauteur  des  pages  pr6c£dentes  est  rimmobile,  le 
sourcilleux,  le  fastidieox  Thomas !  II  n'a  rien  icni  d'of- 
ficielqui  vaille  ces  leltres ;  quand  il  songeait  &  la  gloir« 
jet  se  soumettait  aux  habitudes  contemporaines,  Tew 
froide  de  la  routine  glacait  immidiatement  sa  verve.  Jl 
fut  le  martyr  d'an  pitoyable  code  litt6raire.  Dans  son 
Traite  du  style  poelique  et  dans  son  Kssai  sur  les  Eloges$ 
il  le  prAne  de  toutes  ses  forces  :  il  en  a  6\A  cruellement 
puni !  Les  nobles  dons  qu'il  avait  re<jus  de  la  nature  et 


308  RETOt'ft 

qui  lui  eussent  per  mis,  a  une  autre  epoque,  d'unir  la 
hardiesse  et  la  grAce,  l'imagination  et  la  sensibility,  se 
fanferent  au  contact  des  pr£ceptes,  comme  des  fieurs 
entre  les  mains  brftlantes  d'un  malade. 

Les  r^ponses  de  Ducis  n'avaient  probablement  pas 
moins  d' Eloquence.  Les  traits  de  naturel,  de  passion, 
d'enthousiasme,-  qui  vivifient  ck  et  Ik  ses  £pitres,  ses 
stances,  ses  poesies  diverses,  comme  de  gais  rayons  une 
campagne  terne  et  brumeuse,  donnent  assur^ment  lieu 
de  le  croire.  Une  seule  a  ete  livr£e  au  public  et  elle  est 
insignifiante.  Mais  on  trouve  dans  celles  qu'il  adressait  k 
d'autres  personnes  de  rem arquables  passages.  Telles  sont 
les  lignes  suivantes  que  lui  inspirait  la  mort  de  sa  mfcre : 
«  Je  rends  graces  a  la  Providence-de  m'avoir  fait  naltre 
d'elle,  et  je  lui  deraande  avec  larmes  de  me  r&inir  a  elle 
dans  un  meilleur  s6jour.  Toute  sa  maladie  a  ete  un  exer- 
cice  de  resignation  et  de  patience.  L'ange  de  la  paix  n'a 
point  quitte  son  lit !  Ah !  si  j'avais  pu  recueillir  de  sa 
bouche  les  impressions  de  religion,  de  foi.  d'amour,  d'es- 
p^rance,  qui  Tont  soutenue  jusqu'k  son  dernier  soupir! 
Non,  la  mort  n'avait  pas  detruit  lagr&ce  naturelle  de  sa 
figure  :  les  signes  de  la  predestination  eternelle  etaient 
sur  son  front.  0  ma  mfere  ! 

a  J'ai  appris  d'elle  la  grande  lecjon  de  Thomme  et  du 
chr^tien  :  k  souffrir.  Je  me  tairai  maintenant  sur  mes 
maux,  et  j'espfcre  que  mes  douleurs  secretes  me  seront 
complies  dans  un  monde  oh  tout  est  justice  et  v£rit<5. 
Mon  cher  ami,  j'ai  mis  ma  confiance  dans  le  Dieu  de  ma 
mfere.  Je  lui  demande  de  mourir  comme  elle,  sous  sa 
benediction  celeste.  Je  n'aimerai  jamais  personne  sans 
lui  souhaiter  une  mort  aussi  douce  et  aussi  saint e.  » 
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Qui  croirait  que  Ducis  a  pu  trouver  cette  m£taphore 
pleine  de  charme  et  d'£clat :  c  H£las !  inon  cher  ami, 
vous  avez  bien  raison  :  sur  ce  grand  fleuve  do  la  vie, 
parmi  tant  de  barques  qui  le  descendent  rapidetnent 
pour  ne  le  remonter  jamais,  c'est  encore  un  bonheur  que 
d'avoir  trouv6  dans  son  batelet  quelques  bonnes  Ames 
qui  mfilent  leurs  provisions  avec  les  v6tres  et  mettent 
leur  coeur  en  commun  avec  vous.  On  entend  le  bruit  de 
la  vague  qui  nous  dit  que  nous  passons,  et  Ton  jette  un 
regard  sur  la  scfene  vari£e  da  rivage  qui  s'enfuit.  » 

Dans  une  6poque  oil  Ton  aimait  peu  Fisolement  et  la 
contemplation,  Ducis  £crivait  des  phrases  que  les  plus 
grands  pofetes  lyriques  seraient  fiers  de  signer  :  «  La 
solitude  est  pour  mon  4me  ce  que  les  cheveux  de  Samson 
£taient  pour  sa  force  corporelle.  Oui,  mon  ami,  j'ai 
6pous6  le  desert,  comme  le  doge  de  Venise  £pousait  la 
mer  Adrialique  :  j'ai  jet6  mon  anneau  dans  les  for6ts.  0 

En  g£n6ral,  les  lettres  du  temps  sont,  sous  le  rapport 
du  style,  plus  vraies,  plus  fortes,  plus  jeunes  que  la 
masse  des  Merits.  Un  auteur  c&febre  a  constat^  ce  fait 
pourle  pfcre  de  Mirabeau ,  dont  la  correspondance  sur- 
passe  debeaucoup  les  ouvrages.  Celle  de  La  Harpe  est 
aussi  plus  originale  que  ses  livres.  Les  lettres  de  Diderot 
k  mademoiselle  Voland  renferment  une  multitude  de- 
pressions toutes  modernes.  Les  seules  de  ses  ceuvres 
que  ronpoifrraitmettre  en  parallfele  sontle  Neveu  de 
Rameau  et  les  Salons.  II  y  d£ploie  une  liberty  extraor- 
dinaire, il  y  manie  la  langne  avec  une  au^ace  proph6- 
tique.  L'imagination  franrais-e  depuis  longtemps  soumise 
k  une  rude  contrainte  avait  done  seshe«res  d'ind^pen- 
dance  ;  sous  les  yeux  de  la  foule,  elle  semblait  endurer 
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patietnment  l'oppression.  Loin  du  monde,  au  contraire, 
elle  se  h&tait  de  la  secouer ;  dans  le  silence  des  champs 
on  de  la  vie  domestiqne,  elle  reprenait  son  attitude,  ses 
go&ts,  sa  physionomie  native.  Kile  6tait  comme  les  es- 
claves  noire,  qui  supportent  durant  le  jour  la  brutality 
des  planteurs,  mais  s'6chappent  la  nuit  de  leurs  eases  et 
Yont,  parmi  les  bois,  danser  avec  leurs  mattresses  au 
clair  de  lune,  en  chantant  des  airs  gais  ou  monotones, 
qui  leur  rappellent  les  baisers  de  leur  mire  et  tous  les 
souvenirs  de  la  patrie. 

Les  Louis  Racine,  les  Delille,  les  Roucher,  les  Saint- 
Lambert  et  tous  les  pontes  descript if spr^paraient  aussi  la 
grande  revolution  intellectuelle.  Comme  auteurs  didac- 
tiques,  leurs  ouvrages  annoncaient  la  fin  d'one  p£riode 
litt^raixe ;  mais  leurs  sujets  les  for^ant  k  peindre  les 
choses  ext£rieures  et  les  sentiments  qu'elles  6veillent,  ils 
ramenaient  les  yeux  vers  la  nature.  Quand  Saint-Lam- 
bert chantait  les  saisons,  ce  n'6tait  pas  sans  regarder 
autour  de  lui ;  quand  les  lecteurs  admiraient  ses  ta- 
bleaux, ce  n'6tait  pas  sans  songer  k  leur  module.  On 
£coutaii  avec  Racine  ills  le  bruit  imposant  de  la  mer ;  on 
s'6garait  avec  Delille  sous  les  fralches  arcades  de  ses 
jardins.  Seulement,  ils  ignoraient  tous  les  consequences 
prochaines  de  leurs  travaux. 


w—f: 
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Repugnance  de  d'Alembert  pour  la  literature  renouvele*  des  Greet.  — 
Toutes  lee  Ipoques  mantes  se  prcoccupent  des  literatures  e'trangeres, 
mais  f  imitation  ne  doit  pas  prlvaloir  sur  Inspiration.  —  Etude  d>»  la 
po&ie  aegtewe.  —  De  Murali,  Voltaire,  FabM  LeWanc  re>eient  r  Angle- 
terra  a  U  Prance.  —  Leaucces  de  Shakeepeare  dlposse  les  intentions  de 
Vollaire  :  m  fureur.  —  Ducis  accommode  au  gout  francais  les  drames  du 
poete  britannique  —  Letourneur  les  Iraduit.  Ses  intelligentes  prefaces. 
Ge  n*est  pas  un  simple  traducteur.  —  Emportements ,  grossierete's  de 
Voltaire.  —  Responses  de  Lady  Montague  et  de  Joseph  Baretti.  —  Etude 
dela  litter  i lure  allemande.  — On  Iraduit  Gessner,  Haller,  la  Louise  de 
Voss,  le  fVerther  de  Goethe.  —  Les  dernieres  aventures  du  jeune  d'Ol- 
fom,  par  Raraond.  —  Bonneville  —  Progris  des  Allemands ,  par  le  ba- 
roa  de  Bietteld.  —  Idee  de  la  peisie  allemande,  par  Dorat.  —  Nouvelle 
influence  de  la  litterature  espagaole :  Lesage,  F&orian,  LiBguet,  Beau- 
marchais. 


La  guerre  contra  les  anciens  et  contre  1'imitatioii  de 
leurs  formes  se  prolongea,  comoae  nous  l'avons  dit;  jus- 
qah  la  fin  du  sifecle  dernier,  pour  renaltre  avec  plus  dV 
charnement  au  dtSbut  du  nAtre.  On  6tait  si  las  d'une 
fausse  et  ennuyeuse  literature »  que  chacun  voulait  lui 
donnerle  coup  de  grkce.  Des  hommes  que  la  po&sie  in* 
t£ressait  d'une  manifere  trfes  accessoire,  chercbaient  eux- 
m6mes  a  frapper  Tusurpatrice.  D'Alembert  l'attaquait 
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dans  trois  circonstances  difterentes  (1 ) .  «Puisque  la  poesie 
;  est  un  art  d' imagination,  il  n'y  a  done  plus  de  po&sie, 
dit-il,  dfcs  qu'on  se  borne  k  r£p<5ter  Tiinagination  des  au- 
:  tres.  Nos  meilleurs  ^crivains  conviennent  que  les  phra- 
ses, et,  si  on  peut  parler  ainsi,  les  form u les  dn  langage 
po£tique,  sont  insipides  dans  la  prose.  Pourquoi  ?  Parce 
que  langage  est  invent^  depuis  pifes  de  trois  mille  ans, 
et  que  le  genre  d'id&s  qu'il  renferme  est  devenu  fasti- 
dieux.  » 

Mais  si  une  po£sie  fondle  sur  limitation  a  le  plus  grave 
de  tous  les  d£fauts ,  le  manque  de  charme  et  de  v£rit£  , 
ii  n'en  est  pas  moins  manifeste  que  dans  les  p^riodes  oh 
Tart  et  la  literature  ont  conscience  d'eux-m6mes,  une 
certaine  quantity  d'emprunts  viennent  ordinairement  se 
joindre  k  leurs  dons  naturels.  Aux6poques  defoi,  d'igno- 
ranee,  les  nations  mfenent  une  vie  solitaire ;  elles  com- 
muniquent  peu  enlre  elles  et  nesavent  ni  ce  que  disent, 
ni  ceque  font  leurs  voisines.  La  puissance  des  Amotions 
int£rieures  qui  les  travaillent  est  sigrande,qu'elle  absorbe 
entiferement  leur  attention.  D  une  source  unique  jaillis- 
sent  leurs  croyances,  leurs  sentiments,  leurs  volontes.  II 
n'en  est  pas  de  m6me  dans  les  sifecles  raisonneurs :  la, 
Tesprit  se  livre  k  une  foule  de  perquisitions  et  jette  les 
regards  de  tous  c6l£s  ;  quelques  grands  instincts  natio- 
naux,  quelques  id£es  principales  forment  un  centre,  au- 
.  tour  duquel  se  rallient  une  masse  d' Elements  h6t£ro- 
gfcnes.  Les  peuples  ne  se  contentent  plus  de  leurs  propres 
ressources;  quelques  intelligences,  du  moins,  ne  s'en 


(4 )  Voyez  ses  Reflexions  sur  la  poesie.  son  Discours  de  reception  el 
Reflexions  sur  le  gout. 
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contentent  pas  et  cherchent  aillcurs  de  nouvelles  Amo- 
tions, de  nouvelles  formes  :  la  curiosity  suffirait  pour 
amener  ce  r&sultat.  Parcourez  Vhistoire  des  literatures, 
et  vous  verrez  que  dans  leurp^riode  humaine  (1),  elles  se 
pr^occupent  infailliblcment  des  literatures  6trangfcres. 
C'est  ainsi  que  les  hommes  dc  notre  £poque  sont  all6s  & 
la  dfoouverlejusqu'aupied  dumont Himalaya (2).  Ilfaut 
seulemen  t  emp6cher  que  ces  n  ues  splendides,  arrivles  des 
pays  lointains  et  utiles  quand  elles  se  bornent  a  rafraichir 
une  province  po&ique,  ne  submergent  toutle  royaume. 
La  pluie  gr£co-latine  a  d£tremp6noschamps,abattu  nos 
fleurs,  corrompu  nos  moissons  dans  leurs  germes. 

Dfcs  que  le  culte  des  anciens  menaca  ruine,  on  vit  done 
une  influence  nouvelle  remplacer  la  leiir ;  chancelante 
d'abord  ,  elle  s'affermit  bient6t.  Par  l'Angleterre  com- 
menca  chez  nous  Je  triomphe  des  literatures  modernes 
sur  la po6sie  antique.  C'^lait  £videmment un progrfes.Les 
Hellenes  nous  d&ournaient  de  notre  nature;  les  Anglais, 
les  Allemands,  les  Espagnols  nous  y  ramenferent.  lis  ne 
s'&aient  point  laiss^s,  comme  nous,  6gar(T  par  le  retentis- 
sement  trompeur  des  Helios  patens  ;  ils  6taient  demeur^s 
sous  le  toit  de  leurs  anc6tres,  prfcs  du  foyer  domestique. 
Les  traditions  du  pays,  les  Idgejndes  natiouales,  de  vieux 
airs,  de  vieilles  romances  pr£cipitaient  pour  eux  lafuite 
des  heures.  Nous,  durant  ce  temps,  sorlis  denos  chaudes 
retraites  k  1'appei  mysl^rieux  des  fantdmes,  nous  nous 
perdions  dans  Tobscure  for6t  du  pass£.  La  bruine  des 
ancien3  jours,  le  froid  de  la  nuit,  l^pouvante  que  pro- 

(4)  Allusion  auxtrois  e"poques  de  Vico. 

(4)  GKthe,  Sou  they,  Bernard  in  de  Saint-Pierre,  Casimir  Delavigne,  Fr6- 
dlrick  Rur.kert,  etc. 
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dtnsent  les  t&ifebres,  glaijaient  notre  coeur  et  nos  sens ; 
nous  voulions  chanter  pour  nous  donner  du  courage, 
mais  nos  dentsv  qui  se  heurtaient,  ne  sous  permettaient 
de  prononoer  que  des  paroles  indistinctes,  que  des  lam* 
beaux  de  po&ries.  Les  Toix  cependant  nous  atthment, 
nous  attiraient  tonjours,  et  e'en  ttait  fait  de  nous  peufc* 
dtre,  si  nous  n'avions  apercu,  bien  loin,  k  fearers  les 
rameaux,  la  lampe  autour  de  laqoelle  veillaient  des 
bardeset  un  auditoire  amis.  Nous&ancant  de  ce  cdti, 
nous  frappAmes,  les  portes  s'ouvrirent.  Nous  nous  tro»- 
T&mes  aussit6t  comme  en  famille;  et  depuis  lots,  chassaat 
la  m^moire  de  nos  erreurs,  nous  avons  accord^  le  luth  de 
nosaleux  pout  c£16brer  notre  d&ivrance. 

Le  premier  outrage  qui  tourna  les  regards  des  Fran- 
ks vers  1*  Angle terre  furent  des  lettres  pubises  en  1 785, 
mais  Sorites  trente  ans  avant  par  un  certain  De  Muralt, 
gentilhomrne  Suisse  (1).  II  yjuge  asset  rudement  kt 
literature  de  nos  voisins  et  affecte  la  m&ne  superiority 
d^daigneuse  que  Vauteur  de  Zaire.  Quelle  que  fit  sa 
rigueur,  ndanmoins,  il  enseignait  l'existenoe  d'rm  art 
mconnu  ;  ses  paroles  ne  f  urent  pas  inutiles.  Voltaire 
agrandit  bientdt  ce  nouveau  jour  percd  dans  notre 
Edifice  littiraire.  Ses  Leltres  sur  les  Anglais  (2)  rea- 

{WLetlre*  sur  Us  Anglais  sties  FranQai*.  Celivre  knprime*  a  Zorich 
provoqua  en  rlpons*  tout  un  volume,  iccit  par  le  peie  Brutnoy  ct  Fabbe* 
H)csfontaines  :  Apnlogie  du  caracire  des  Anglais  et  de*  Francais  (Paris, 
1726,  in- It).  L'auteur  des  Lettres  avail  juge*  notre  nation  avec  unegrande 
Mbertd  d'esprit  et  beaucowp  de  disceraement;  or,  les  petioles  ne  Teuton*  pas 
6trejug6s,  mais  flattes. 

(?)  Elles  parurent  en  1731 ,  mais  furent  r&igles  avant  cette  ^po^ue.  Vol- 
taire y  mentionne  comme  ualivre  inldit  la  traduction  de  YE?sai  de  Pope 
sur  la  critique,  public  en  4*730.  Voici  au  reste  de  quelle  onatiro  il  an 
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ferment  des  details  bien  plus  varies,  plus  precis,  plus 
nombreux.  (Test  vrai mentis  que  prit  naissance  Taction 
de  la  Grande-Bretagne  parmi  nous.  II  y  rfegne  pour- 
tant  d'un  boat  h  l'autre  moins  d'admiratkm  que  de 
stupefaction;  la  liberty  morale  et  politique  obtient 
seole  de  complets  £loges.  L'auteur  a  1'air  d'un  Chi- 
nois  racontant  ses  voyages  et  peignant  comme  de  sin*  , 
gutters  phlnom&nes  des  coutumes,  des  opinions  trfes-sen- 
s£es;  il  qualifie  de  barbare  nn  peuple  qui  nous  &ait  alors  -» 
bien  sup&ieur.  La  fatuil£  nationale  se  montre  &  chaque 
Hgne ;  qnand  il  loue,  c'est  avecun  6tonnement  secret  que 
dessauvages  puissent  nidriter  son  approbation.  Telle  est 
la  manifere  donl  il  traite  Shakespeare  :  sa  grandeur  le 
frappe,  mais  sabizarrerie  l'6pouvante.  II  ne  sait  an  fond 
s'il  doit  l'accueillir  obligeamment.  On  dirait  un  marmot 
snrpris  par  une  figure  h&6roclite,  et  incertain  entre  le 
rire  et  les  lannes.  Le  grand  pofele  l'avait  n&mmoins  agit6 
plus  fortement  qu'il  ne  le  croyait ;  Zaire  et  la  Mort  de 
C6sar  en  sont  la  preuve :  aucun  £loge  ne  vaut  une  imita- 
tion. Le  drame  unique  d'Adisson,  qu'il  vantait  beaucoup, 
n'obtenait  pas  de  liri  cet  honneur. 

Les  circonstances  favoris&rent  la  rlussite  des  Lettres 
sur  les  Anglais :  le  parlement les  condamna ;  elles  furent 
br&16es  par  la  main  du  bourreaa  et  proscrites  par  le  sou- 

« 

parte  lui-m6me  dans  unelettre  &  un  ami :  «  Surtout,  mon  cber  Thiriot,  ne 
manque*  pas  de  mettre  eipresslment  dans  la  preface  que  ces  lettres  vous 
ont  6l&  Rentes  pour  la  plupart  en  172JJ.  Vous  nedirez  que  la  vdrit^  La  plu- 
part  furent  en  effet  Writes  vers  ee  temps-la,  dans  la  ntaison  de  notre  ter- 
t*em  ami  Falkener.  Vous  ajouterez  que  le  raaauscrit  ayaat  couru  et  ayant 
£te*  traduit,  ayant  mime  6te*  imprime*  en  anglais  et  Itant  prfe  de  Mire  en 
francais,  vous  avez  ele"  indispensablement  oblige1  de  faire  r^im primer  Tori  - 
ginal,  dont  on  avait  <Mja  la  copie  anglaise.  »  Leitrt  du  2  J  juiUet  1*33. 
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verain  pontife.  Elles  eurent  dfcs  lore  un  immense  succfes; 
leur  action  f ut  m6me  plus  vive  que  ne  Feftt  d£sir£  1'au- 
teur.  La  sympathie  pour  l'Angleterre  ne  se  maintint  pas 
dans  les  bomes  ou  il  voulait  la  circonscrire.  II  avait  fait 
de  prodigieuses  restrictions,  le  public  n'en  fit  point ;  on 
lut  Shakespeare,  on  Tadmira,  et  cette  admiration  devint 
si  forte  que  Voltaire  d6sesp£r6  maudit  sa  propre  in- 
fluence. II  essaya  de  refermer  l'^cluse  ouverte  par  lui- 
m£me ;  la  violence  du  courant  ne  le  lui  permit  pas.  Les 
bonnes  id£es  sont  plus  puissantes  que  leurs  promulga- 
te urs;  dfes  qu'elles  ont  vu  le  jour,  elles  marchent  Unites 
seules,  et  passent  au  besoin  sur  le  corps  de  leur  pfere.  La 
|  satire  contre  le  th64tre  anglais,  qu'il  6crivit  sous  le  nom 
\de  J£r6me  Carr6,  ne  produisit  done  pas  le  moindre  effet ; 
il  y  raille  Shakespeare  de  la  manifere  la  plus  absurde  et  la 
plus  triste.  Onvoitdans  ce  manifeste  combien  ill'enten- 
dait  peu;  chaque  trait  qu'il  lance  abandonne  sa  direction 
pour  venir  le  frapper  lui-m6me.  Les  pens£es  profondes, 
les  mots  £loquents  ,  les  scenes  touchantes  qui  placent 
Hamlet  au  premier  rang  parmi  les  chefs-d'oeuvre  tragi- 
ques,  ne  lui  inspirent  que  d'ennuyeux  sarcasmes;  on 
dirait  un  lourdaud,  qui  manie  sans  precaution  un  talis- 
man don  til  ignore  la  myst&ieuse  efficacit£.  II  ne  sarrftte 
pas  en  si  bon  train :  aprfes  avoir  querela  Shakespeare,  il 
se  jette  sur  Otway,  et,  dans  sa  mauvaise  humeur,  lui 
applique  de  violentes  gourmades. 

Un  homme  se  juge  lui-mdme  par  les  jugements  qu'il 
porte.  Telle  opinion  ou  telle  s6rie  d' opinions  manifes- 
toes dans  un  livre,  dans  un  entretien,  n'ont  d' autre  m6- 
rite  que  de  d^voiler,  de  caract^riser  Tintelligence  qui 
les  a  congues.  Elles  en  montrent  les  vices,  la  faiblesse, 
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rignorance,la  triviality  routinifcre :  c'est  un  miroir  oti  se 
r6flfete,  non  point  l'image  des  choses,  mais  celle  du  cri- 
tique. Peu  d'auteurs  sont  au  niveau  des  questions  par  la 
force  et  l'ind^pendance  de  leur  esprit,  par  l'6tendue  de 
leur  savoir  et  la  lucidity  de  leur  raison.  lis  battent  la 
campagne  autour  des  problfemes,  tantdt  dans  une  nuit 
complete,  tantdt  dans  une  demi-obscurite.  Voltaire  ap- 
pr^ciant  la  literature  anglaise   inspire  naturellement 
cette  remarque  ;  les  Lettres  (Tun Frangais  (\ ),  par  l'abb6 
Leblanc,  historiographe  des  Mtiments  du  roi,  la  suggfc- 
rent  aussi  et  en  confirmentla  v^rite.  Elles  parurent  pen- 
dant Tann^e  1 745,  et  obtinrent  aussitdt  l'approbation  de 
Voltaire.  Le  pliilosophe  £crivait  au  pr6tre  £mancip6  : 
«  Je  supporte  la  vie,  quand  je  souffre;  j'enjouis,  quand 
je  vous  lis.  Je  voudrais  que  vous  eussiez  voyag^  par 
tout  le  monde  et  6crit  sur  toutes  les  nations.  »   L'abbe 
suit  la  m6me  route  tortueuse  que  PexilS  de  Ferney.  II 
approuve  cerlaines    combinaisons ,  certains  effets  du 
th&Ure  britannique,  admire  des  scenes,  des  expressions 
de  Shakespeare,  mais  jure  par  Boileau  et  tient  avec  opi- 
ni&trete  aux  pr&endues  rfegles  d'Aristote.  Selon  lui,  nos 
voisins  manquent  de  goftt. «  On  ne  peut  gufcres  louer  dans 
leurs  6crivains,  dit-ii,  que  la  justesse  du  raisonnement 
ou  la  force  de  Timagination.  Us  ont  beaucoup  d'ou- 
vrages  marqu6s>au  coin  du  g6nie ;  ils  en  ont  bien  peu 
qui  portent  le  caractfere  des  graces.  »  Le  gSnie,  le  rai- 
sonnement et  Timagination,  qu'est-ce  que  cela,  puisque 

(\)  Elles  forment  trois  volumes  in-12,  furent  traduites  en  anglais  et 
critiques  par  William  Guttrie,  esq.,  dans  un  livre  intitule* :  An  essay  upon 
tn'jhsh  tragedy,  with  remarks  upon  the  abbe  Leblanc's  Observations  on  the 
english  stage. 
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le  go&t  leur  ichappe?  Mais  quelle  est  la  nature  de  cette 
quality  myst^rieuse,  sans  cesse  prince  par  les  auteurs 
fran^ais  comme  le  grand  arcane  de  la  literature?  L'abb6 
Leblanc  avoue  qu'il  ne  peat  en  donner  aucune  defini- 
tion (1).  Mors  pourquoi  lui  attribuer  tant  de  -valeurT 
Pourquoi  lui  mettre  au  front  la  couronne  et  le  sceptre  & 
la  main !  Bizarre  f olie  que  d'exalter  comme  line  loi  eon- 
verame  un  principe  tellement  obscur,  de  choisir  pour 
guide  un  conducteur  muet  et  aveugle !  (2).  Au  reste ,  ce 
qui  blessait  le  plus  1'abbS  Leblanc  ,  comme  presque 
tous  les  Franijais  de  Npoque ,  c'6tait  le  melange  da 
comique  et  du  s£rieux,  proc&te  habituel  de  Shake- 
speare. «  Quelquefois  en  lisant  ses  pieces ,  je  suis 
surpris  de  la  sublimit^  de  ce  vaste  g&rie ;  mais  il  ne 
laisse  pas  longtemps  subsister  mon  admiration .  A  des 
portraits,  oil  je  trouve  toutela  noblesse  et  toute  Y6\6v&- 
tion  de  Raphael,  succfcdent  de  mislrables  tableaux ,  di- 
gnes  des  peintres  de  taverne  qui  ont  copi6  Teniers.  » 

Cependant  oq  avait  commence  a  trad ui re  chez  nous 
leslivres  britanniques.  Le  Paradis  perdu,  les  ouvrages 
deSwift,  Tom,  Jones,  VEssai  sur  la  critique,  VEssai  sur 


(I)  «  II  est  bien  plus  aisl  de  peindre  le  gout  sous  des  images  sensibles 
et  particulars,  que  d'en  donner  une  definition  generate  et  m&aphysique. 
On  pourrait  le  communiquer,  si  on  pouvait  le  dSfinir  Mais  il  est  du  nombre 
de  ces  choses  que  Ton  ne  connalt  gueres  que  par  des  gjiajii&~nigajjv£ft»et 
dont  l'essentiel  ajusqu'ici  6cliapp£  aux  rechcrches  de  lesprit  liumain.  Aussi 
les  plus  graiids  mailres  de  cet  art  nous  ont  bien  marqu£  les  dtfuuts  qui  y 
sont  contra  ires,  mais  ils  ne  nous  ont  pas  marqu6  les  quality  qui  en  sont  la 
source.  »  Tome  Ier.  p.  331 

{%)  J'ai  moi-meme  esquisse*  une  ll^orie  dugout,  noa  pas  du  gout  fran- 
cais et  conveutiomiel,  mais  dugout  general  et  faumain,  dausmee  Etudts 
sur  lAlkmayMy  article  Jean  Paul. 
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V Homme,  de  Pope,  et  sa  Boucle  de  cheveux  enievee 
passferent  dans  notre  langue.  L'abW  Duresnel,  inteiv 
prfcte  des  trois  derniers  pofcmes,  eut  le  courage  de 
meitre  en  ver5  les  deux  essais,  et  le  talent  de  Lien  exp- 
orter icette  tiche  difficile.  Shakespeare  effrayait  les  tra- 
ducteurs.  Vabbi  Leblanc  avait  d£clar4  qu'une  vetsion 
phis  ou  moins  fidfele  serait  mal  acci&eillie  en  France,  ne 
soutiendrait  pas  la  lecture,  nuirait  m6mei  la  reputation 
de  l'auteur.  Malgr<5  cette  condamnation  anticip«$e,un  cer- 
tain Laplace  voulut  tenter  le  sort  et  publia  en  franqais, 
pendant  l'ann£e  1746,  les  pieces  princi pales  de  Shake- 
speare (1 )  .Elles  sont  ahrit£es  derrifere  une  longue  preface 
apolog&ique,  oh  Ton  avoue  les  d^fauts  sans  nombre,  la 
grossifereUS  du  dramaturge,  mais  oh  Ton  estime  &  leur 
juste  prix  see  quality  sup&ieures.Pour  l'accommoder  au 
goAt  francais,  le  traducteur  ne  craignit  point  de  l'&non- 
der*  de  le  corriger  m6me  et  de  substituer  ses  phrases 
&  celles  du  grand  homme.  En  d£pit  de  cette  mutila- 
tion, les  pieces  britanniques  obtinrent  un  succfes  litt£- 
raire  et  un  succfes  de  curiosite.  Nous  avons  vu  quelle 
action  elles  exercerent  sur  le  pr&ident  H&iault,  qui 
l'ann£e  suivante  publia  son  drame  de  Francois  II,  es- 
pgrant  fonder  ainsi  un  nouveau  th£4tre.  Vollaire  s'em- 
porta  de  nouveau,  frappa  du  pied,  maudit  Shakespeare, 
ses  interprfetes  et  ses  partisans. 

Mais  voici  bien  autre  chose :  pendant  qu'il  blasph&nait 
le  dieu  du  th&ttre  moderne,  un  jeune  homme  se  prenait 
d' admiration  pour  lui.  La  pi&ce  La  plus  d6cri6e  par  l'au- 
teur de  la  PucelJe  lui  causait  justement  le  plus  vif  en- 

I)  Tkidtn  Q*paU%  8  wl.  in  42. 
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thousiasme.  Ducis' allait  faire  represent  er  devant  Tau- 
ditoire  de  M£rope  une  imitation  de  Hamlet !  0  comble 
d'infortune  !  les  spectateurs  applaudirent !  et  leur  bien- 
veillance  ne  fut  pas  momentan£e ;  Fouvrage  eut  cin- 
quante  ans  de  succes.  La  faveur  publique  engagea  Ducis 
&  continuer :  il  francisa  Rom6o  et  Juliette,  le  Roi  Lear, 
Macbeth,  Jean  sans  Terre,  le  More  de  Venise.  Les  princi- 
pals creatures  sorties  du  g£nie  de  Shakespeare  d&ilferent 
sur  notre  scfene.  Voltaire  6cumait  de  rage.  II  tonnait, 
priait,  menaQait,  puis,  de  guerre  lasse,  6clatait  en  san- 
glots,  pleurant  la  mort,  la  mort  (Hernelle  du  bon  goftt. 

C'6tait  justement  15,  le  c6t6  faible  de  Ducis  :  il  man- 
quait  de  goAt,  mais  non  point  dans  le  sens  que  Ten- 
tendait  Voltaire.  II  sacrifiait  ades  lois  de  sym&rie,  h  des 
conventions  ext^rieures  les  beaut£s  r^ellcs,  les  effets  les 
plus  magiques.  Pour  ne  point  blesser  Tusage,  il  blessait 
mortellement  la  raison ;  il  faussait  les  caractfcres,  dena- 
turait  les  circonstances,  affadissait  et  appauvrissait  le 
style,  ne  s'effrayait  d'aucune  impossibility.  II  prt)cedait 
comme  ce  Pierre  Leberfinck,  ancien  peintre  en  Mli- 
ments,  dont  parle  Hoffmann,  lequel  taillait,  vernissait, 
coloriait  et  dorait  les  arbres  de  son  jardin,  sous  pr&exte 
de  les  embellir.  C'est  la  certainement  le  dernier  degr6 
dela  barbarie.  L'on  devrait  mal  augurer  d'un  critique 
ou  d'un  pofcte  qui  ne  fr^mirait  point  a  la  lecture  de  Ducis. 
Ses  pieces  imit<5es  de  1' anglais  sont  de  burlesques  pro- 
diges.  La  Harpe  lui-m6me  avait  raison  contre  lui;  ses 
bouffonnes  analyses  sont  encore  moins  plaisantes  quele 
texte.  Nul  ouvrage  ne  montre  mieux  combienle  prdtendu 
bon  goitt  de  la  France  est  un  goftt  detestable ! 

Quel  que  f  fit  n£anmoins  l'£garement  de  Ducis,  les  traits 
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de  son  module  se  r£116chissaieni  en  partie  dans  son  mi- 
roir ;  il  accoutumait  la  fajble  vue  de  la  nation  k  les 
consid£rer ;  ils  lui  plaisaient  mieux  sous  ce  voile jaloux. 
L'auteur  de  Candide  ne  s'irritait  done  point  sans  motif ; 
les  6v£nements,  d'ailleurs,  pararssaient  ligues  corilre 
lui.  L'ann^e  m6rae  oil  Hamlet  fit  invasion  sur  notrel 

• 

scfene  (1 769), les  Anglais  rendirent  k  la  m&noire  du  vieux 
Will  des  honneurs  extraordinaires  ;  pendant  plusieurs 
jours  de  suite  on  illumina  Stratford,  des  cavalcades  re- 
pr&sentant  ses  divers  personnages  se  deployment  dans 
les  rues,  vingt  pan£gyristes  le  c61£brfcrent,  un  festin 
r£unit  ses  principaux  admirateurs,  et  des  feux  d'artifice 
blasonnferent  sa  gloire  au  milieu  des  n'uages.  On  appela 
cette  fele  le  Jubil6  de  Shakespeare  ;  la  ville  promit  de  le  \ 
renouveler  tous  les  sept  ans. 

Comme  si  ce  coup  n'etait  pas  assez  rude  pour  Time 
souffrante  deVollaire,  un  miserable,  un  impertinent,  un 
faquin  (1)  s'avisa  de  traduire  Tauteur  anglais.  La  mea- 
sure 6tait  dfes  lors  combine.  Le  chAtelain  de  Ferney  en 
tomba  duhaut  mal.  II  6crivit  k  d' Alembert,  k  La  Harpe, 
k  Marmontel,  pour  les  supplier  de  ddnigrer  ces  abomi- 
nables  pasquinades.  Les  mots  outrage  ax,  les  phrases 
col£riques  sortent  de  sa  bouche  comme  un  flot  de  bile 
amfcre.  II  voulut  t^moigner  publiquement  son  indigna- 
tion. Un  factum  redig£  par  lui  ^ontre  Shakespeare  et  Le- 
tourneur  f ut  envoy£  5.  d' Alembert  pour  6tre  lu  en  pleine 
academic  Sa  rage  y  Sclatait  siviolemment  que  le  secre- 
taire perp<Huel  demanda  des  corrections  (2).  L'auteur 

(4 )  Expressions  de   Voltaire  lui-meme.  Le  l«"  volume  de  l^tourjoeur 
parut  en  4776,  le  50*  et  dernier  en  4782  :  le  privilege  est  de  <77b\ 

(5)  Correspondance  de  Voltaire  avec  d' Alembert,  annee  1776. 

Tome  i.  il 
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les  fit  de  bonne  gr&ce  et  la  solennelle  invective  fat  d6- 
clam£e.  Le  pofete  anglais  y  est  peint  comme  un  Gilles,  un 
Bobfcche,  un  maniaque  et  un  sauvage  ivre.  Son  intro- 
ducteur  n'est  point  6pargn£ ;  Voltaire  frappe  des  deux 
mains,  et  lorsqu'il  donne  un  coup  au  grand  homme,  il  y 
a  toujours  un  soufflet  pour  son  heraut. 

Nous  ne  prendrons  ^asla  peine  dejustifier  Shake- 
speare ;  son  g6nie  veille  sur  sa  gloire.  Mais  Letourneur, 
qui  n'a  point  les  m6mes  motifs  de  s6curit£,  nous  appelle 
k  son  aide;  son  terrible  ennemi  Fa  noye  dans  son  ombre. 
11  a  pourtant  rendu  service  k  la  cause  du  progrfes  litt£- 
raire  ;  il  avait  sur  Tart  des  id£esplus  justes  que  l'auteur  . 
de  Semiramis;  il'comprenait  son  ceuvre  et  le  genre  d1  in- 
fluence que  ses  traductions  devaient  exercer.  Hervey, 
Young,  Sterne,  Richardson,  Timmortel  William  lui  dil- 
rent  leur  admission  chez  nous  (1).  Ses  prefaces  et  ses 
notes  l'615vent  au-dessus  du  metier  d'interprfete.  Celles 
de  Shakespeare  lui  donnent  droit  i  une  place  dans  l'his- 
toir6  des  lettres  fran^aises.  Elles  le  mettent  au  nombre 
des  th£oriciens  novateurs. 

L'dpltre  au  roi  contient  deja  ces  lignes  importantes  : 
a  Jamais  homme  de  genie  ne  p£n£tra  plus  avant  que 
Shakespeare  dans  l'abime  du  coeur  humain  et  ne  fit 

(I)  Nous  ne  voulons  point  mentionner  ici  tous  les  auteurs  qui,  dans  le 

xvm*  sieclc,  se  sont  occup&s  de  la  literature  anglaise.  Nous  nous  bornons 

a  ceux  (loutrinfluencea  &1&  la  plus  vive.  Autrement  nous  aurions  du  parler 

d'bommes  que  nous  ne  cilons  m£me  point,  comme  l*abb6  Yart.  En  4753, 

il  fit  para ilie  huit  volumes  sous  ce  litre  :  Idee  de  la  poesie  anglaise.  C'est 

un  melange  de  traductions  en  prose  de  diiTeYents  poem es,  priced £s  de  di scours 

:  historiques  et  litteraires  sur  chuque  poete  ct  sur  chaque  ouvrage.  Une  vSri-    > 

:  ritable  revue  de  1'epoque,  la  Biblialheque  anglaise,  rendait  coraptc  specia- 

:  lament  des  productions  britanniqucs. 
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mieuxparleraux  passions  lelangagede  la  nature.  Ficond 
comme  elle-mdme,  il  prodigue  k  tous  ses  personnages 
cette  6tonnante  vari6t6  de  caractferes  qu'elle  dispense  aux 
individus  qu'elle  cr6e...  Descendant  dans  la  cab^ne  du 
pauvre,  il  y  a  vu  1'humanit^  et  n'a  point  d£daign6  de  la 
peindre  dans  les  classes  vulgaires.  II  a  saisi  la  nature 
partout  oh  il  Ta  trouv£e,  et  il  a  d£velopp6  tous  les  replis 
du  coeur  humain,  sans  sortir  des  scenes  ordinaires  de  la 
vie.  »  Ces  phrases  seules  donnent  de  Shakespeare  une 
id£e  plus  vraie  que  les  babillages  contradictoires  de  Vol- 
taire. Un  eloge  aussi  positif  est  d'ailleurs  trfcs  audacieux 
pour  l^poque. 

Son  admiration  continue  k  s'lpancher  dans  la  biogra- 
pbie.  Un  d&non  plus  merveilleux  que  celui  de  Socrate 
ltd  semble  avoir  inspire  l'auteur  anglais  et  lui  avoir  ap- 
pris  dfes  sa  jeunesse  a  ce  grand  secret  de  Tart  drama- 
tique,  inconnu  alors  par  tout  l'univers  et  que  des  nations 
entikres  cherchaient  aveugl&nent  depuis  longtemps. 
Sans  modules  et  seul  dans  le  champ  des  arts,  il  fut  con- 
train  tde  tirerde  lui-m&me  les  ressources  dont  il  avait 
besoin  et  d'etre  ce  que  la  nature  l'avait  fait.  II  ne  connut, 
du  moins  il  ne  voulut  suivre  d'autres  rfegles  que  celles 
quil  puisa  dans  la  connaissance  profonde  du  coeur  hu- 
main, et  il  s'abandonna  sans  crainte  k  son  genie.  Les 
circonstances,  il  est  vrai,  secondaient  ses  efforts ;  quand 
il  s'61evait  k  perte  de  vue,  personne  alors  ne  lui  criait 
qu  il  s'6garait ;  et  lorsqu'il  6tait  descendu  de  cette  hau- 
teur, la  critique  ne  venait  point  avec  son  ciseau  fatal  lui 
couper  les  ailes  et  luiimposer  la  loi  d'abaisser  son  vol. » 

Letourneur  montre  ensuite  combien  les  pontes  ont 
d'avantages  k  s'jnspirer  directement  de  la  nature,  k  ne 
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pas  chcrcherdansleslivres  ce  que  les  objets  seuls  doivent 
7  leur  fournir.  Son  Discours  des  prefaces,  oh  il  a  rassembli 
;les  meilleures  observations  des  critiques  anglais  sur  Sha- 
kespeare ,  off  re  des  passages  non  moinsimportants.  II  eut 
le  m£rite  de  r£v£ler  k  la  France  une  manifere  libre  et 
saine  d'envisager  les  arts.  Ses  propres  reflexions  portent 
le  m6me  caractfcre.  II  bat  en  brfcche  la  loi  des  unites,  la 
distinction  des  genres.  Si  les  pifeces  du  grand  William 
ne  sont  ni  des  comedies,  ni  des  tragedies,  elles  n'en  sont 
pas  moins  le  tableau  vivant  du  monde,  ou  le  bien  et  le 
mal,  la  iristesse  et  la  joie  se  combinent  de  mille  facjons, 
oh  le  bonheur  de  Tun  cause  la  ruine  de  l'autre,  oil 
l'homme  de  plaisir  embrasse  sa  maltresse  dans  le  lit  qui 
a  vu  mourir  son  pfcre. 

Rien  ne  legitime  d'ailleurs  la  tyrannie  qu'exerce  la 
critique ;  elle  s'arroge  mal  a  propos  le  droit  de  gouver- 
ner  1' empire  litt£raire,  d'admettre  un  genre,  d'en  con- 
dataner  un  autre.  C'est  une  superstition  que  d'ob&r  k 
cette  chim^rique  autorit6  ;  Ton  peut  toujours  enappeler 
de  son  tribunal  aux  lois  mgmes  de  la  nature. 

II  est  £galement  absurde  de  croire  qu'un  peuple  a 
re<ju  en  don  tout  le  talent  et  tout  le  g&rie.  Si  les  Frangais 
se  distinguent  par  leurs  quality,  le  reste  du  globe  n'est 
point  maudit  ni  sauvage.  Dans  la  litterature,  comme 
dans  Tunivers  physique,  nous  pouvons  ^changer  utile- 
ment  nos  produits  contre  ceux  des  autres  portions  du 
monde. 
_j  Letourneur  a  encore  eu  la  gloire  d'employer  et  de 
d<*finir  le  premier  chez  nous  le  terme  de  romanlique.  Le 
passage  oil  il  donne  cette  explication  a  une  telle  impor- 
tance, que,  malgrd  sa  longueur,  nous  n'Wsitons  pas  k 
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le  transcrire. «  Nous  n  avons  dans  notre  langue,  dit-il, 
que  deux  mots,  peut-6tre  qu'un  seul,  pour  exprimer  une 
vue,  une  scfene  d'objets,  un  paysage  qui  attachent  les 
yeux  et  captivent  r imagination.  Si  cette  sensation  6veille 
dans  Ykxne  6mue  des  affections  tendres  et  des  id£es  m£- 
lancoliques,  alors  ces  deux  mots,  romanesque  et  pitto- 
resque,  ne  suffisentpas  pour  larendre.  Le  premier,  trfes 
souvent  pris  en  mauvaise  part,  est  alors  synonyme  de 
chim^rique  et  de  fabuleux  ;  il  signifie,  h  la  lettre,  un 
objet  de  roman  quj  n  existeque  dans  le  paysde  la  teerie, 
dans  les  r6ves  bizarres  de  l'imagination.  Le  second  n'ex- 
primeque  les  effets  d'un  tableau  quelconque,  oil  diverses 
masses  rapproch£es  formcnt  un  ensemble  qui  frappe  les 
yeux  et  le  fait  admirer,  mais  sans  que  l'&me  y  participe, 
sans  que  le  coeur  y  pr^nne  un  tendre  int6r6t.  Le  mot 
anglais  est  plus  heureux  et  plus  £nergique :  en  m6me 
temps  qu'il  renferme  Tid^e  de  ces  parties  groupies  d'une 
manifere  neuve  et  vari£e,  propre  k  6tonner  les  sens,  ii 
porte  de  plus  dans  l'&me  le  senlimenl  doux  et  tendre 
qui  nalt  k  leur  vue,  et  joint  ensemble  les  effets  physiques 
etmoraux  de  la  perspective.  Si  ce  vallon  n'est  que  pit- 
toresque.  c'est  un  point  de  l'&endue  qui  pr6te  au  peintre 
et  qui  m6rite  d'etre  distingu6  et  sa4  n  par  Tart.  Mais  s'il 
est  romantique,  on  desire  s'y  reposer,  Toeil  se  plait  kle 
regarder,  et  bientfit  Timagination  attendriele  peuple  de 
scenes  int^ressantes :  clle  oublie  le  vallon  pour  se  com- 
plaire  dans  les  id6es,  dans  les  images  qu'il  lui  ainspir£es. 
Les  tableaux  de  Salvator  Rosa,  quelques  sites  desAlpes, 
plusieurs  jardins  et  campagnes  de  TAngleterre  ne  sont 
point  romanesques  ;  mais  on  pout  dire  quils  sont  plus 
que  pit  tor  esq  ues,  c'est-cHlire  loudizntsetromantiques,* 
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Cette  definition  est  r6ellement  excellente ;  elle  ne 
concerne,  a  la  v&it6,  que  les  effets  de  la  nature,  mais 
dans  ce  cercle  restreint  elle  a  uue  grande  precision.  De 
1 820  &  1 830,  les  chefs  du  mouvement  litt&raire  n'en 
ont  pas  donn£  une  seule  qui  la  vaille. 

Gependant  les  invectives  continuelles  de  Voltaire  cen- 
tre Shakespare  avaient  fini  par  blesser  les  Anglais.  Mai- 
traiter  ainsi  un  homme  dont  on  s'6tait  fait  l'imitateur ! 
Qualifier  ses  partisans  de  barbares,  de  Vandales  et  d' Os- 
trogoths, aprfes  les  avoir  jadis  exalt£s,!  L1  inconsequent 
railleur  osait  £crire  que  le  grand  dramaturge  6tait  un 
enormefttmier. —  «  Avouons,  r^pliqua  une  dame,  qu'il 
a  fertilise  un  sol  bien  ingrat.  »  —  Mais  nos  voisins  vou- 
lurent  repondre  plus  s^rieusement  k&e  furibondes  in- 
jures, qui  ne  laissaient  pas  de  produire  leur  effet,  m&ne 
en  Angleterre  (1).  Lady  Montague  s'avanca  d'abord, 
Tare  k  la  main,  comme  une  Diane  chasseresse,  et  aux 
traits  <5mouss6s du  vieux  sagittaire riposta par des  filches 
plus  p£n6trantes.  Elle  ne  se  con  tenia  point  de  justifier 
Shakespeare,  mais  tourna  en  ridicule  le  theatre  fran^ais 
**  et  les  pifeces  deVoltaire.  Son  m^moire  fut  presque  aussitdt 
traduit  (2) .  Un  de  ses  moindres  arguments  consiste  k  sou- 
tenir  que  Tauteur  de  la  Henriade  ne  sait  pas  Tanglais^on 

• 

(1)  «  Les  critiques  superficielles  frappent  lesesprits  superficiels,  qui  se 
trouvent  a  leur  niveau :  a  leurs  yeux,  un  bon  mot  passe  pour  une  raison  et 
une  Ipigramme  pour  un  argument ;  en  sorte  que  quelques-uns  de  nos  com- 
patriotesiont  embrasse"  avec  avidite*  Topinion  de  ce  slduisant  6crivain,  qui 
ne  voit  qu'extravagance  et  un  manque  absolu  de  composition  dans  les  pieces 
de  Shakespeare. »  Apologie  de  Shakespeare,  par  lady  Montague. 

(2)  Apologie  de  Shakespeare,  en  response  a  la  critique  de  M.  de 
Voltaire,  traduite  de  V anglais  de  Madame  de  Montagu,  4777,  Loadres. 
4  voi.m-8. 
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du  moins  ne  peut  lire  les  ouvrages  Merits  dans  cet  idiome 
qu'Jt  grands  coups  de  dictionnaire.  Elle  rapporte  effeo 
iivement  de  enrieuses  blvues.  Mais  si  Voltaire  sa\ait  la 
langue  de  Shakespare,  en  serai t-il  plus  avanc£?  Com* 
prendrait-il  mieux  un  g£nie  ind£pendant  et  primitif  ? 
La  routine  francaisen'&endrait-elle  point  un  voile  noir 
entreses  yeux  etles  beaut^s  les  plusflagrantes  du  pofcte? 
Habilu£  an  jargon  artificiel,  aux  marionnettes  h^rolques 
de  latrag£die,  peut-il  appr^cier  le  langage  de  la  nature, 
les  h6ros  vivantsdu  theatre  anglais?  Ses  commentaires 
sur  Corneille  permettent  de  suspecter  son  jugement.  II 
n'a  pas  vu  que  les  subtilit£s  emphatiques,  les  argufies 
interminables  de  Ncrivain  franrais  choquent  toutes  les 
lois  de  Tart  et  du  drame,  ont  un  caractfcre  bien  plus 
barbare  que  F6nergie  etTind^pendancede  Shakespeare; 
iln'a  pasvu  que  Tauteur  A'Agesilas  d^figurait  autant 

que  La  Calprenfcde  et  Scud<5ti  les  moeurs,  les  person- 
nages  de  Tantiquit^.  Voltaire  a  pour  les  rfegles  une  su- 
perstitieuse  v6n£rationet  fait  songer  k  cet  homme  naif,  \ 
qui  paya  trfcs  cher  la  lampe  d'un  cdlfehre  philosophe,  ! 
dans  Tesp^rance  que  ses  ouvrages  en  deviendraient  excel-  j 
lents  et  lui  feraient  obtenir  la  m6me  renommee.  Comme 
la  lampe,  les  regies  francaises  n'ont  aucun  rapport  avec 
le  m£rite  des  productions.  11  n'est  pas  difficile  de  renfer- 
mer  en  un  lieu,  en  un  temps  limits,  une  suite  de  conver- 
sations, car  les  pieces  que  lesParisiens  applaudissent  ne 
sont  pas  autre  chose;  mais  qu'en  resulte-t-il  ?  Quelle  impor- 
tance, quel  charme  peut  avoir  cet  te  difficulty  vaincue?  Au- 
tant vaudrait  se  pr^occuper  de  la  grandeur  des  th&Ures  et 
affiimer  qu'une  oeuvre  dramatique  ne  saurait  6tre  bonne, 
si  la  scfene  oti  on  la  joue  n'a  pas  tant  de  pieds  carr&. 
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britannique.  Or,  on  n'a  jamais  appris,  on  n'apprendra 
jamais  en  si  peu  de  temps  une  langue  £trangfcre, 
au  point  de  l^crire  avec  cette  puret6,  cette  ele- 
gance, cet  air  naturel.  Si  le  fait  avait  eu  lieu  pour 
Voltaire,  ce  serait  un  miracle,  et  le  chef  des  incr6- 
dules  ne  peut  pr&endre  que  le  ciel  lui  soit  venu  en  aide. 
11  est  done  manifeste,  pour  tout  homme  clairvoyant, 
que  1' exile  employa  un  traducteur  indigene,  et  publia 
ensuiteles  texles  originaux  comme  des  traductions,  qu'il 
avait  eula  condescendance  d'executer  lui-mftme.  Aussi, 
dans  un  espace  de  cinquante  ans,  eut-il  soin  de  ne  r£- 
diger  aucune  lettre,  aucune  phrase  en  anglais,  se  bor- 
nant  k  semer  sa  correspondance  d'expressions  banales, 
qu'il  pouvait  copier  dans  sa  grammaire :  how  do  you  do, 
lam  very  glad,  I  love  you  much,  et  autres  locutions 
de  m6me  farine.  Tout  prouve  qu'il  perdit  1'art  d'e~ 
crire  l'anglais,  quand  il  perdit  la  plume  de  ses  traduc- 
teur s. 

Baretti  joue  un  autre  tour  au  censenr  malavisS  :  il  le 
met  en  contradiction  avec  lui-m6me.  Voltaire  effective- 
ment  avait  imprint  autrefois  ce  passage  :  t  Quand  je 
commencjai  a  apprendre  1' anglais,  je  ne  pouvais  com- 
prendre  comment  une  nation  aussi  £clair£e  que  l'an- 
glaise,  pftt  admirer  un  auteur  aussi  extravagant  que 
Shakespeare  :  mais  dfcs  que  j'eus  une  connalissance  plus 
grande  de  la  langue,  jem'aperqus  que  ies  Anglais  avaient 
raison,  qu'il  etait  impossible  que  toute  une  nation  se 
tromp4t  en  fait  de  sentiment  et  etit  tort  d'avoir  du  plai- 
sir.»  La  declaration  est  explicite  et  ne  permet  gufcre  de 
revenir  sur  ses  pas.  Le  secretaire  del'Academie  britan- 
nique en  rapporte  quelques  autres,  puis  il  refute  Vol- 
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taire  pas  &  pas  et  critique  le  th^&tre  francais  avec  une 
vivacity  goguenarde,  qui  ne  manque  ni  de  justesse 
ni  de  penetration.  Mais  l'ouvrage  ayant  6t6  directe- 
ment  6crit  dans  notre  langue,  le  style  n'en  est  pas  trfcs 
pur. 

Les  trois  royaumes  cependant  n'absorbaient  pas  toute 
Fattention  publique.L'Allemagnefixaitdejili  les  regards. 
Nous  ayons  mentionn6  plus  haut  la  sympathie  que  Mer- 
ciert&noignait  pour  elle.  D'aulres  que  lui  marchaient 
dans  cette  voie.  On  traduisit  Gessner,  qui  obtint  unefa- 
veur  immense  ;  Haller  le  suivait  parmi  nous ;  Friedel  f 
publiait  en  dix  volumes  les  chefs-d'oeuvre  du  th^Atre 
allemand,  le  baron  d'Holbach  rev&ait  Louise  du  cos- 
tume francais,  un  nomm6  Huber  livrait  aux  lecteurs  un 
choix  de  poesies  germaniques ;  dans  la  Gazette  litteraire 
de  V Europe  et  dans  le  Journal  etranger,  Tabbe  Arnaud 
s'occupait  assidAment  des  pioductions  pubises  au-deli 
duRhin.  Werther,  paru  dfes  I'ann^e  1775  et  presque 
imm£diatement  naturalist  sur  notre  sol,  y  causait 
la  plus  vive  sensation.  L'&at  moral  et  po6lique,  oft 
se  trouvaient  alors  les  Ames,  s'accordait  parfaitement 
avec  celui  du  h6ros.  Un  sourd  malaise  le  travaille, 
les  distinctions  de  famille  et  de  races,  qui  lui  sont 
d&avantageuses,  le  remplissent  de  colore ;  en  m6me 
temps  une  passion  violente  agite  son  coeur  :  ce  doulou- 
reux amour  lui  fait  chercher  des  consolations  au  milieu 
de  la  nature ;  il  s'extasie  devant  ses  beaut^s  joyeuses, 
devant  ses  graces  m&ancoliques.  Nous  avons  vu  que  des 
sentiments  pareils  tendaient  alors  k  transformer  la 
poesie.  Le  succfcs  de  Werther  fut  prodigieux ;  non-seu- 
lement  on  le  lut  avec  d£lices,  mais  on  en  publia  des  imi- 
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Marions  pendant  trente  armies  (1).  Le  Saint-Alme  de 
Gorgy,  le  Nouveau  Werther  du  marquis  de  Langle,  et 
une  foule  d'autres  ne  se  distinguferent  que  par  leur  insi- 
gnifiance  ou  leur  exag&ation.  Les  Dernieres  overtures 
dujeune  cCOlban,  6crites  en  1777,  ne  rentrent  point 
dans  cette  classe.  Elles  possfedent  plusieurs  quality  de 
1' original  et  n'ont  point  tous  ses  d&auts.  On  n'y  trouve 
pas  les  interminables  digressions  de  l'auteur  allemand. 
Le  sujet  est  plus  condense,  la  marche  de  Taction  plus 
rapide ;  le  dialogue  contient  des  traits  sublimes.  Parmi 
tant  de  scenes  lugubres,  le  caractfcre  de  Birck  forme  une 
heureuse  diversion.  Ce  personnage  brusque  etnalf,  sen- 
sible et  emport6,  jouant  T6goIsme  et  ne  pouvant  r^ussir 
k  6tre  6gofete,  voyant  avec  terreur  se  d6chalner  autour 
de  lui  des  passions  furieuses,qui  ontjusqu'alors6pargn6 
son  Ame  et  qui  empoisonnent  maintenant  sa  vieillesse, 
n'aurait  cerles  point  fait  honte  au  g£nie  de  Goethe.  Le 
maltre  de  musique  me  semble  encore  une  bonne  figure. 
La  situation  respective  des  amants  est  en  outre  bien 
changee. 

Cette  oeuvre  laisse  dans  le  coeur  une  impression  char- 
mante ;  il  y  rfcgne  une  force  juv^ilile,  un  enthousiasme 
id^al9  qui  annoncent  un  vrai  pofcte.  On  remonteavec  lui 
k  ces  heures  demotions  profondes  que  dore  le  cr^pus- 
cule  du  souvenir ;  temps  de  douleur  et  de  joie,  oil  Ton 
plaignait  la  feuille  mourante,  l'oiseau  battu  par  la  gr6le, 
le  pommier  battu  par  les  vents ;  oil  Ton  jouissait  des 
moindres  souffrances.  oil  tout  £veillait  au  fond  de  nous- 
m£mes  un  sentiment  energique  de  la  vie !  Une  fois  en- 

(0  Depuis  1775  jusqu'en  1803,  ouparut  le  Peintrc  de  Salibourg* 
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core,  on  6prouve  cette  aspiration  vers  l'inconnu,  cette 
soif  de  bonheur  que  les  d^senchantements  r6priment  si 
t6t !  Une  ombre  a  la  fois  douce  et  m61ancolique  sort  pour 
nous  apparattre  de  V6iemi6  des  jours  accomplis.  Elle 
nous  regarde  avec  un  triste  sourire,  elle  considfcre  notre 
pile  visage,  notre  air  maladif,  notre  ceil  caveraeux ; 
nous  la  remplissons  d'une  immortelle  piti^.  Cette  ombre 
h£las !  c'est  le  fantdme  de  notre  jeunesse.  II  ne  nous  re- 
commit plus,  en  nous  voyant  si  difKrents  de  nous- 
m6mes ;  il  s'61oigne  a  pas  lents,  se  retourne  bien  des 
fois,  puis  soudain  nous  le  perdons  de  vue,  et  Fablme 
r&onne  de  ses  sanglots. 

II  est  f&cheux  que  le  jeune  Alsacien,  auquel  notre  lit- 
erature doit  ce  petit  drame,  ait  ensuite  abandonn£  la 
carrifcre.  Son  talent  eAt  h&t£  la  victoire  des  principes 
modernes.  Le  peude  succfes  qu'obtint  Touvrage  le  lanca 
dans  une  autre  direction.  11  quitta  la  po^sie  pour  l'6tude 
et  mourut,  le  14  mai  1827,  membre  del'Acad^mie  des 
sciences.  Promu  au  conseil  d'fitat,  il  jouissait  d'une 
dgale  estime  comme  savant  et  comme  persdnnage  poli- 
tique. II  se  nommait  Louis-FranQois-Clisabeth  Ramond; 
n&  k  Strasbourg,  en  1755,  il&ait  kg&  de  vingt-deux 
ans  lorsqu'il  publia  son  livre  (1).  Singulier  exemple  des 

(1)  Voyez  la  notice  de  Charles  Nodier.  L'auleur  dc  la  Fee  aux  miettes 
n'y  parte  point  d'un  ouvrage  que  Ramond  publia  en  JTSS,  et  qui  ne  manque 
pas  d'inttalt.  C'est  une  traduction  des  Lettres  de  William  Coze  sur  la 
Suisse  Le  traducteur,  ayant  parcouru  )e  pays,  ne  se  borne  pas  a  interpreter 
son  original.  11  grossit  le  livre  de  ses  remarques  personnelles  et  ddcrit  les 
lieux,  les  mocurs,  les  coutumes  oubli£s  ou  trop  llge'rement  touches  dans  le 
tcxte.  Ses  observations  annonccnt  un  sentiment  delicat  et  un  amour  de  la 
nature,  qui  rappcllentle  jeune  d'Olban.  Le  style  est  ncuf,  harmonieux,  pitto- 
resque  :  un  ouvrage  pareil  ne  pouvait  que  hater  le  triomphe  du  romaotisme. 
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revirements  que  peut  occasionner  un  premier  6chec !  Le 
limpide  rayon,  qui  6clairait  au  matin  le  parterre  fleuri 
de  sa  jeunesse,  s'en  61oigna  vers  la  deuxifeme  heure  da 
jour  et  alia  m&rir  des  fruits  sur  une  colline  prochaine. 

Bonneville,  qu'on  lui  a  derniferement  associ£,  n'avait 
pas  les  m6mes  dons  naturels.  Paavre  jeune  homme, 
dou£  d'une  aptitude  fort  mediocre,  il  vivait  en  executant 
des  traductions  pour  les  libraires,  c'est-Jt-dire  qu'il  mou- 
rait  perp&uellement  de  faim.  Un  recueil  de  pieces  d6ta- 
ch£es  (1 )  lui  fournit  Toccasion  d'exprimer  son  d6sespoir. 
II  raconte  les  souffrances  de  Chatterton  et  peint  la  bas- 
sesse  d'Horace  WaJpole,  auquel  le  malheureux  s'&ait 
adresstf.  11  aurait  voulu,  par  son  entremise,  sortir  de 
V6tude  de  procureur  oh  il  languissait.  Walpole  lui  r6- 
pondit  defaire  (Tabord  forluhe  et  qu1 il  pourrait  ensuile 
$e  livrer  a  ses  inclinations.  Bonneville  trace  le  tableau 
du  despotisme  affreux  qu'exercent  sur  lui  les  6diteurs. 
II  ne  peut  m6me  avoir  de  conscience  litt^raire ;  on  ne 
lui  laisse  ni  choisir  sessujets,  ni  soigner  son  travail.  Le 
besoin  le  force  d'endurer  cette  honte.  «S'avilir  ou  mou- 
rir,  »  s'ecrie-t-il  avec  une  profonde  angoisse.  II  avait 
d'ailleurs  des  compagnons  d'infortune  ;  il  cite  un  de  ses 
amislog6  dans  un  galetas  ouvert  k  Feau  du  ciel,  etnous 
le  montre  lisant  aux  rayons  de  lalune,  pendant  les  lon- 
guesnuits  d'hiver,  sans  cesse  interrompu  par  les  nuages 
qui  viennent  obscurcir  le  m^lancolique  flambeau. 

Les  protestanls  6migr6s  au-delk  du  Rhin  contribufcrent 
aussi  a  6tablir  des  relations  entre  la  France  et  leur  nou- 
velle  patrie,k  faire  connaitre  une  literature  adolescente, 

(4)  Ghoix,  de  petitsromans  imitls  de  Vallemand,  4786. 
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mais  bien  61oign6e  encore  de  sa  vigueur  actuelle.  En 
1720,  ayant  form6  a  Berlin  une  soci&6  d'hommes  stu- 
dieux,  pr£sid6e  parM.  Lenfant,  anquel  on  doit  de  trfes 
bons  ouvrages  (1),  ils  fondfcrent  une  revue  intitulee  : 
Bibliotheque  germanique,  et,  sauf  le  format,  toute  sem- 
blable  h  nos  recueils  litt£raires.  Aprfes  la  mbrt  du  r^dac- 
teur  en  chef,  survenue  le  7  aoftt  1728,  le  journal  passa 
entre  les  mains  de  MM.  de  Beausobre  et  de  Mauclerc,  puis 
entre  celles  de  M.  Formey .  Ils  ne  publiferent  pas  moins  de 
79  volumes,oii  furent  analyses  toutesles  productions  im- 
portantes  de  V  Allemagne,oti  Ton  trouve  encore  des  rensei- 
gnements  utiles  sur  rhistoire,la  philosophic,  les  ceuvres 
d'imagination  et  les  beaux-arts.  La  Bibliotheque  cessade 
paraltreenl759,  aprfes  avoir  stimuli  pendant  quarante 
ans,  au  profit  de  TAllemagne,  1' attention  de  l'Europe. 
Le  baron  de  Bielfeld  entreprit  a  son  tour  une  ceuvre  de 
propagande.  Son  enorme  volume  de  sept  cents  pages  : 
Progres  des  Allemands,  eut  trois  Editions  coup  sur 
coup  (2).  C'est  un  Sloge  d£taill6  de  sescompatriotes,  une 
grande  exposition  de  leurs  titres  intellectuels.  Les  raille- 
ries de  Bouhours,  de  l'abb6  Du  Bos  el  du  cardinal  de 
Bernisavaientpique  l'auteur.H  faiten  consequence  passer 
devant  nous  les  Audits,  les  philosophes,  les  inventeurs, 
leshistoriens,  les  critiques,  les  pofetes,  les  dramaturges, 
les  artistes,  dont  1'AUemagne  pouvait  alors  se  glorifier. 
Mais  la  litt&ature  proprement  dite  occupe  la  plus  grande 
place  dans  son  manifeste.  II  y  remonte  jusqu'Ji  la  chute 
de  Tempire  romain,  parcourt  les  Ages  interm&liaires  et 
donne  ensuite  une  id6e  des  auteurs  cont em po rains.  Son 

(1)  L'Histoire  du  Concile  de  Constance  et  THistoire  du  Concilede  Bale. 

(2)  La  troisieme  parut  a  Leyde  et  aLeipsick  en  4768. 
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ouvrage  forme  done  une  histoire  litt^raire  de  TAlle- 
magne,  la  plus  ancienne  peut-6tre  que  Ton  ait  6crite.  II 
mdle  k  ses  remarques  de  nouibreuses  traductions  et  offre, 
comme  specimens,  plusieurs  pieces  de  tW&tre.  Malgr6 
quelques  termes  impropres,  quelques  tournures  mala- 
droites,  ce  livre  ne  sent  pas  trop  son  origine  teutonique. 
Une  carte  litt&raire  de  FAllemagne  termine  le  volume. 
On  y  voit  marquees  toutes  les  villes  qui  ont  produit  des 
hommes  illustres.  En  haut  de  la  feuille,  Apollon  joue  de 
la  lyre;  en  bas,  1'Hippocrfcne  jaillit  du  Pinde  et  forme 
un  lac  oil  nagent  des  cygnes.  Au-dessous  on  lit  cette  ins- 
cription latine :  Alunt  eyenoset  flumina  nostra. 

Tandis  que  le  baron  de  Bielfeld  argumentait  ainsi  en 
faveur  deTAUemagne,  Dorat  Texaltait  dans  une  sorte  de 
dithyrambe,  avec  les  formes  lyriques  de  Jean-Jacques. 
Ayant  traduit  ou  imit6  un  pofeme  de  Wieland,  Selim 
et  Selima,  il  mit  au  devant  une  preface  qu  il  intitule  : 
Idee  de  la  poesie  allemande  ,  et  qui  a  pour  but  de 
sacrifier  la  literature  anglaise  aui  productions  germa- 
niques.  Dfes  cette  6poque  (1769),  l'auteur  declare  que 
Ton  manifeste  une  sympathie  trop  vive  pour  la  Grande* 
Bretagne.  Sa  plainte  pr6matur<5e  est  certainement  cu- 
rieuse.  «  Lorsqu'on  nous  eut  ouvert  les  sources  de  la  lit- 
erature anglaise,  il  se  fit  bienMt  une  revolution  dans  la 
n6tre,  dit-il.  Le  Frangais,  qui  s'dchauffe  ais^ment  et  se 
refroidit  de  m6me,  n'accueillit,  n'estima  plus  que  ce  qui 
se  rapprochait  du  goto  britannique.  Tragedie.romans, 
systfcmes.  modes,  tout  devint  anglais.  Nos  dames  mfimes 
se  familiarisferent  avec  les  beaut<5s  fortes.  Les  atrocites  se 
multipliferent  sur  nos  theatres,  la  licence  des  opinions 
s'accrut.  Notre  g6nie  s'alt£ra  parle  melange  monstrueux 
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d'un  g£nie  qui  lui  6tait  stranger. »  Lamauvaisehumeur 
de  Dorat  prouve  rinfluence  que  nous  etudions  en  ce 
moment,  la  participation  des  literatures  etrangferes  k  la 
r^forme  qui  s'accomplissait  chez  nous. 

Lapo6sie  allemande  ne  lui  paralt  point  avoir  les  xn&nes 
inconv^nients.  II  lui  reproche  une  observation  tropmi- 
nutieuse  de  la  nature,  mais  loue  6perdument  lanalvet£, 
la  sensibility  profonde  des  £crivains  germaniques.  «  La 
plupart  de  leurs  ouvrages',  sans  la  ressource  des  grands 
xnouvements,  vous  touchent,  vous  attendrissent  par 
degr6s,  et  amfenent  enfin  ces  larmes  d&icieuses  qui  par- 

1  A  1  •  •  «  »  1  .  •  •  .  ••« 


Rhin,  est  en  quelque  sorte  rhomme  de  la  nature ;  il  ne 
respire  que  pour  l'&udier,  il  n*6tudie  que  pour  la 
peindre*  11  ne  connali  ni  le  fiel  de  la  haine,  ni  les  manages 
de  rambition,riiles  fureurs  de  la  jalousie ;  iln'&xit  point 
seulement  pour  exister  dans  le  souvenir  des  hommes ; 
il£crit  pour  les  rendre  meilleurs,  pour  leur  presenter  sans 
tesse  Vimage  do  la  vertu,  serrer  les  liens  qui  les  unis- 
sent,  changer  leurs  devoirs  enplaisirs.  » 

Mme  DeStael,  quarante  ansaprfes,  n'apastSmoigndune 
plus  vive  admiration  pour  la  po£sie  et  les  pofetes  d'outre- 
Rhin.  Son  prfourseur  monte  peu  h  peu  jusqu'au  ton  de 
Tode  :  «  0  Germanie !  no3  beaux  jours  sont  ^vanouis, 
les  tiens  commencent.  Tu  renfermes  dans  ton  sein  tout 
ce  qui  61fcveunpeuple  au-dessusdes  autres,  desmoeurs, 
des  talents  et  des  vertus :  ta  simplicit6  te  defend  encore 
contre  T  invasion  du  luxe ;  et  notre  frivolity  d^daigneuse 
est  forc^e  de  rendre  hommage  aux  grands  hommes  que 

Tome  i.  2* 
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tu  produis ! »  Voili  comment  la  moindre  Evolution  intel- 
lectuelle  se  prepare  longtemps  d'avance.  Lorsqu  on 
cherche  l'origine  d'une  id6e,  d'une  oeuvre  ou  d'un  style, 
on  remonte  pour  la  trouver  beaucoupplus  loin  qu' on  ne 
pr^sumait :  la  source  premifere  coule  dans  r ombre,  loin 
detous  les  sentiers  battus,  au  fond  de  quelque  gorge  so- 
litaire. Personne  n'aurait  cru  Dorat  capable  de  s'enthou- 
siasmer  ainsi  pour  la  literature  allemaude. 

L'Espagne,  qui  avait  exerci  sur  notre  literature,  au 
moment  oil  elle  atteignait  Tdge  de  puberty,  une  influence 
pernicieuse  d'abord,  puis  utile ;  qui  avait  inspire  le  Cid, 
Heraclius,  Don  Sanche  dArragon,  le  Uenteur,  found 
par  consequent  les  premieres  assises  de  notre  th&ttre 
s&rieux  et  comique;  l'Espagne,  a  laquelle  Molifere  avait 
i  emprunt^  des  motifs  si  heureux  et  si  nombreux,  apres 
!  Thoma3  Corueille,  Botrou,  Quinault,  Bois-Robert,  Mont- 
fleury,  Scarron  et  une  foule  d'autres;  qui  animait  de  son 
vif  dialogue,  de  son  imagination  ardente,  de  ses  souples 
et  aventureuses  intrigues  notre  art  pompeux,  froid, 
prolixe  et  d£clamatoi?e,  nous  rendit  encore  des  services 
important*  au  dix-huitieme  sifecle.  Elle  fut  pour  Lesage 
une  abondante  mine  dramatiqije,  elle  lui  pr6ta  sur  pa- 
role, le  mit  en  6tat  de  fonder  le  roman  de  moeurs.  Florian 
avait  sans  cesse  le  regard  tourn£  vers  la  Castille  et  1' An- 
dalousie.  Une  pifece  arrangie,  Inesde  Castro,  faisait  ob- 
tenir  k  La  Motte  des  applaudissements  insolites,  gr&ce  & 
la  verve  de  Bermudez.  L'afRmti  de  Beaumarchais  avec. 
les  dramaturges  espagnols,  son  goftt  pour  les  comedies 
decape  etd'6p6e,  se  trahissaient  par  le  choix  dela  scfene 
oJi  il  faisait  mouvoir  ses  personnages,  par  la  prestesse 
de  la  phrase,  la  marche  rapide  de  Taction,  la  vari&6  des 
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incidents.  Un  nomm6  Linguet  enfin  publiait  quatre  volu- 
mes intitules  :  Theatre  espagnol ,  qui  non-seulement 
etaient  bien  accueillis  en  France,  mais  passaient  pres- 
que  aussitAt  de  notre  langue  dans  Fidiome  germani- 
que  (1 770).  Le  traducteur  avait  supprim^  les  recherches 
de  style,les  expressions  ampoules  des  auteurs  originaux, 
dormant  ainsi,  sansle  vouloir,  plus  de  force  auxdiscours, 
plus  de  c£l£rit£  aux  6v6nements.  Ces  pieces  concises 
devenaient  pour  nos  amplificateurs  d'utiles  modules, 
semblaient  une  critique  indirecte  deleur  manure.  Quand 
line  r£forme  doit  s'accomplir,  tout  y  pousse,  tout  la  fa- 
vorise :  lesastres,  les  vents  et  les  flots  travaillent  &la  con- 
duire  au  port. 
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Gout  naissant  pour  notre  vieille  literature.  —  Premieres  recherches  sur 
nos  origines.  —  Fasquier,  Fauchet,  Hotraan.  —  Developpement  des 
Etudes  francaiscs  au  xvu*  siecle.  —  Duchesne,  Jean  d'Achery,  Du  Cange, 
Mabillon,  Sauval,  Favyn,  Baluze,  Ruinart,  etc.  —  Livres  historiques 
dc  rabbe*  Fleury.  —  Publications  dcs  ordres  religieux  :  la  Gallia  Chris- 
tiana, les  Acta  sanctorum.  —  Nouvcl  accroissement  des  Etudes  natio- 
nalcs  au  xvnr  sieclc.  —  (Euvrcs  collectives  des  Blnedictins,  des  Oratiens 
et  des  Jdsuites  :  Art  de  verifier  les  dales ,  Histoire  litleraire  de  la 
France.  —  Boulainvilliers,  Jacques  Lelong,  Bouquet,  F6iibien,  Lebeuf, 
sainte  Palayc.  —  Travaux  de  la  noblesse  et  de  la  magistrature.  — 
Manuscrits  non  publics.  —  Les  souvenirs,  les  cbartes,  les  documents 
du  moyen  age  ont  6l&  sauv^s  de  la  destruction  par  le  clerge\  comme  la 
literature  grccque  et  romaine.  —  Diversity  des  couranU  intellectuels  • 
toutes  les  e'poques.  —  Entfttement  des  academies. 

Mais  ce  n'&ait  pas  (seulement  d'une  fagon  indirecte  et 
par  1'etude  des  literatures  modern es  que  la  France  re- 
monlait  k  ses  origines.  Elle  tournait  les  yeux  vers  son 
histoire,  clle  en  cherchait  les  fragments  dans  l'ombre 
po&ique  du  pass£.  La  religion,  les  lois,  les  moeurs,  les 
chants,  les  r6cits  du  moyen  age  pr^occupaient  un  grand 
nombre  d'hommes  serieux,  de  travailleurs  solitaires.  lis 
erraient  avec  plaisir  au  milieu  de  ces  temps  caract£ris- 
tiques,  dont  les  iormes  pdlissaient  d£j&  sous  le  regard. 
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lis  en  apprSciaient  le  charme  austere,  ils  y  retrouvaient, 
parmi  les  debris,  les  causes  du  present,  et  la  magie  du 
souvenir  augmentait  encore  leur  attrait. 

Dfes  le  xvi*  siecle,  pendant  que  Ronsard,  Desportes, 
Joachim  Du  Bellay,  Jean  De  la  Taille,  Remi  Belleau  etune 
foule  de  savants,  comme  Bud6,  Muret,  Toussaint,  Grol- 
lier,  Turnfcbe,  les  deux  Estienne  prosternaient  la  France 
auxpiedsdes  anciens,  d'autres  savants  d£fendaient  la 
gloire  de  leur  pa  trie.  Laissant  leurs  confreres  s'enthou- 
siasmer  pour  Rome  et  pour  la  Grfece,  ils  n  avaient  d' at- 
tention que  pour  les  faits  et  les  monuments  nationaux, 
ou  du  moins  les  splendeurs  palennes  n'effacaient  point  k 
leurs  yeux  celles  de  l'£poque  interm£diaire.  Pasquier, 
dans  ses  Recherches  de  la  France,  Fauchet,  dans  ses 
livres  de  tout  genre,  fouillaient  avec  ardeur  nos  propres 
antiquit£s.  Dans  sa  Franco-Gallia,  Hotman  r^unissait 
les  passages  des  anciens  his  tori  ens,  qui  prouvent  la  par- 
ticipation du  peuple  au  gouvernement  et  sp£cialement  , 
son  droit  k  l'&ection  des  monarques,  sous  les  deux  pre-  i 
miferes  races.  Les  romans  dechevalerie  6taient  d'ailleurs 

• 

si  fort  en  vogue,  surtout  celui  d'Amadis,  que,  selon  1'ex- 
pression  de  La  Noue  (1),  onaurait  crache  au  visage  de  J 
quiconque  cut  os6  en  dire  du  mal.  Un  ph£nom&ne,  que 
nous  avons  ddjk  vu  s'accomplir,  se  renouvela  done  ici ; 
k  linstant  jn6me  oil  triomphait  la  literature  classique, 
des  £l£ments  hostiles  pr^paraient  sa  chute,  comme  les 
debris  du  monde  latin  pr^paraient  celle  de  la  literature 
chr£tienne  pendant  lemoyen  Age.  II  y  avait  cette  diffe- 
rence toutefois,  que  les  anciens  avaient  laiss£  un  petit 

(4)  Discours  politique!  et  militaires. 
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nombre  de  monuments  demure  eux,  tandis  que  Tcenvre 
entifere  du  catholicisme  &ait  debout  pour  hitter  contre 
la  po&ie  romaine.  Lf empire  de  celle-ci  devait  cons6- 
quemmenl  avoir  une  bien  moindre  durie.  Elle  n'gtait 
pas  chez  elle  d'ailleurs ;  elle  s'&ait  gliss^e  par  surprise 
dans  une  habitation  6trangfere  et  ne  pouvait  y  demeurer 
longtemps.  L'art  indigene  n'avait  pas  rente  ses  droits. 
Aussi,  plus  Fimitation  devenait  exclusive,  plus  les 
Etudes  frangaises  prenaient  de  dgveloppement.  Au 
xvif  si&cle,  oh  le  rfcgne  de  l'id6al  grec  Itait  mieux  £tabli 
qu'au  sifecle  ant^rieur,  les  livres  d' Erudition  moderne  se 
multiplifcrent.  Ce  ne  fut  pas  seulement  des  6crivains 
6pars,  ce  furent  des  ordres  entiers  qui  exhumferent  nos 
vieilles  chartes.  On  eftt  dit  une  croisade  nationale  contre 
les  ennemis  de  nos  souvenirs.  Duchesne pubiiait  ses  An- 
tiquiles et  recherches des  villes,  chateaux,  abbayes,  etc., 
de  toute  la  France,  son  livre  sur  la  grandeur  et  la  ma- 
jestl  de  nos  rois,  les  oeuvres  d'Abeilard  et  d'H61oIse,  celles 
d' Alain  Chartier,  le  plan  dnune  description  g£n£rale  du 
royaume,  un  catalogue  de  tous  les  auteurs  qui  se  sont 
occupls  de  son  histoire  et  de  sa  topographs,  une  Histoire 
des  rois,  dues  et  comtes  de  Bourgogne,  enfin  une  biblio- 
thfeque  de  tous  les  Merits  relatifs  k  notre  pass£  (1 ).  Jean 
d'Ach£ry  mettait  au  jour  un  semblable  recueil,  son  fa- 
meuxSpicil6ge(2),  entreize  volumes  in-4\  oh  Ton  trouve 
une  foule  de  pifeces  rares  et  curieuses,  actes  des  conciles, 

(4)  Series  auctorum  omnium,  qui  de  Francorum  historic  et  de  rebns 
francicis,  cum  ecclesiasticis,  turn  secuiaribus,  ab  exordio  regni  ad  nostra 
usque  tempore,  4633. 

1$)  Velerum  aliquot  scriptorum,  qui  in  Galliae  bibliothecis,  maxime  Be- 
nedictorum,  latuerant,  Spicilegium,  4653-1677. 
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chroniques,histoires  particul&res,  biographies  de  saints, 
lettres,  dipl6mes,chartes  et  pofemes,  ex  traits  de  different* 
cloitres.  Chaque  volume  commence  par  une  preface  pleine 
de  renseignements  sur  les  morceaux  qu'il  contient,  et 
les  notes  r£vfelent  une  science  peu  ordinaire.  Le  c61febre 
Du  Cange  livrait  au  public  son  Histoire  de  r empire  de 
Constantinople  sous  les  empereurs  francais,  une  Edition 
de  Joinville,  ses  glossaires  de  la  latinit£  et  de  la  grecite 
basses  et  moyennes  (1),  le  premier  en  trois,  le  second  en 
deux  volumes  in- folio.  Un  petit  nombre  d'hommes  ont 
&6  aussi  Irudits;  il  savait  presque  toutes  les  langues, 
connaissait  h  fond  les  literatures,  F histoire,  la  geogra- 
phies le  droit,  le  blason,  la  nuroismatique ;  la  lecture 
d'une  foule  de  manuscrits  et  de  pieces  originates  lui 
avait  enseign£  les  moeurs,  les  coutumes  des  Ages  les  plus 
oubli£s.  Ses  dictionnaires  sont  une  mine  de  faits;  il 
n'y  a  point  d'arch&rtogue  qui  puisse  en  dldaigner  le  se- 
cours.  Mahillon,  cet  autre  guide  n£cessaire  k  quiconque 
s'engage  au  roliieu  des  ruines  chr£tiennes  et  f^odales, 
travaiUait  dans  le  m^me temps.  II  r£digeait  ses  Actasanc- 
iorum  ordinis  sancti  Benedicli  (2),ouvragefondamental, 
enrichi  de  notes,  de  dissertations,  de  prefaces,  qui  6claii^ 
cissent  une  multitude  de  points  historiques  et  se  distin- 
guent  par  la  m£thode,  par  la  clart6.  11  y  joignait  ses  Ve- 
tera analecta,  ses  Annales  ordinis  sancti  Benedict^  livre 
qu'il  faut  se  garder  de  confondre  avec  les  Actes  des  saints 
du  m£meordre,  etson  Traite  de  diplomatique,  base  pre- 
miere de  la  pateographie.  Ce  moine  laborieux  inspire  a 
*. 

(4)  Glossarium  ad  scriptores  mediae  et  infimae  latinatis,  4677.  —  Glot- 
sarium  ad  scriptores  mediae  etintimae  gracitaiis,  468ft. 
(1)  Neuf  volumes  in- folio,  4 668-4 701. 
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tous  les  antiquaires  une  v6n6ration  profoade.  Que  de 
renseignements  ne  lui  doivent-ils  point?  Quels  efforts, 
quelle3  recherche s,  quelle  perte  de  temps  illeur  6pargne! 
Gomme  il  les  guide  avec  fermet6  dans  les  salles  myst£- 
rie uses,  dans  les  obscurs  passages,  dans  les  avenues  sou* 
terraines  et  les  nombreux  detours  de  la  science  arch&> 
logique !  II  est  pour  eux  un  ami  d£vou6,  un  maltre  infa- 
tigable*.  Sauval  composait  son  Histoire  et  recherclies 
des  antiquites  de  la  ville  de  Paris;  il  y  consacrait  vingt 
ans  et  mourait  sans  avoir  pu  la  mettre  au  jour.  Les  neuf 
volumes  in-folio  demanuscrits  qu'il  laissa  ne  furent  im- 
primis qu'en  1724.  Favyn  d^peignait  les  moeurs,  les 
prouesses  des  chevaliers,  la  cour  des  anciens  rois  de 
France  et  les  6v6nements  qui  ont  agit£  la  Navarre  (1). 
Chantereau-Leffevre  6tudiait  1' organisation  politique  du 
monde  Kodal  (2).  Jean  le  Laboureur  publiait  quatre 
volumes  in-folio  sur  nos  antiquites  et  une  histoire  ma- 
nuscrite  de  la  fame  de  France,  conserve  k  la  biblio- 
th&que  royale ;  Menestrier,  sa  Nouvelle  methode  du  blor 
son,  ses  recherches  sur  la  chevalerie,  son  Traite  des 
tournois,  joutes  et  autres  spectacles  t  orn6  de  figures,  et 
beaucoup  de  productions  analogues.  Le  pfere  Labbe  faij 
sait  paraitre  soixante  et  quinze  ouvrages  et  opuscules, 
entre  autres  une  Nova  biblhtheca  manuscriptorum  et 
plusieurs  livres  sur  les  antiquites  eccl£siastiques  :  son 
recueil  des  conciles  forme  k  lui  seul  dix-huit  volumes 
in-folio  (3).  Etienne  Baluze,  chargd  par  Colbert  du  soin 

(1)  Thl&tre  d'honncur  etde  che valeric  —  Traite  des  premiers  offices  de 
la  couronne  de  France.  —  Histoire  de  Navarre. 

(2)  Traite  des  fiefs  et  dc  Ieur  origine,  avec  les  preuves. 

(3)  167«-7*. 
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de  sa  bibliothfeque,  s'offre  k  nous  avec  quarante-cinq 
ouvrages,  dont  quelques-uns  ont  plusieurs  tomes  :  ses 
Capitulaires  des  rois  de  France,  sa  nouvelle  collection 
des  conciles,  ses  Vies  des  papes  d' Avignon  et  ses  Mis- 
cellanies en  forment  la  portion  la  plus  intSressante.  On 
chercherait  vainement  un  juriste  qui  ne  le  connftt  pas  et 
Ton  ignorerait  sans  lui  les  lois  f 60 dales.  Ruinart,  que  Ma- 
billon  s'associa  dans  presque  lous  ses  (ravaux  et  qui  doit 
en  partager  !a  gloire,  faisait  imprimer  sous  son  nom  les 
Actes  des  premiers  martyrs,  une  Edition  de  GrSgoire  de 
Tours,  un  Voyage  litteraire  en  Alsace  et  en  Lorraine. 
N'omettons  pas  la  Nouvelle  bibliotheque  des  auteurs  ec- 
clesiastiques,  collig£e  par  Dupin  et  fonnant  une  histoire 
complete  de  la  literature  th^ologique,  depuis  la  nais- 
sance  de  l'Eglise  jusqu'k  la  fin  du  xvn'sifccle.  On  y  re- 
marque  beaucoup  de  justesse  d'esprit  et  une  saine  cri- 
tique. Mentionnons  pour  finir  les  travaux  6normes  du  ^ 
comte  de  BoulainviUiers,  qui  regardait  le  systfeme  f&odal  j 
comme  «  le  chef-d'oeuvre  del'esprit  humain.  » 

A  ces  hommes,  h.  ces  livres  ignores"  de  la  masse  des 
lecteurs,  il  faut  joindre  des  Scrivains,  des  productions 
plus  litt&aires,  dont  la  c&6brite  n'est  pas  restreinte  au 
conciliabule  des  Audits.  F6nelon,  par  ses  ceuvres  dog-  -j 
matiques ,  fort  nombreuses  d'ailleurs ,  soutenait  cette 
m6me  croyance  que  ses  oeuvres  d'imagination  battaient 
en  brfcche.  L'imp£rieux  Bossuet  dGfendait  l'Eglise  et  le  - 
moy en  Age  contre  tous  leurs  ennemis ;  il  empioyait  pour 
les  soutenir  le  raisonnement,  la  science,  rautoritS,  la 
menace,  Fironie,  la  colfere  et  le  d£dain.  Sa  majeslueuse 
Eloquence  ne  devait  rien  k  Tart  antique.  Du  Sinai  d§ 
l'Ecriture,  il  ne  semblait  pas  avoir  seulement  rapport£, 
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comme  Molse,  un  nimbe  lumineux;  lafoudre  et  les  Eclairs 
de  la  montagne  sainte  brillaient  et  grondaient  dans  ses 
paroles.  Quoique  moins  violent  et  moins  artiste,  Fleury 
prot^geait  d'une  manifcre  aussi  efficace  les  temps  modeiv 
nes  et  la  cause  Rationale.  Son  Histoire  du  droit  fran- 
gais,  son  livre  sur  les  Mceurs  des  Chretiens  et  les  vingt 
volumes  de  son  Histoire  ecclesiastique  ferment,  pour 
ainsi  dire,  autant  de  ch&sses  pr£cieuses,  oil  il  mettait  en 
d£p6t  les  souvenirs  du  moyen  Age. 

Voiliii  les  entreprises  qui  furent  ex£cut£es  par  des  in- 
dividus,  soit  clercs,  soit  lafques.  Les  ouvrage3  collec- 
tifs  nepouvaient  dtre  aussi  abondants,  mais  leur  6\ en- 
due compense  leur  raret6.  Le  sifecle  n'en  produisit  que 
deux :  la  Gallia  Christiana,  les  Acta  sanctorum  des  Bol- 
landistes. 

La  France  chretienne  est  une  histoire  religieuse  de 
la  monarchie,  dans  laquelle  on  trouve  les  faits  les  plus 
importants,  comme  les  moindres  details.  Le  royaume  y 
est  divis£  en  provinces  ecclesiastiques  regies  par  des 
archevAques,  les  provinces  en  diocfeses  r6gis  par  des  £v6- 
ques,  les  dioceses  en  prieur^s,  domaines  d'abbayes,  etc. 
Les  auteurs  font  d'abord  connaltre  1'^poque  oil  fut  £ta- 
bli  le  si6ge  m&ropolitain ;  ils  racontent  ensuite  l'histoire 
des  divers  pasteurs  qui  Pont  occup^,  les  principaux 
£v£nements  qui  se  sont  accomplis  sous  leur  ministfere, 
la  fondation  des  6glises,  couvents,  s£minaires,  la  r&- 
forme  des  ordres  monastiques,  les  accidents  graves  qui 
ont  endommag£  les  cath6drales.  Viennent  en  dernifere 
ligne  les  suffragants  et  leurs  districts,  puis  les  cloitres, 
.et  si  l'occasion  s'en  pr&ente,  les  paroisses  et  les  ermi- 
tages.  Tous  les  prAtres  frangais,  dont  la  m&noire  n'a 
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point  peri,  ont  leur  place  dans  ce  colossal  obituaire.  On 
trouve  leurs  noms  et  leurs  biographies  ranges  selon 
Tordre  des  temps  et  des  lieux.  C'est  un  cadre  immense 
qu  une  seule  personne  ne  pouvait  remplir  :  il  fallut 
qnatre  ou  cinq  generations  d'auteurs  pour  ex^cuter  un 
pareil  plan.  Celui  qui  le  traca  etait  un  nomme  Jean 
Ghenu  de  Bourges.  En  1621,  il  publia  un  livre  inti- 
tule :  Archiejriscoporum  et  Episcoporrtm  Gallics  chro* 
nologica  hisloria ; ,  il  servit  de  base  k  la  France  chre- 
tienne.  Claude  Robert,  prGtre  de  Langres,  y  remarquant 
force  erreurs,  independamment  des  oublis,  voulut  le  cor- 
riger  et  le  completer ;  il  en  donna  une  nouvelle  edition 
cinq  ans  plus  tard.  Mais  ne  le  jugeant  point  encore  par- 
fait,  il  determina  les  frferes  Sc^vole  et  Louis  de  Sainte- 
Marthe  k  le  refondre.  lis  y  consacrfcrent  trente  ans  de 
labeur,  et,  en  1654,  le  lancferent  dans  le  monde  sous 
le  titre  qu'il  devait  garder.  Aprfes  leur  mort,  trois  per- 
sonnes  de  la  m&me  famille  continuferent  Touvrage,  sans 
pouvoir  le  finir.  Le  pfcre  Maximilien  de  Sainte-Marthe, 
qui  en  herita,  le  transmit  bientdt  k  Denis  de  Sainte- 
Marthe,  lequel,  ne  se  sentant  point  capable  de  l'achever 
seul,  pria  plusieurs  Benedictins  de  1' aider.  Cette  loua- 
ble  union  eut  un  heureux  succfcs:  de  1715  k  1728,  la 
Gallia  Christiana  fut  livree  au  public,  revalue  de  sa 
forme  dernifere.  Ainsi  done  cent  sept  ans  de  travail,  dix 
ou  onze  auteurs  et  quatre  editions  avaient  ete  neces- 
saires  pour  la  mener  k  terme. 

Le  recueil  des  Bollandistes,  les  Acta  sanctorum,  oc- 
cupfcrent  yingtrsix  auteurs (1),  dans  l'espace  de  cent 

(4)  On  les  appela  Bollandistes,  euleur  donnant  le  nom  du  chefde  Ten- 
treprise. 
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soixante-quatre  ans,  se  composent  de  cinquante-trois 
volumes  in-folio  et  ne  sont  pas  terminus.  Jean  Bollan- 
dus  les  commen<ja  en  1630 ;  le  dernier  tome  parut  en 
1794.  Avec  la  collection  analogue  de  Mabillon,  c'est 
peut-6tre  la  source  de  renseignements  la  plus  abon- 
dante  qui  existe  sur  les  moeurs,  ragriculture,  Tindus- 
drie,  les  rapports  sociaux,  T£tat  des  villes  et  des  cam- 
pagnes  durant  le  moyen  Age.  Les  saints,  dont  on  y 
raconte  la  biographie,  etaient  issus  de  difterentes  clas- 
ses :  les  uns  avaient  vu  le  jour  dans  les  salles  obscures 
des  fbrteresses,  dans  les  manoirs  des  comtes  ou  les  bas- 
tilles des  rois ;  les  autres  dans  la  cabane  du  tisserand, 
dans  la  hutte  du  mineur  ou  la  boutique  de  1'orfevre.  II 
6tait  impossible  d'^crire  leur  histoire,  sans  y  m61er  une 
foule  de  details  vulgaires :  nous  apprenons  ainsi  quelles 
formes  sp^ciales  caract^risaient  la  vie  domestique  aux 
£poques  les  plus  lointaines.  Des  faits  moins  restraints 
nous  sont  d6voil£s  par  la  m£me  occasion.  Ici  Ton  voit 
uu  ermite  en  prifcre  au  fond  de  ces  bois  imraenses  qui 
couvraient  alors  le  sol;  un  hdte  trouble  frappe  h  la 
porte  :  c'est  un  pfelerin  s'acheminant  vers  des  reliques 
fameuses  et  que  l'ombre  a  surpris  dans  le  desert,  un 
pauvre  m&iestrel  sans  gtte,  ou  un  seigneur  perdu  k  la 
chasse.  L'homme  de  Dieu  leur  offre  des  provisions  se- 
cretes qu'il  garde  pour  les  voyageurs ;  il  leur  prepare 
une  couche  plus  molle  que  la  sienne,  et  b&iit  leur  repos, 
qnand  ils  s'endorment  au  bruit  du  vent,  au  murmure  de 
la  for£t  solitaire.  Ailleurs,  desmoines  effrayis  abandon- 
nent  leur  cloltre ;  les  Normands  ont  fait  une  descente 
sur  les  c6tes  et  ravagent  le  pays ;  on  se  h&te  de  trans- 
porter bien  loin  les  ch&sses  d' argent ,  les  ciboires  de 
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vermeil,  toute  rortevrerie,  tout  le  tr&or.  Quelques 
pages  plus  bas,  ce  sont  des  marchands  qui  longent  une 
rivifere,  1'oBil  et  Toreille  au  guet :  craignant  l'avidit6 
des  barons  pillards,  ils  pensent  ton  jours  entendre  un 
cliquetis  d'armures,  et  ne  peuvent  regarder  sans  fr&nir 
les  chateaux  qui  se  dressent  k  lf  horizon. 

Voilk  certes  une  masse  d'ouvrages  Chretiens  entre- 
pris  pour  conserver  la  m£moire  de  l'£poque  intermd- 
diaire,  qui  auraient  pu  balancer  les  effets  de  la  literature 
paXenne  alors  k  la  mode,  si,  au  lieu  d'etre  uniquement 
nourris  de  science,  ils  avaient  eu  la  forme  attrayante 
de  la  po£sie.  Mais  deux  systfemes  d'art  ne  sauraient 
briller  en  m6me  temps  chez  une  nation.  Des  travaux  de 
ce  genre  ne  faisaient  done  que  preparer  dans  l'ombre 
une  metamorphose  encore  61oign6e. 

Leur  nombre  augmenta  au  dix-huitifcrae  sifecle.  Au 
dix-septifeme,  on  6tait  encore  religieux  :  les  auteurs  ao- 
complissaient  les  bis  de  FEglise.  Ils  suivaient  les  of- 
fices ,  recevaient  les  sacrements ,  jeAnaient ,  priaient 
et  admiraient  la  Bible.  Leur  go&t  les  entralnait  seul  loin 
da  moyen  kge.  Sous  Louis  XV,  les  moeurs,  les  id£es 
chang&rent ;  le  scepticisme  6branla  le  dogme  chr^tien, 
pendant  que  la  literature  continuait  k  renier  la  po£sie 
chr&ienne.  II  fallut  done  proportionner  la  defense  aux 
altaques.  Ce  fut  justement  ce  qui  eut  lieu,  et  voili 
pourquoi  les  Etudes  modernes  allfcrent  se  d^velop- 
pant  de  jour  en  jour.  Toutes  les  hautes  classes  y  pri- 
rent  part :  le  sacerdoce,  la  noblesse  et  la  magistra- 
ture. 

Les  oeuvres  collectives  des  B£n£dictins  et  des  J^suites 
iurent  continu&s*  cela  va  sans  dire.  La  plus  grande  por- 
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tion  en  parut  m£me  dans  ce  sifecle.  On  commen^a  deux 
autres  ouvrages :  \ Art  de  verifier  les  datjes  et  YHistaire 
litleraire  de  la  France.  Pendant  qu'il  pr£parait  une 
nouvelle  Edition  du  glossaire  latin  de  Du  Cange,  publi£e 
de  1733  k  1736 ,  en  six  volumes  in-folio,  dom  Maur 
Dantine  concu  tie  plan  d'  une  mjHhodekraidedelaquelle 
on  appr£cierait  1' exactitude  des  dates.  Trois  ann£es  avant 
sa  mort ,  il  dressa  pour  son  usage  une  table  chronolo- 
gique,  suivied'un  calendrier  perp£tuel.  Ilvoulaitd'abord 
s'en  tenir  la.  Mak  bientAt  il  r&solut  de  d^velopper  ce  tra- 
vail; il  y  employa  tous  ses  efforts  jusqu'k  Tan  1 740,  oh 
une  apoplexie  termina  ses  jours.  L'entreprise  fut  alors 
confine  k  dom  Clemen t,  qui  s'associa  dom  Durand.  lis 
publiferent,  en  1750,  la  premiere  Edition,  Elle  6tait  loin 
d'offrir  un  ensemble  complet.  Aussi  dom  Clement  jugea- 
t-il  n^cessaire  de  la  refondre  et  d'en  do  abler  au  moins 
T&endue.  Vingt  ans  aprfcs,  le  nouvel  Art  de  verifier 
les  dates  depuis  la  naissance  de  Notre-Seigneur  pre- 
nait  place  dans  les  grandes  bibliofh&ques.  Mais  l'auteur, 
n'en  etant  pas  encore  satisfait,  le  remit  surle  metier; 
ce  fut  seulement  treize  amines  plus  tard  qu'une  derniere 
Edition  r£alisa  enfin  ses  vues.  Les  tables  ne  parurent 
qu'en  1792  (1). 

En  1728 ,  dom  Rivet  fit  parattre  le  prospectus  d'une 
Bisloire  litteraire  de  la  France ,  avec  quelques  articles 
qui  devaient  6tre  ins£r£s  dans  1'ouvrage.  Le  pfcre  Roussel 


(4)  HUtoire  liltiraire  de  la  congregation  de  Saint-Maur,  par  dom  Tastin. 
—  Histoire  critique  des  auleurs  de  la  congregation  de  Saint-Maur,  par 
dom  Philippe  Lecerf,  raembre  de  celta  congregation,  avec  un  catalogue 
dts  outrages;  4716,  un  vol.  in-48. 
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avail  concu  le  dessein  d'une  entreprise  analogue ;  La 
Croix  du  Maine  et  Verdier  en  avaient  public  de  faibles 
esquisses ;  plusieurs  hommes  rdunis  pouvaient  seuls  l'ex6- 
cuter.  Rivet  s'associa  trois  religieux  de  son  ordre ;  ils 
donnferent  le  premier  volume  en  1733  et  parvinrent 
ensemble  jusqu'au  neuvifeme ;  Taillandier,  Cl&nencet  et 
Clement  leur  succ£dferent  alors,  En  1 763,  celui-ci,  charg£ 
seul  du  travail ,  l'ayant  abandonn£  pour  le  recueil  des 
historiens  de  France  et  T Art  de  verifier  les  dates ,  les 
moines  renoncferent  h  Fouvrage.  On  eftt  dit  un  de  ces 
monuments  friormes,  dont  la  guerre  ou  d'autres  mal- 
heurs  publics  ont  interrompu  la  construction ;  des  assises 
colossales,  des  fondations  prodigieuses,  desarrachements 
sans  nombre  6tonnent  le  regard  et  prouvent  l'audacieux 
g&rie  de  Tarchitecte.  Ge  fut  settlement  plus  de  cinquante 
ann£es  aprfes  que  l'Acad^mie  des  inscriptions  se  sen  tit 
assez  vaiUaate  pour  continuer  1' Edifice.  Personne  n'ignore 
que  ce  livre  forme  un  pr£cieux  d6p6t  de  renseignements : 
outre  la  biographie  des  auteurs,  l'analyse  et  l'examen  de 
leurs  Merits,  il  contient  de  nombreux  details  sur  Forigine, 
le  progrfcs,  la  decadence  et  le  r&ablissement  des  sciences, 
des  6coles ,  des  university  ,  des  academies ,  des  biblio- 
th&ques,  des  imprimeries  les  plus  c&fcbres  et  en  g£n£ral 
de  toutes  les  fondations  qui  ont  un  rapport  particulier 
avec  la  literature.  Le  d£nombrement  des  Editions  nest 
pas  oubli£. 

Les  fruits  du  labeur  individuel  ne  sont  pas  moins 
remarquables.  Certaines  explorations  commenc&s  dans 
Tautre  sifcele  ne  furent  terminus  que  dans  celui-ci, 
Boulainvilliers,  mort  en  1722 ,  continuait  ses  immenses 
recherches ,  dont  il  laissa  imprimer  des  parties ,  sans 
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jamais  vouloir  rien  publier  de  sou  chef.  Jacques  Lelong, 
pr&re  de  TOratoire ,  dressait  vers  le  m6me  temps  un 
catalogue  des  ouvrages  imprimis  ou  manuscrits  relatifs 
&  rhistoire  de  France  et  le  livrait  au  public ;  mais  il 
expirait  avant  d'avoir  pu  donner  le  premier  tome  d'une 
collection  des  historiens  de  France,  dont  il  avait  rassem- 
bl6  tous  les  mat&iaux  et  qui  aurait  6t&  bien  plus  vaste 
que  celle  de  Duchesne.  En  1738,  dom  Bouquet  mettait 
au  jour  un  semblable  recueil.  On  vit  paraltre  ensoite  de 
distance  en  distance :  le  Voyage  litteraire  de  deux  Bene- 
dictins  par  Martfcne  et  Durand ,  qui  avaient  fouilte  pres- 
que  toutes  les  bibliothfcques  du  royaume,  outre  celles  de 
VAUemagne  et  des  Pays-Bas;  un  ouvrage  des  m6mes 
auteurs,  oil  se  trouvent  r^unies  un  grand  nombre  de  pieces 
dogmatiques,  morales  et  historiques  (1),  neuf  volumes 
in-folio;  un  autre  sur  les  anciens  rites  de  l'figlise  (2), 
trois  volumes  in-4°;  une  nouvelle  Histoire  de  Paris,  de 
Fflibien,  cinq  volumes  in-folio ;  les  Monuments  de  la 
monarchic  frangaise,  par  Montfaucon,  cinq  volumes  in- 
folio;  cent  soixante  ouvrages  au  moins  de  Lebeuf  (3)  cet 
archdologue  universel ,  dont  V intelligence  lumineuse  a 
ficlaird  tant  de  problfemes ;  les  Essais  historiques  sur  Paris, 
de  Saint  -Foix;  les  Fabliaux  et  contes  des  douzi&me, 
treizUme,  quatorzieme  et  quinzieme  sticks,  publics  par 
Barbazan ;  les  Memoires  sur  Yancienne  chevalerie ,  par 
Sainte-Palaye ;  la  Bibliotheque  universelle  des  romans, 

(4)  Velenim  scriptorum  et  monumentorum  historicum,  dogmaticorum 
et  moralium  amplissima  collectio. 

(*)  De  antique  Ecclesi*  ritibus. 

(3)  II  les  porta  it  lui-m&ne  a  ce  nombre,  dix-huitann&s  avant  sa  mortr 
sunrenue  ea  4760. 
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par  M.  de  Paulmy,  quarante  volumes,  dans  laquelle  fut 
ins£r£e  une  bonne  portion  des  oeuvres  de  Tressan ;  les 
Melanges  (Tune  grande  biblioth&que ,  da  m&ne  auteur, 
soixante-cinq  volumes;  les  Fabliaux  ou  contes  des 
douzi&me  et  treizUme  sidcles,  par  Le  Grand  d' Aussy ; 
YHistoire  de  la  vie  privee  des  Franfais,  par  le  m6me ; 
un  livre  analogue,  du  chanoine  Legendre ;  quelques 
nouveaux  r6cits  du  comte  de  Tressan ;  YHistoire  de  Vart 
par  les  monuments,  de  S&oux  d'Agincourt,  histoire  sans 
profondeur,  sans  id£es  nouvelles,  mais  oh  F  auteur  daigne 
jeter  les  yeux  sur  l'6poque  intermediate ;  les  Antiquites 
nationales ,  de  Millin ,  et  une  foule  de  livres  moins  im- 
portants  que  je  passe  sous  silence  (1),  pour  abr^ger  cette 
nomenclature  fastidieuse. 

L Histoire  de  la  Poesie  frangaise  jusqu'i  Francois  Pr, 
par  l'abb£  Massieu,  publifo  en  1 739,  YHistoire  litteraire 
des  Troubadours ,  par  l'ahb6  Millot  (1774) ,  la  volumi- 
neuse  Histoire  du  thedtre  frangais ,  qui  a  illustr£  deux 
frfcres ,  les  ouvrages  de  Beauchamps  ,  La  Vallifere  ;  les 
Essais  historiques  sur  Vorigine  et  les  progres  de  Vart 
dramatique  en  France,  imprimis  sans  nom  d' auteur,  de 
1784  k  1786  ;  YHistoire  litteraire  du  moyen  Age  ,  par 
Jacques  Harris,  traduite  de  Tanglais  en  1785,  prouvent 
que  nos  debuts  po&iques  6faient  alors  un  objet  de  s£- 
rieuse  preoccupation ,  que  les  auteurs  grecs  et  romains 

(4 )  Tels  sont  des  histoircs  gigantesques  de  nos  provinces,  comme  cello 
de  la  Buurgogne  par  dom  Planch er,  en  4  vol.  in-fol.;  celle  du  Languedoc, 
par  dom  Joseph  Vaissette,  en  6  vol.  in-fol. ,  Tune  et  l'autre  enrichies  do 
nombreuses  figures;  tel  est  encore  le  Monashcon,  gallicanum,  ou  descrip- 
tion de  tous  les  monastics  de  la  France,  dont  le  texte  a  peri  dans  un  in- 
cendiede  Saint-Gerraaiu-des-PrSs,  etdont  ilreste  deux  volumes  de  tres- 
belles  planches. 

TOME  I  S3 
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n'avaient  plus  seuls  le  droit  d'int£resser.  L'lpoque  f&>- 
dale  devait  bientAt  inspirer  autre  chose  que  du  m£pris. 

Cette  revue  bibliographique  serait  plus  longue  encore, 
si  on  voulait  y  ajouter  les  6normes  travaux  manuscritsque 
nous  ont  laissls  plusieurs  savants,  les  uns  n'ayant  pu  les 
finir,  les  autres  n'ayant  pu  trouver  d'&liteurs.  Le  Grand 
d'Aussy  composait  une  histoire  de  notre  literature  depuis 
son  origine ,  quand  la  mort  vint  arr6ter  sa  plume  :  son 
ouvrage  n'a  point  eu  les  honneurs  de  l'impression.  Bar- 
bazan  avait  r£dig£  un  glossaire  de  l'ancienne  langue  fran- 
$aise ;  aucun  libraire  n'osa  se  charger  de  ses  six  volumes 
in-folio :  ils  ne  virent  done  point  le  jour,  et  la  hibliothfe- 
que  de  F  Arsenal  les  possfede  encore.  II  ne  masque  que  la 
premifere  partie,  oh  l'auteur  enseignait  comment  on  peui 
fixer  F&ge  des  raanuscrits  d'aprfes  les  vignettes,  les  carao 
tfcres  et  autres  details  d' execution;  elle  renfermait  aussi 
des  notices  sur  les  forivains  frangais  du  moyen  Age. 
Sainte-Palaye ,  pour  citer  un  remarquable  et  dernier 
exemple ,  transmit  k  ses  h&itiers  plus  de  cent  volumes 
in-folio ,  dont  quarante  devaient  former  un  dictionnaire. 
des  antiquit£s  frangaises  (1). 

De  tous  ces  faits  ressortent  deux  v£rit£s  curieuses. 
La  premiere,  c  est  que  les  moines  ont  doublement  droit 
&  la  reconnaissance  des  hommes :  quand  r  empire  romain 
s'icroula ,  ils  mirent  en  stiret£  dans  les  cloltres  les  pro- 
duits  de  Hmagination  et  de  la  science  palennes ;  ils  con- 
servferent  les  richesses  intellectuelles  d'un  monde  expi- 

(4)  Pendant  qu'on  tirait  ainsi  de  la  poussiere  loute  la  science  du  mojen 
Age,  Voltaire  ecrivait  ;  «  11  eat  autant  valu  parler  l'ancien  celte,  que  le 
Irancaisdu  temps  de  Charles  VIII  et  de  Louis  XII,  et  la  langue  Itait  inin- 
telligible  a?ant  Francois  Itr. 
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rant :  lorsque  la  vieille  soci&6  frangaise  menaga  mine , 
leur  pr£voyance  nous  rendit  un  second  service ;  ils  mi- 
rent  en  sftret£  dans  de  gros  volumes  l'histoire,  les  char- 
tes,  les  l£gendes,  les  pofemes,  les  lois  civiles  et  eccl£sias- 
tiques  du  moyen  Age.  L'heure  approchait  o&  la  revolution 
allait  d£truire  les  abbayes  qui  renfermaient  ces  docu- 
ments ;  on  devait  se  hAter  de  les  soustraire  aux  fureurs 
du  peuple.  Sans  doute ,  il  ne  les  a  point  tous  an£antis  : 
une  bonne  portion  a  6l&  absorbs  par  les  grandes  biblio- 
thfeques;  mais  quand  m&ne  il  n'edit  pas  d£chir6  un  seul 
dipldme ,  les  travaux  des  c&iobites  n'en  auraient  pas 
moins  d  utility.  II  f allait  prendre  connaissance  de  ces 
titres,  les  r6unir,  les  publier ;  il  fallait  s'en  servir  comme 
d'une  base  pour  des  ouvrages  historiques  de  toute  es- 
pfece.  L' opulence  des  monasteres ,  la  vie  tranquille  des 
religieux  ,  la  facility  du  labeur  en  commun  dans  les  Edi- 
fices oil  ils  passaient  leurs  jours  ensemble,  6taient  d'heu- 
reuses  circonstances  qui  leur  rendaient  la  (Ache  plus 
llgfere;  elle  les  occupa  n£anmoins  deux  cents  ans.  Com- 
ment done  les  hommes  de  notre  6poque  eussent-ils  pu 
la  remplir,  au  milieu  du  fracas  et  des  temp&tes,  sans 
avoir  les  prodigieuses  ressources  des  ordres  ?  Supposons 
qu'ils  l'eussent  essay£  :  ils  ne  seraient  point  sortis  d'em- 
barras  avant  la  fin  du  xx°  sifecle,  car  ils  n'eussent  pas  6l& 
plus  vile  que  les  solitaires  des  cloitres.  Or,  ces  rensei- 
gnements  auraient  offert  beaucoup  moins  d'int£r£t  aux 
generations  du  xxi'  sifecle,  qu'ils  n'en  offrent  aux  gene- 
rations pr^  sen  tes.  Nos  descendants  auront  de  bien  autres 
soucis ;  nous-m6mes ,  nous  ne  sommes  di]k  plus  en  6tat 
de  nous  livrer  cl  de  simples  recherches  :  le  pass£  nous 
pr£occupe  moins  que  I'avenir.  La  noblesse  et  la  magis- 
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trature  ayant ,  corame  nous  l'avons  dit ,  second^  les 
efforts  des  moines ,  doivent  participer  aux  61oges  qu'ils 
m£ritent. 

La  seconde  v&it6  est  que,  sauf  exception,  les  p&iodes 
litt£raires  ne  sont  pas  homogfenes.  Un  courant  principal 
y  domine,  la  foule  le  suit  du  regard  et  le  croit  unique. 
Mais,  prfes  de  lui,  des  contre-courants  se  meuvent  dans 
une  autre  direction.  La  mort  d'un  principe  commence 
avec  son  triomphe :  dfcs  qu'il  rfegne  sans  obstacle,  il  pen- 
che  vers  son  d£clin,  et  le  principe  nouveau,  qui  doit  le 
supplanter,  acc[uiert  des  forces  menacantes.  Nous  avons 
&6]h  vu ,  h,  deux  reprises ,  les  faits  constater  cette  loi ; 
nous  la  verrons  encore  se  r£aliser  par  la  suite. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  montre  du  reste  combien 
Ton  a  tort  de  peoser  que  le  go&t  et  la  connaissance  du 
moyen  Age  datent  de  notre  £poque.  On  en  r£digeait  Tin- 
ventaire  depuis  deux  cent  cinquante  ann£es ,  lorsque  le 
sifecle  actuel  inaugura  sa  marche  &  tr avers  le  temps.  On 
proc6dait  n£anmoins  d'une  fa<jon  un  peu  trop  naive.  II  y 
a  dans  tous  ces  ouvrages  une  absence  presque  totale  de 
reflexions  et  de  thiorie.  Les  auteurs  s'enquiferent  avec 
soin  des  details :  le  monde  catholique  estminutieusement 
scrut£ ;  mais  on  ne  dit  mot  de  1' organisation  qui  le  vivi- 
fiait ,  on  ne  le  compare  point  au  monde  antique  pour  lui 
donner  la  pr£f£rence.  A  peine  trouve-t-on  de  loin  en  loin 
quelque  insinuation.  Dans  l'avertissement  des  Memoires 
de  Sainte-Palaye  sur  la  chevalerie,  lequel  est  dA  k  la 
plume  d'un  nomm£  Bougainville,  onremarque  ces  phra- 
ses :  «  Les  moeurs  de  nos  ancfttres  sont  aussi  dignes  d'6tre 
6tudi£es,  surtout  par  un  Frangais,  que  celles  des  Grecs  et 
des  Orientaux ,  comparables  en  bien  des  points  et  m&ne 
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sup&ieures  en  quelques-uns  &  celles  des  temps  h&olques 
chant£s  par  Hom&re.  C'est  un  parallfele  qu  il  nous  suffira 
d'indiquer.  ici ,  que  nous  espfrons  faire  un  jour  et  dont 
nous  devons  Tid^e  &  l'ouvrage  de  M.  Sainte-Palaye.a  Ges 
lignes  reinvent  Tinfluence  que  les  travaux  d'arohfologie 
nationale  exer^aient  sur  le  lecteur. 

Barbazan  regrettait  sans  detour  notre  vieil  idiome ; 
aucune  langue  ne  lui  semblait  plus  opulente  que  la  n6tre7 
«  Le  nombre  des  mots  en  est,  pour  ainsi  dire ,  infini. 
Pour  s'en  convaincre,  il  ne  fant  que  lire  nos  anciens  au- 
teurs  jusqu'au  xvn#  sifecle ;  mais  il  sven  faut  beaucoup 
aujourd'hui  quelle  soit  aussi  riche,  par  la  suppression  et 
proscription  d'un  nombre  trfes  considerable  de  mots  trfes 
expressifs  et  trfcs  inergiques,  qui  ne  sont  point  remplacSs 
et  qu'il  serait  trfcs  difficile  de  remplacer ;  une  fausse  d£li- 
catesse,  un  caprice  ont  £t£  cause  de  ces  suppressions.  » 
Telles  sont  les  remarques  les  plus  audacieuses  que  se 
permettaient  Barbazan  et  ses  confreres.    . 

Ce  manque  de  vues  generates  est  le  trait  qui  distingue 
les  publications  relatives  au  moyen  Age ,  faites  pendant 
les  xvf,  xvn*  et  xvitf  sifecles,  des  publications  analogues 
faites  de  notre  temps.  Nous  n'avons  pas  £tudi£  l'fere  chrd- 
tienne  d'une  manifere  aussi  ingenue  que  les  B6n£dictins ; 
des  id6es  systlmatjques  ont  accru  la  valeur  de  nos  re- 
cherches.  Nous  avons  d'ailleurs  mis  h  profit  le  courage 
de  nos  devanciers ;  gr Ace  aux  luminaires  places  par  eux 
de  distance  en  distance,  nous  avons  pu  aborder  sans 
crainte  une  6poque  t&i6breuse;  nous  avons  ensuiter£par£ 
leurs  oublis  et  leurs  fautes.  lis  comprenaient ,  ils  admi- 
raient  peu  Fart  moderne :  nous  nous  en  sommes  occupfo 
avec  une  predilection  toute  particuli&re.  D'habiles  pontes 
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ont  chants  les  merveilles  de  nos  origines ;  la  nation  a  fait 
cercle  pour  les  entendre,  et  les  apdtres  de  cette  r£fonne 
ont  eu ,  par  del&  le  tombeau ,  la  joie  de  voir  des  mains 
glorieuses  terminer  leur  entreprise. 

Dfcs  le  xviu*  sifecle  ,  de  curieux  pastiches  prouvferent 
rinfluence  que  l'6tude  du  moyen  4ge  commenqait  h 
exercer  sur  les  imaginations  La  gracieuse  romance  de 
ChSrubin  :  Mon  coursier  hors  d'haleine,  charma  le3 
auditeurs  par  le  prestige  de  F illusion  qui  s'attache  au 
passe,  qui  nous  le  montre  comme  un  temps  plus  noble 
et  plus  heureux.  Les  mots  vieillis  nous  aident  k  rfrvrer 
ces  £poques  lointaines,  oh  nous  n'avons  pu  souffrir. 
UHistirire  amoureuse  de  Pierre  Lelong  et  de  Blanche 
Bazu  (1774),  par  Sauvigny,  obtint  un  succfcsdu  m6me 
genre.  L'auteur  avait  cherch6  la  grAce  du  style  naif, 
gr&ce  qui  nalt  de  sentiments  moins  compliquSs  que  les 
n6tres.  Une  seconde  Edition,  publi£e  quatre  ans  aprfes  la 
premifcre,  lu;  permit  de  joindre  &  son  r£cit  un  manifeste 
en  l'honneur  du  naturel  et  de  la  simplicity  (1).  Sedaine 
'  transportait  sur  le  th£&tre  le  fabliau  d'Aucassin  et  Mi- 
colette.  D'autres  menues  imitations  de  nos  anciennes 
formes  litt&aires  trahissaient  la  mfeme  tendance.  Vers 
1782  enfin,  M.  de  Surville  Sbauchait  cette  contrefa^on 
qu'il  donnait  comme  Foeuvre  d'une  de  ses  aleules,  rimfe 

au  xv*  sifecle. 

Pendant  qu'un  travail  si  prodigieux  ramenait  Tatten- 
tion  de  la  France  vers  elle-m6me ,  pr^parait  une  nou- 
velle   6poque  litt^raire  ,  quelle  influence  exercaient 

(4)  Cette  preface  a  pour  titre  :  Essai  sur  Us  progris  de  la  langue 
franiqaiH. 
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les  Academies?  De  quelles  matures  s'occupaient-elles  ? 
Les  sujets  de  prix  d£sign£s  par  l'Acad£mie  des  in- 
scriptions et  belles-lettres,  del736&1789,  montrent 
que  leur  engouement  classique  tombait  de  fifevre  en 
chaud  mal.  aGombien  de  foisle  temple  de  Janus  a-t-il 
6t6  ferm6?  —  Quels  £taient  les  attributs  de  Jupiter 
Ammon?  —  Quels  &aient  les  attributs  d'Harpocrate  et 
d'Anubis?  —  Quel  6tait  Thabillement  des  deux  sexes 
chez  les  Egyptiens,  avant  le  rfegne  des  Ptol&n6es?  — 
Quels  furent  l'origine  ,  les  progrfes  et  les  effets  de  la 
pantomime  chez  les  Romains?  —  L'ostracisme  et  le  p£- 
talisme  ont-ils  contribu6  au  maintien  ou  h  la  decadence 
des  r£publiques  de  la  Grfcce?  »  \oilk  les  graves  ques- 
tions ,  les  problfcmes  nationaux  que  l'lnstitut  donnait  & 
r&oudre  aux  candidats.  Rien  ne  pouvait  l'attendrir  en 
faveur  des  peuples  modernes ,  £veiller  son  int£r6t  pour 
nos  moeurs,  nos  lois,  nos  souvenirs ,  nos  dogmes,  notre 
literature.  L'Op^ra,  les  autres  th£&tres  se  livraient  &  un 
emportement  analogue :  tous  les  dieux  et  toutes  les 
dresses  de  FOlympe,  tous  les  hommes  iilustres  de  Fan- 
tiquit£  y  dansaient,  y  chantaient,  y  d6clamaient  (1). 
Ainsi.  pendant  qu'une  foule  d'lrudits  et  de  litterateurs 
s'acheminaient  p&iiblement  vers  Favenir ,  la  majority 
s'enfoncait  de  plus  en  plus  dans  les  mar£cages  du  pass£ ; 
comme  Marius  h  Minturnes  ,  ils  semblaient  craindre 
qu  on  ne  vlnt  les  tirer  du  limon  oii  ils  cherchaient  leur 
salut. 

(I)  U  Voltairiamme,  par  1'abM  Gaume.ch.XXIV. 
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Chute  de  la  noblesse  et  du  systeme  classique.  —  Aversion  du  peuple  et  des 
bourgeois  pour  la  mythologie.  —  Intime  accord  de  la  liberty  politique 
et  de  l'indlpendance  litteraire.  —  Lenteur  des  revolutions  poltiques. — 
Reminiscences  gre*co-lalines  qui  surcharged  1c  style  des  conventionnels. 

—  Les  idles  nouvelles  devaient  peu  a  peu  produire  une  nouvelle  forme. 

—  SymptOmes  de  regeneration.  —  VHymne  a  I'Atre  supreme, 
par  Marie-Joseph  Chlnier.  —  Strophes  de  Delille.  —  Exemples  ora- 
toires  :  St -Just,  Robespierre,  Dan  ton,  Isnard,  Hlbert,  Legendre,  Ca- 
mille  Desmoulins.  —  Prejudice  cause*  a  la  Revolution  franchise  par 
l'amour  excessif  de  l'antiquitl. 

Enfin  eut  lieu  ce  tremblement  de  terre  qui  reuversa 
la  monarchie  de  Louis  XVI  et  lit  chanceler  sous  le  dais 
tous  les  rois  absolus.  La  cour  avait  £t£  le  berceau  de  la 
po£sie  classique;  les  moeurs  factices  de  la  noblesse 
avaient  seules  pu  maintenir  vivante  cette  literature 
guind£e ;  il  lui  fallait  de  beaux  salons,  un  auditoire  mo- 
queur  et  des  Ames  peu  sensibles.  Quand  la  guillotine 
rait  en  f  uite  les  616gants  marquis,  les  lascives  duchesses, 
les  abb6s  frivoles ,  les  dieux  de  TOlympe  6migrferent 
avec  eux.  Une  autre  classe  monta  surla  scfene  politique : 
d'autres  goftts  durent  se  mani fester.  Cfrfes,  Junon,  Pal- 
las, Neptune  accablaient  d'ennui  le  peuple  et  les  bour- 
geois. 
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On  ne  pouvait  d'ailleurs  faire  sauter  le  gouvernement 
et  la  religion  sans  toucher  aux  vieilles  ordonnances  pofr- 
tiques.  Des  hommes  qui  jetaient  dans  la  poussifere  tout 
un  Edifice  social  auraient  malais&nent  6pargn6  ce  code 
frivole.  L'intelligence  applique  sans'  restrictions  les 
principes  qui  la  dominent.  Quand  elle  se  laisse  diriger 
par  la  foi,  elle  trahit  une  cr6dulit6  universelle ;  quand 
le  doute  la  tourmente,  nulle  borne  n'arr6te  son  scepti- 
cisme.  On  devait  done  t6t  ou  tard  ambitionner  pour  les 
paroles  la  liberty  conquise  pour  les  actions. 

Ce  d£sir  ne  se  r£v£la  pas  d'abord  d'une  manifere  com- 
plete. On  ne  d^pouille  jamais  sur-le-champ  d'anciennes 
habitudes.  Les  revolutions  litl6raires  ne  s'effectuent 
d'ailleurs  qu'aprfes  toutes  les  autres.  Les  Ames  commen- 
cent  par  se  rajeunir,  la  po6sie  cherche  ensuite  des  formes 
nouvelles,  pour  peindre  une  nouvelle  classe  d'idfes.  Les 
livres,  les  journaux,  les.discours  r£volutionnaires  of- 
frent  done  une  multitude  de  souvenirs  classiques,  de 
traits  suramins,  df allusions  gr6co-romaines.  On  voit 
avec  un  £tonnement  infini  les  principes  les  plus  auda- 
cieux  envelopp6s  dans  des  haillons  m£taphoriques,  dans 
une  langue  poudreuse  et  avarice.  Camille  Desmoulins, 
par  exemple,  est  un  vrai  cuistre  de  college.  11  ne  peut 
rieu  dire  sans  appeler  k  son  aide  toute  l'antiquitl.  Mais 
il  en  devait  6tre  ainsi.  L'admiration  de  Sparte,  d'  Athfenes 
et  de  Rome,  que  Ton  inculquait  depuis  longtemps  k  la 
jeunesse,  avait  £t£  une  des  causes  principals  qui  avaient 
determine  l'explosion  de  89.  En  s'occupant  toujours 
des  lois ,  des  mceurs ,  des  vertus  r^publicaines ,  on  se 
p£n£trait  de  sentiments  r£publicains.  Voltaire ,  Mably, 
Montesquieu,  Jean-Jacques  pr6naient  sans  relAphe  les 
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institutions  d&nocratiques.  On  aspirait  St  jouir  de  la 
m&ne  liberty  que  les  anciens  et,  lorsque  les  circon- 
stances  permirent  de  faire  un  essai,  on  les  prit  infati- 
gablement  pour  modules.  Ainsi,  par  un  merveilleux 
retour,  cette  polsie  palenne,  que  la  noblesse  et  la 
royautl  avaient  soutenue  de  toutes  leurs  forces ,  con- 
tribua  6norm6ment  k  leur  chute.  Elle  mina  dans  les 
cceurs  la  foi  et  la  soumission,  les  deux  bases  de  leur 
pouvoir. 

Mais  sous  ce  detritus  classique,  des  germes  nouveaux 
fendaient  le  sol.  Les  idles  qui  (roublaient  alors  les  t£tes 
et  qui  diff£raient  essentiellement  des  idles  grlro-latines, 
la  frlnlsie  des  passions  politiques,  la  vivacity  desesp£- 
rances,  les  maUieurs  qu'enfantent  les  bouleversements 
glnlraux,  devaient  produire  des  oris,  des  apostrophes , 
des  images  et  des  harangues  pleines  d'&oquence.  La 
polsie  rallumait  sa  torche  fumeuse  au  cratfere  des  revo- 
lutions. Le  goftt  futile  de  Tlpoque  antlrieure  ne  pouvait 
plus  comprimer  les  Ames.  Tandis  que  la  France  tour- 
noyait  sur  l'ablme  qui  paraissait  devoir  Fengloutir,  il 
s'en  exhalait  des  cris  sublimes,  comme  ceux  que  pous- 
sferent  les  matelots  du  Venqeur. 

Ainsi  la  littlrature  de  cette  plriode  offre  deux  carao 
t^res  dominants.  D'unepart,  elle  Balance  avec  une  affec- 
tion redouble  vers  les  anciens;  de  r autre,  elle  explore 
des  pays  inconnus.  Panni  les  pofetes  v  les  chefs  du  pre- 
mier mouvement,  ceux  qui  en  rlsument  le  mieux  les 
caractferes,  furent  Andrl  Ch&iier,  Lebrun  et  Lemercier. 
Comme  les  demagogues  du  temps,  ces  homines  ne  cher- 
chaient  k  innover  qu'en  s'appuyant  sur  les  Grecs  et  les 
Romains.  lb  Itudiaient  Tart  antique  avec  plus 
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morale  et  c 'intelligence  que  leurs  devanciers.  Homfere, 
Eschyle,  Platon,  Aristophanes ,  Pindare  avaient  &6  peu 
compris  chez  nous.  lis  n'inspiraient  k  Voltaire  que  des 
sentiments  de  repulsion;  il  leur  pr£f6rait les  6crivains  du 
xvii*  sifecle.  Lebrun,  N^pomucfene,  \ndr6  Ch6nieraban- 
donnferentles  imita tears  pour  les  modules.  Us  croyaient 
ressusciter  l'art  palen  dans  sa  force  ingenue,  dans 
sa  hardiesse  plastique.  Notre  literature  leur  semblait 
avec  justice  plus  pile  et  plus  craintive.  lis  disaient  que 
les  proc£d£s  mat£riels  n'y  avaient  pas  moins  perdu  que 
la  forme  et  le  fond  po&ique.  Ch£nier,  comme  Delille, 
essayait  de  donner  au  vers  francais  la  liberty  du  vers 
latin.  Sa  r£forme  ^tait  moins  incomplete  ,  mais  portait 
sur  les  mdmes  bases  (1).  David  communiquait  k  Tart 
une  tendance  analogue. 

L'innovation  pure  n'£tait  pas  si  bien  representee : 
elle  n'engendrait  aucune  oeuvre  speciale.  II  ne  lui  nais- 
sait  pas  de  nouveaux  guides  au  soleil  de  fructidor ;  ses 
anciens  partisans  la  dlfendaient  et  Pactivaient  seuls. 
Les  hommes  qui  allaient  bient6t  la  couronner  de  leur 
gloire,  recevaient  alors  les  austferes  lecons  du  malheur. 
Chateaubriand,  M"*  de  Stafil,  Nodier,  Senancour,  les 
frferes  de  Maistre  6coutaient  parler  la  justice  divine  dans 
le  drame  san giant  qui  se  d(5ployait  sous  leurs  yeux.  Us 
devaient  d'abord ,  comme  nous  Favons  dit  ,  cr£er  des 
formes  vierges,  ce  que  n'&aient  nullement  contraints  de 
faire  les  sectateurs  de  la  Grfece.  Leur  g&rie  se  leva  done 


(1)  Voyez  les  preuves  da  ce  jugement  collectif :  pour  Lemercier,  dans  le 
chapitre  IX  du  deuxieme  litre;  pour  Lebrun  et  Chenier,  dans  le  chap.  I*r 
e}  dans  le  chap.  VU1  du  troisieme  lhrre. 
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un  peu  plus  tard,  mais,  en  recompensed  avec  bien  pins 
de  charme  et  d'lclat. 

Parmi  toutes  les  po&ies,  toutes  les  harangues,  toutes 
les  brochures  que  nous  a  laiss£es  la  revolution ,  il  n'y  a 
peut-dtre  pas  une  seule  oeuvre  entiferement  originate.  On 
trouve  des  details  pr£cieux ,  mais  aucun  morcean  bien 
franc.  La  matifcre  qui  devait  composer  la  literature  k 
venir  flottait  en  dissolution  dans  un  liquide  etranger. 
Nous  ne  pourrons  done  citer  que  des  mots,  des  pas- 
sages; plusieurs  sont  fort  connus,  mais  nous  n'avons  pas 
ici  Tambition  de  d&xmvrir  des  joyaux  ignores ;  nous 
voulons  seulement  indiquer  le  rapport  de  ces  traits  avec 
la  question  litt£raire  qui  nous  occupe.  Tous  nfont  point 
d'ailleurs  une  renomm£e  banale. 

La  plus  belle  oeuvre  n£e  de  Inspiration  d^mocrati- 
que  est  certainement  VHymne  a  V&tre  supreme,  compost 
par  Joseph  Ch£nier.  Cest  une  ode  de  Lamartine,  fcrite 
trente  ans  avant.ee  po&te.  Les  stances  qu'on  va  lire  per- 
mettront  d'en  juger  :  corame  peu  de  personnes  la  con- 
naissent,  nous  en  reproduisons  une  grande  partie : 

Source  de  ventl,  qu'outrage  rim  posture, 
De  tout  ce  qui  respire  Iternel  protecteur, 
Dieu  de  la  liberty  pere  de  la  nature, 
Createur  et  conservateur ! 

0  toi  1  seul  incrte*,  seul  grand,  seul  nlcessaire, 
Auteur  de  la  vertu,  principe  de  la  loi, 
Du  pouvoir  despotique  immuablc  adversaire, 
La  France  est  debout  devant  toi. 

Tu  posas  sur  les  mere  les  fondements  du  monde, 
Ta  main  lance  la  foudre  et  dechatne  les  vents; 
Tu  luis  dans  ce  soleil,  dont  la  flamme  feconde 
Nourrit  tous  les  ttres  wants. 
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Lt  courriere  des  nuits,  percent  de  sombres  voiles, 
Traiue,  k  pas  inegaux,  son  cours  silencieux  : 
Tu  lui  marquassa  route,  et  d'un  peuple  d'dtoiles 
Tu  semas  la  plaine  des  cieux. 

Tes  autels  sont  {pars  dans  le  sein  des  eampagnes, 
Dans  les  riches  citfis,  dans  Ies  antres  d&erts, 
Aux  angles  des  rations,  au  sommet  des  montagnes, 
An  haut  dn  del,  au  fond  des  men. 

Mats  il  est,  pour  ta  gloire,  un  fenctnaire  auguste, 
Plus  grand  que  rcmpiree  et  ses  palais  d'azur : 
Dieu  lui-mfinie,  habitant  le  coeur  de  I'homme  juste, 
Y  goote  un  encens  libre  et  pur. 

Dans  Tail  Itincelant  du  guerrier  intrjpide, 
En  traits  majestueux,  tu  gravas  ta  splendeur; 
Dans  les  regards  baisse*s  de  la  vierge  timid* 
Tu  placas  l'aimable  pudeur. 

Sur  le  front  du  rieillard,  la  sagesse  immobile 
Semble  rendre  avec  toi  les  dlcrets  elernels  : 
Sans  parents,  sans  appui,  l'enfant  trouve  un  asile 
DeYant  tes  regards  paternels. 

Cest  toi,  qui  fais  germer  dans  la  terre  embrasee 
Ces  fruits  dlticieux  qu'avaient  promis  les  fleurs; 
Tu  verses  dans  son  sein  la  fdconde  rosee 
Et  les  frimas  rlparateurs. 

Et  lorsque  du  printemps  la  voix  enchanteresse 
Dans  Tftme  dpanouie  Iveille  le  de"sir, 
Tout  ee  que  tu  crdas,  respirant  la  tendresse, 
Se  reproduit  par  le  plaisir. 

Des  rives  de  la  Seine  a  l'onde  hyperboree 
Tes  enfants  disperses  t'adressent  leurs  concerts  s 
Par  tes  prodigues  mains  la  nature  par^e 
Blnit  le  Dieu  de  runners. 


366  EFFTtS  UTT6RAUIE8 

Les  spheres,  parcourant  bur  earriere  infinie, 
Les  mondes,  les  soleils  devant  toi  prosternes, 
Publiaut  tes  bicnfaits,  d'une  immense  harmonk 
Remplissent  les  cieux  Itonnes. 

Grand  Dieu,  qui,  sous  le  dais,  fais  palir  la  puissanee, 
Qui,  sous  le  chaume  obscur,  visites  la  douleur, 
Tourment  du  crime  heureux,  besoia  de  l'innocence 
Et  dernier  ami  du  malheur; 

L'esciave  et  le  tyran  §e  f  offrent  point  d'bommage  : 
Ton  culte  est  la  vertu,  ta  loi  regalitd  ; 
Sur  Thomme  libre  et  bon,  ton  oeuvre  et  ton  image, 
Tu  soufflas  rimmortalite*  (4). 

Les  six  dernieres  strophes  m&itent  autant  de  d£dain 
que  celles-ci  d' admiral  ion. 

La  m6me  solennit^  inspira  huit  vers  magnifiques  i 
Delille.  Ge  sontles  plus  beaux  qu'il  ait  faifs.  II  y  peint 
avec  une  sublime  £nergie  l'effrayante  immortality  du 
coupable  et  l'heureuse  immortality  du  juste. 

Oui,  vous  qui,  de  l'Olympe  usurpant  le  tonnerre, 
Des  Iternelles  lois  renversez  les  autels, 

L&ches  oppresseurs  de  la  terre, 

Trembles,  vous  6tes  immortels ! 

Etvous,  vous,  dumalbeur  victimes  passag&res, 
Sur  qui  veilleut  de  Dieu  les  regards  paternels, 
Voyageurs  d*un  moment  aux  rives  Itrangeres, 
Consolez-vous,  vous  fites  immortels ! 

Les  po6sie£  r^publicaines ,  toutefois,  sont  en  g£n£ral 

(4)  M.  Charles  Labitte  a  cite*  apres  moi,  dans  la  Revue  des  Deux 
Mondes,  cette  belle  piece  de  vers,  en  l'accompagnant  de  reflexions  iden- 
tiques. 
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dune  mis&re  et  df  une  triviality  sans  nom,  y  compris  les 
chants  de  Lebrun  (1 ). 

La  prose  6tait  alors  bien  sup£rieure.  Gomme  elle  vit 
dans  une  sphfere  plus  r6elle,  les  passions  de  T6poque  la 
modifiaient  imm&liatement .  Lorsque  Forateur  s'animait, 
Feloquence  venait  d'elle-m&ne  se  poser  sur  ses  lfcvres. 
Tout  le  monde  a  lu  les  discours  de  Mi ra beau;  nous  n'en 
parlerons  pas.  Mais  des  hommes  moins  estimls  peuvent 
fournir  des  extraits  aussi  brillants.  Les  Institutions  de 
Saint-Just  renferment  ces  lignes  surprenantes  ;  *  Post£- 
ril6 !  tu  blniras  tes  pferes,  tu  sauras  ce  qu'il  leur  en  aura 
coftt£  pour  6tre  libres  1  leur  sang  coule  aujourd'hui  sur 
la  poussifere  que  doivent  animer  tes  generations  affran- 
chies.  Tout  ce  qui  porte  un  coeur  sensible  sur  la  terre 
respectera  notre  courage. 

«  Dieu  protecteur  de  la  v6rit6,  puisque  tu  m'as  con- 
duit parmi  quelques  per  vers,  c'6tait  sans  doute  pour  les 
d6masquer !  La  politique  avait  compt£  beaucoup  sur 
cette  id£e,  que  personne  n'oserait  attaquer  des  hommes 
c£lfebres,  environn£s  d'une  grande  illusion.  J'ai  laiss£ 
derri&re  moi  toutes  ces  faiblesses  :  je  n'ai  vu  que  la  v£- 
rite  dans  1'univers  et  je  l'ai  dite. 

«Les  circonstances  ne  sont  difficiles  que  pour  ceux 
qui  reculent  devant  le  tombeau.  Je  l'implore,  le  torn- 
beau,  comme  un  bienfait  de  la  Providence,  pour  n'6tre 
plus  t£moin  de  Firapunit6  des  forfaits  ourdis  contre  ma 
patrie  et  Fhumanitl.  Cerles,  c'est  quitter  peu  de  chose 
qu'une  vie  malheureuse,  dans  laquelle  on  est  condamn£ 
k  vivre  le  complice  ou  le  t£moin  impuissant  du  crime. 

(4)  Voyw  to  rocotil  dea  Poisiu  national**  dela  Revolution  fran$ai*e. 
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«  Je  m£prise  la  poussifere  qui  me  compose  et  qui  vous 
parle.  On  pourra  la  pers£cuter  et  la  faire  mourir,  cette 
poussifere !  mais  je  d6fie  qu'on  m'arrache  la  vie  ind£pen- 
dante  que  je  me  suis  assume  dans  le  temps  et  dans  les 
cieux. » 

Le  m£me  Saint-Just  disait  k  un  parlementaire  autri- 
chien  :  «  La  r£publique  francaise  ne  recoit  de  ses  enne- 
mis  et  ne  leur  envoie  que  du  plomb.  » 

Robespierre,  accus£  de  vouloir  agir  en  dictateur,  s'6- 
criait,  dans  la  stance  du  8  thermidor :  a  Qu'il  me  soit 
penpis  de  renvoyer  au  due  d'York  et  k  tous  les  6cri- 
vaias  royaux  les  patentes  de  cette  dignity  ridicule 
qu'ils  m'ont  exp6di6es  les  premiers  :  il  y  a  trop  d'in- 
solence  k  des  rois  qui  ne  sont  pas  stirs  de  conserver 
leurs  couronnes,  de  s'arroger  le  droit  d'en  distribuer  k 
d'autres. 

a  Us  m'appellent  tyran ! . . .  si  je  l'£tais,  ils  raraperaient 
a  mes  pieds ;  je  les  gorgerais  d'or,  je  leur  assurerais  le 
droit  de  commettre  tous  les  crimes,  et  ils  seraient  recon- 
naissants...  Mais  qui  suis-je,  moi  qu'on  accuse?  Un 
esclave  de  la  liberty  un  martyr  de  la  r6publique,  la 
victime  autant  que  l'ennemi  du  crime.  Tous  les  fripons 
m'outragent ;  les  actions  les  plus  indiff&rentes ,  les  plus 
legitimes  de  la  part  des  autres  sont  des  crimes  pour 
moi...  Otez-moi  ma  conscience,  etje  serai  le  plusmal- 
heureux  des  hommes. 

«  Mon  existence  paralt  aux  ennemis  de  mon  pays  un 
obstacle  k  leurs  projets  odieux.  Ah !  je  la  leur  abandon- 
nerai  sans  regret !  J'ai  l'expSrience  du  pass6  et  je  privois 
l'avenir !  J'ai  vu  dans  Thistoire  tous  les  d^fenseurs  de  la 
liberty  accabtes  par  la  calomnie ;  mais  leurs  oppresseurs 
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sont  morts  aussi !  Les  bons  et  les  m6chants  disparaissent 
de  la  terre,  mais  &  des  conditions  diflerentes.  FranQais, 
ne  souffrez  pas  que  vos  ennemis  abaissent  vos  Ames  et 
£nervent  vos  vertus  par  leur  d£solante  doctrine !  Non, 
Chamette,  non,  Fauchet,  la  mort  n'est  pas  un  sommeil 
kernel...  la  mort  c'est  le  commencement  de  l'immor- 
talit^!  ». 

Danton ,  k  qui  Ton  conseillait  de  fuir,  r£pondait  : 
•  Fuir !  Est-ce  qu'on  emporte  la  patrie  k  la  semelle  de 
ses  souliers?  » 

t  Si  vous  n'avez  pas  d'armes,  eh  bien !  disait  Isnard, 
d£terrez  les  ossements  de  vos  pfcres,  et  servez-vous-en 
pour  exterminer  vos  ennemis.  » 

«  Ma  pipe,  £crivait  dans  son  journal  le  fameux  Hubert, 
ma  pipe  est  comme  la  trompette  de  Jericho ;  quand  j'ai 
fum6  trois  fois  autour  d'une  reputation,  elle  tombed'elle- 
m6me. » 

Legendre  stigmatisaitainsi  le  farouche  Carrier  * «  C'est 
cet  homme  qui  a  rendu  l'Oclan  t^moin  de  ses  cri- 
mes, qui  a  rougi  la  mer  par  le  reflux  de  la  Loire.  Le  na- 
vigateur,  qui  recevait  le  bapteme  en  passant  sous  le 
tropique,  ne  voudra  plus  marquer  ainsi  cette  6poque  de 
son  voyage,  dans  la  crainte  d'etre  inond£  de  sang  hu- 
main. 

«  Saint- Just,  disait  Camille  Desmoulins,  prend  sa 
t£te  pour  la  pierre  angulaire  de  la  r^publique ;  il  laporte 
avec  respect ,  comme  un  Saint-Sacrement. 

—  Je  lui  ferai  porter  la  sienne  comme  un  saint  Denis, » 
repliqua  le  jeune  enthousiaste. 

Mentionnons  en  dernier  lieu  un  passage  du  m6me 
Camille,  oh  une  de  ses  allusions  classiques  est  employee 
Tome  i  24 
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avec  bonheur  :  a  Sublime  effet  de  la  philosophie,  de  la 
liberty  et  du  patriotisme !  Nous  somraes  devenus  invin- 
cibles.  Moi-mfime,  j'en  fais  Taveu  sincere,  moi  qui  6tais 
timide,  je  me  sens  main  tenant  un  autre  homme.  A 
l'exemple  de  ce  Laced^monien,  Otriades,  qui,  resti  seal 
sur  le  champ  de  bataille  et  bless£  k  mort,  se  relfcvfe,  de 
ses  mains  d(5faillantes  dresse  un  troph^e  et  6crit  de  son 
sang  :  Sparte  a  vaincu !  je  sens  que  je  mourrais  avec 
joie  pour  une  si  belle  cause,  et,  perc6  de  coups,  j'6cri- 
rais  aussi  de  mon  sang  :  La  France  est  libre !  » 

C'est  ainsi  que  la  passion,  mfere  de  toute  po£sie,  de 
toute  Eloquence,  brisait  k  Timproviste  les  chalnes  sous 
lesquelles  langnissait  depuis  longtemps  l'imagination, 
et,  comme  Tange  qui  delivra  saint  Pierre,  faisait  silen- 
cieusement  tourner  devant  elleles  portes  desoncachot. 

Mais,  on  doit  le  dire,  l'engouement  excessif  des  r6vo- 
lutionnaires  pour  les  anciens  a  nui  a  la  Revolution. 
Trop  pr6occup6s  d'une  forme  politique  angantie,  hors 
d'usage,  ils  ne  pouvaient  chercher  sans  trouble  et  sans 
illusion  les  vraies  formes  de  la  liberty  moderne.  Ce 
n'6tait  pas  au  loin  qu'ils  le£  auraient  trouv^es,  mais 
prfcs  de  nous  :  la  Suisse,  la  Hollande,  les  £tats-Unis, 
leur  en  eussent  offert  d'excellents  modules.  Les  condi- 
tions de  la  vie  publique  et  priv^e  changent  incessam- 
ment,  et  l'&ude  de  l'kistoire  n  est  un  guide  utile  que  si 
on  ne  remonte  point  trop  haut  dans  le  pass£. 


CHAPITRE  XVI. 


IOmmi  «■  gtele  etlllqpe. 


Caractere  et  esprit  des  Celtes  ou  GaSls.  —  Leur  opiniatre  amour  Ae  Fra- 
de'pendance.  —  Pays  qu'liabitent  leurs  descendants.  —  InteVdt  nouveau 
excite  par  ceite  rare.  —  Bizarrerie  poltique.  destination  mysteneuse  de 
sea  monuments.  — Son  amour  pour  la  nature  et  pour  les  plages  man- 
times.  —  Sites  admiralties  que  choisissaient  les  Gaels.  -  Leurs  gouts 
solitaires.  —  AffiniiS  du  christianisme  et  dc  leur  glnie.  —  Influence 
de  la  cour  et  des  bourgeois.  —  R 6 veil  de  l'etprit  celtique .  —  II  produit 
la  revolution  franchise  et l'ecole  moderne. 


Pour  quiconque  a  un  peu  6tudi6  Thistoire  des  nations 
modernes,  la  revolution  francaise  porte  6videmment  un 
caractfcre  celtique.  L'amour  illimit6  de  l'ind£pendance, 
l'aventureuse  audace,  le  fanatisme  et  1'ardeur  guerrifere 
qui  signalent  cette  p^riode,  sont  autant  de  traits  parti- 
culiers  k  la  race  des  Gaels.  Ce  ne  sont  pas  les  Romains 
de  Tempire  qui  nous  ont  transmis  avec  leur  sang  cor> 
rompu  ces  fougueux  et  juveniles  penchants.  Voyez  en 
Italie  ce  qu  est  devenue  leur  posterity.  Ce  n'est  pas  des 
Gennains  que  nous  les  tenons  :  voyez  leur  prudence, 
leur  tranquille  assuj&issement,  leur  amour  du  foyer  do- 
mestique,  leur  terreur  du  jeftne  et  des  privations  qu9en 
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durent  les  armies.  Quand  on  songe  que,  pendant  la 
guerre  de  Trente  Ans,  les  princes  luth£riens  semblaient 
faire  assaut  de  l&chetfi,  que   Wallenstein  les  poussa, 
Toreille  basse,  jusquau  milieu  du  Danemark,  et  allait 
leur  imposer  la  tyrannie  du  catholique  Ferdinand  A, 
quand  on  songe  que  la  Reforms  eAt  couru  de  vrais  dan- 
gers en  Allemagne ,  si  Gustave-Adolphe  n'£tait  venu 
opposer  sa  poitiine  aux  coups  de  ses  ennemis,  on  re- 
nonce  h.  6tablir  aucun  parallfele  entre  ces  nations  pu- 
sillanimes  et  la  race  gallique,  toujours  brave  dans  ses 
actions,  dans  ses  paroles,  et  atteignant  les  dernifcres  li-- 
mites  de  l'intr£pidit6,  lorsque  les  circonstances  deman-- 
dent  de  grands  sacrifices.  Jamais  elle  n'a  pu  souflrir  au- 
cune  domination ;  tant  que  rien  ne  modifia,  ne  contraria 
ses  penchants  primitifs,  elle  ne  subit  d1  autre  autorit& 
que  celle  du  pfcre  de  famille ;  le  clan  6tait  assis  sur  cette 
base.  Partout  elle  a  repoussS  la  conqu6te  avec  l'obstina- 
tion  du  desespoir.  Les  Kimris  du  Galloway  se  sont  main- 
tenus  libres  jusqu'a  la  fin  du  treizifeme  sifccle,  ceux  de 
Tficosse  jusqu'a  la  fin  du  dix-huitifcme.  Les  Celtibfr- 
riens,  cantonnes  dans  les  montagnes  des  Asturies,  6chap- 
pfcrent  seuls  au  joug  mahom&an.  LaBretagne,  celle  de 
nos  provinces  oft  la  race  etait  demeur^e  la  plus  pure,, 
fut  aussi  la  plus  longue  k  centraliser.  Que  Ton  regarde 
done,  si  Ton  veut,  comme  illusoire  le  systfeme  de  Mably;. 
peut-6tre  en  effet  1' elite  des  Gaulois  se  m6la-t-elle  assez 
aux  vainqueurs  pour  contribuer  par  portion  6gale  k  for- 
mer la  noblesse.  La  question  est,  aprfes  tout,  peu  inte- 
ressante.  Quand  meme  la  lutte  de  89  n'eftt  pas  6t6  une 
r^volte  de  la  population  primitive  contre  les  fils  des- 
Germains  envahisseurs,  il  n  en  resterait  pas  moms  vrai- 
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qu'elle  a  une  physionsmie  toute  celtique.  J'en  dirai  au- 
tant  de  la  revolution  d'Angleterre.  Les  pays  de  Y  Eu- 
rope oile  sentiment  de  l'ind^pendance  est  le  plus  &ier- 
giqne  et  le  plus  vivace  sont  ceux  qu'habitent  les  des- 
cendants des  Kimris,  c'estrk-dire  la  France,  la  Belgique, 
la  Suisse,  l'Angleterre,  les  provinces  septentrionales  de 
l'Espagne. 

Notre  revolution  litt£raire  offre  les  m6mes  traits.  On 
a  contests  derniferement  la  nationality  du  romantisme; 
on  a  pr&endu  qu'il  brisait  avec  la  tradition.  II  est  im- 
possible de  commettre  une  erreur  plus  grossifere.  Non- 
seulement  il  se  rattache  au  moyen  Age,  k  nos  croyan- 
ces,  h  notre  histoire,  k  nos  sentiments  actuels,  mais  il  se 
rattache  encore  aux  go&ts  et  h  la  constitution  morale 
des  peuplades  aborigines,  qui  ont  les  premiferes  poss6d6 
notre  sol.  Nous  allons  le  d&nontrer  en  esquissant  le  ta- 
bleau des  propensions  esth&iques  de  cette  race,  prenant 
surtout  pour  point  de  depart,  entre  les  monuments 
qu'elle  a  laiss£s  derrifcre  elle,  ceux  dont  on  ne  con  teste 
ni  l'antiquite,  ni  l'origine :  nous  voulons  dire  les  pierres 
druidiques.  Leur  aspect,  leurs  formes,  les  sites  qufelles 
occupent  donnent  lieu  &  des  inductions  qui,  je  l'esp&re, 
ne  sembleront  point  gratuites.  Nous  d<5barrasserons  ainsi 
une  des  sources  obstru£es  de  notre  histoire  litteraire. 
Cette  operation  a  6t£  faite  pour  Fhistoire  politique  : 
MM.  Am£d£e  Thierry  et  Michelet  Font  habilement 
ex£cut£e.  Leurs  pr£c£desseurs  n'avaient  point  compris 
l'£l£ment  gaulois  dans  le  nombre  des  causes  g£nlrales, 
qui  ont  determine  le  sort  de  la  nation ;  M.  Guizot  lui- 
m6me  l'avait  omis;  ses  deux  comp&iteurs  lui  ont  rendu 
sa  place  et  son  importance.  Nous  croyons  urgent  de 
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mettre  h  son  tour  la  critique  sur  cette  voie  :  elle  a  man- 
qu6  assez  Ion  stamps  de  patriotisme.  D'ailleurs,  un  vif 
int£r6t  accueille,  depuis  le  commencement  de  notre 
sifecle,  toutes  les  recherches  concernant  le  caractfere,  les 
habitudes  et  les  monuments  des  peuples  celtiques.  Une 
acad£mie  splciale  s'est  form£e  dans  le  but  de  favoriser 
ces  travaux.  De  grands  pontes  ont  tourn£  r attention 
publique  de  ce  cdt£.  Thomas  Moore,  Walter  Scott  et 
Macpherson  r^veillaient  la  harpe  kimrique ;  le  monde 
civilis6  pr6ta  l'oreille.  Napoleon  lui-m6me  ^couta,  entre 
deux  canonnades,  la  voix  des  temps  qui  ne  sont  plus. 
Cette  po£sie,  r6veuse  comrae  les  grandes  Ames,  lui  allait 
au  coeur.  Ossian  fut  dfcs  lors  adopts  par  la  nation ;  Jede- 
diah  Cleishbolham  eut  aussi  son  tour,  et  maintenantun 
mot  de  la  langue  erse  nous  tombe  a  peine  sous  les  yeux, 
qu'aussit6t  les  piles  sommets  des  Highlands  se  dessinent 
dans  notre  imagination ;  la  cornemuse  retentit  derrifere 
les  brouillards  des  lacs;  Tautour  glapit,  les  m£lfezes 
frissonnent  et  les  robustes  montagnards  defilent  au  son 
du  pibroch  sur  les  landes  imerveiltees. 

Avec  leur  puissante  organisation,  les  Celtes  devaient 
imprimer  k  leurs  plus  grossiers  essais  d' architecture  un 
caractfere  completement  original.  On  aurait  tort  d'y 
chercher  la  beaut£,  la  proportion,  un  systfeme  ing£- 
nieux  :  Tart  ne  commence  pas  ainsi.  Les  peuples  enfants 
n'admirent  que  le  bizarre  et  l'extraordinaire  :  il  faut 
quils  s'&onnent  pour  sYmowvoir.  Ce  qui  subit  une  loi 
constante  et  decoule  dun  principe  regulier les touche 
faiblement.  Que  leur  importe  la  perfection  intrinsfeque 
des  choses?  lis  ne  la  comprennent  pas.  Aussi  les  arts, 
dans  Tlnde,  dans  rfigyple,  dans  l'Am&ique  septentrio* 
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sale,  se  fatiguferent-ils  d'abord  a  construire  des  mon- 
tagnes  degranit,  h  £baucher  des  statues  monstrueuses. 
C'est  pour  le  m£me  motif  que  nous  voyons  les  Httfoa- 
tures  naissantes  errer  sans  cesse  au  milieu  d'un  monde 
fantaslique,  visiter  les  dieux,  et,  comme  l'hirondelle,  ra- 
ser  seulement  par  inter valles  le  sol  que  nous  foulons. 
La  singularity  des  monuments  celtiques  prouve  done 
en  faveur  de3  tribus  qui  les  ont  6rig6s.  Sous  ce  rap- 
port, ils  ne  reconnaissent  pas  d'egaux.  Quand  le  jour 
s'&eint  derrifere  les  alignements  de  Carnac,  £garez-vous 
dans  cette  for6t  merveilleuse  :  la  t6te  vous  tournera. 
Quatre  mille  pierres,  ranges  sur  onze  lignes  parallfeles, 
oouvrent  un  espace  de  deux  lieues;  quelques  -  unes 
oomptent  jusqu^  vingt  pieds  de  hauteur.  Bravant  les 
lois  de  la  nature,  elles  se  tiennent  debout,  la  pointe 
en  bas.  La  vue  plonge,  plonge  entre  leurs  masses, 
cherche  la  fin  de  ces  allies  Granges  etn'apenjoit  que  leur 
immensity.  Le  soleil  cou chant,  decor£  par  la  brume, 
semble  un  fant6me  qui  sort  la  t6te  des  eaux,  pour  con- 
templer  d'autres  fant6mes.  Rien  ne  gemit,  rien  ne 
cbante  le  long  des  grfeves.  Pas  une  fleur  n'6gaye  la 
plaine  sablonneuse;  Therbe  des  fun&ailles,  le  ro- 
ruarin  lui-mdme  y  d£p£rit,  et,  comme  la  plante  si- 
nistra, on  dirait  que  tout  est  mort  ou  pr6t  h  mourir. 
Gependant  un  courlis  silencieux  voltige  de  cime  en 
cime;  il  6coute  \%  temp&te  qui  bouleverse  un  autre 
horizon,  il  prepare  ses  ailes  pour  le  combat.  Effective- 
ment,  les  galets  relent  bient6t  sous  la  vague,  le  ton- 
nerre  gronde  et  contrefait  un  roulement  de  tambours 
loin  tains.  Une  6pilepsie  terrible  saisit  TOc6an.  L'6clair, 
qui  bondit  du  nord  au  sud7  de  Test  &  l'ouest,  projette 
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dans  tous  les  sensl'ombre  des  colosses ;  on  croirait  quails 
s'agitent  et  vont  quitter  ces  rivages  lugubres.  Mais  le 
vent  tire  de  leurs  fats  une  sourde  plainte,  des  claries 
plus  vives  les  inondent :  le  clan  miraculeux  reprend  son 
immobility. 

Si  Ton  demande  aux  p&tres  da  Morhiban  quelle  desti- 
nation avaient  ces  pierres,  dont  beaucoup  pfesent  200,000 
livres,  ils  r^pondent  que  Tune  d'elles  couvre  un  tr&or 
inestimable,  ou  bien  qu'elles  servaient  k  compter  les 
ann£es.  Quand  arrivait  le  mois  de  juin,  les  druides 
flevaient  en  grande  pompe  un  nouveau  menhir  prfes  des 
anciens.  La  veille,  une  aigrette  lumineuse  flamboyait 
sur  chaque  v&6ran.  L'illumination  magi  que  se  ddbattait 
contre  les  t^nfebres,  pendant  que  les  pr6tres,  vAtus  de 
robes  blanches,  accomplissaient  leurs  myst&ieuses  cere- 
monies. La  tradition  la  plus  commune  suppose  n£an- 
moins  que  des  crions,  petits  gcSnies  dou&s  d'une  force 
surprenante,  ont  mis  ces  roches  en£quilibre  (1).  Lorsque 
la  lune  6claire  le  ciel,  ils  viennent  admirer  leur  ouvrage 
et  commencentalentourunedanse  joyeuse.  N'approchez 
pas  alors  :  entrain^  dans  le  tourbillon,  il  vous  faudrait 
suivre  leur  valse  effr6n£e.  Le  jour  seulvous  dllivrerait, 
et  si  vous  tombiez  de  fatigue  avant  Taurore,  des  Eclats 
de  rire  accueilleraient  votre  chute. 

Le  monument  de  Carnac  reclame  k  la  v£rit6  la  pre- 
miere place  entre  toutes  les  constructions  gafiliques  :  nul 
autre  n'occupe  un  aussi  vaste  espace  et  ne  prfeente  un 
aspect  aussi  f rap  pant.  Mais  quelles  que  soient  leurs  di- 
mensions, les  barrows,  dolmens  et  cromlechs  impres- 
ts Cambry,  Monuments  celtiques. 
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sionnent  g6n6ralement  le  speclateur.  lis  r&veillent  et 
satisfont  l'amour  inn6  de  l'homme  pour  le  merveiileux. 
Leur  rude  apparence,  les  masses  6norraes  dont  ils  se 
composent,  leur  usage  ignor£,  les  in  scrip  lions  runiques 
gravies  k  leur  superficie,mille  circonstances  particuliferes 
semblent  justifier  l'origine  sumaturelle  qu'on  leur  at- 
tribue.  Olafls  Magnus  (1)  lesregarde  comme  Toeuvre  des 
grants;  on  serait  en  effet  tent<5  d'y  voir  les  jouets  d'une 
race  anttfdiluvienne,  respects  par  les  flots  insurg^s.  La 
science  ne  les  <5tudie  qu'en  tremblant. 

Wonnius  (2)  dforit  un  ouvrage  de  1'ile  Seeland,  qui 
ressemblerait  k  un  cromlech  sans  son  plan  quadrilateral, 
line  suite  de  pierres  brutes,  m&liocrement  glasses,  des- 
'  sinent  une  enceinte  oblongue,  dans  laquelle  s'arrondis- 
sent  trois  tumuli.  Un  cordon  derochersenvironne  chaque 
tertre.  Le  plus  considerable,  assis  entre  les  deux  autres, 
porte  k  son  sommet  une  espfcce  d'autel  que  forment  trois 
blocs  monstrueux,  places  sous  un  quatrifeme  plus  mons- 
trueux  encore.  Vainement  s'est-on  efforc6  de  d&souvrir 
Tintention  secrfete  qui  fit  dresser  cette  table  sans  art. 
Comme  le  serpent  de  la  fable,  les  £rudits,  en  voulant 
mordre  k  l'^nigme,  y  ont  perdu  leurs  dents.  Faut-il  ad- 
mettre  que  des  holocaustes  ensanglantaient  jadisle  mon- 
ticule et  le  tr^pied?  Plusieurs  silex,  une  fosse  creusfo 
entre  les  appuis  d'autres  monuments  identiques,  ainsi 
qu'une  vaste  patfcre,  rendent  la  conjecture  assez  vrai- 
semblable. 

Mais  quoi  t  si  c'ltait  \k  tout  simplement  une  facon 


(1)  DeGentibm  septentrionalibus. 
(I)  Monumenta  danica. 
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d'honorerles  morts?  Les  poesies  £cossaises  mentionnent 
fr£quemment  une  semblable  coutume.  Ainsi  dans  Ossian : 
c  Elevez  quatre  pierres  sur  le  tombeau  de  C&thha,  dit  le 
chef.  Ces  mains  font  cach£  sous  la  terra,  6  C&thba,  fils 
de  Torman !  Tu  6tais  un  rayon  de  soleil  qui  £clairait  Hr- 
iande...  »  Wcidez,  choisissez,  mais  quand  vous  aurez 
tranche  la  question,  soyez  prfets  a  choisir  une  seconde 
fois,  car  de  nouvelles  hypotheses  accourront  vers  vous  et 
solliciteront  un  nouveau  jugement. 

Telle  est  la  perplexity  qui  tourmente  la  science,  lore- 
qu'elle  abordeces  restes  d' une  civilisation  6bauch6e.  Que 
penser,  que  dire?  Elle  garde  prudemment  le  silence, 
ou  bien  s'endort  et  parle  en  r6vant.  Mais  la  ruse  ne  sert 
k  rien ;  le  pnobl&me  Tinquifete  d'autant  plus,  que  partout 
il  la  provoque.  Elle  ne  peut  se  tourner  vers  un  point  de 
l'Europe  sans  que  des  traces  celtiques  lui  apparaissent : 
on  en  retrouve  jusque  sur  les  6cueilset  jusqu'&,  deux  ou 
trois  lieues  des  c6tes. 

Pendant  un  voyage  aux  Hebrides,  M.  Faujas  apercut 
k  distance  une  lie  peu  Vendue  qu'on  appelleNiort.  Eter- 
nellement  battue  par  les  flots  orageux  qui  l'environnent, 
r absence  de  terre  v£g£tale  la  rend  inhabitable,  D'une 
couleur  presque  noire,  ne  formant  qu  une  seule  masse, 
on  la  prendrait  pour  une  baleine  endorrnie  sur  les  vagues. 
Quelques  rudes  cochl6ariasf  quelques  lichens  bloltis  au 
fond  d'une  crevasse,  partagent  m&ancoliquement  son 
exil.  Les  mouettes  y  d£posent  leurs  oeufs,  et  secouent 
leurs  blanches  ailes  le  long  de  ses  flancs  s ombres,  Rien 
d'aussi  triste  ;  au-dessus  uncieltou jours  en  deuil;  alen- 
tour  une  mer  loujours  plaintive ;  dans  Tintervalle  une 
atmosphere  toujours  irrit6e.  Voilk  le  rfoif  que  les  Celtes 
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des  Hebrides  ont  choisi  pour  introniser  un  deleurs  cairns. 
Deux  bornes,  granitiques  comme  le  pilier  lui-m&me,  af- 
fermissent  celui-ci  contre  les  temp^tes.  On  l'a  transport^ 
\k  d'un  lieu  voisin,  car  sa  base  est  une  roche  calcaire. 
Les  matelots  affirment  qu'Ossian  le  pla<ja  lui-m&ne 
de  ses  mains  po^tiques.  Lorsqu'ils  distinguent,  •&  l'ho- 
rizon,  Timmobile  vigie,  le  souvenir  des  anciens  jolirs 
prfoipite  sur  leurs  lfevres  un  chant  doux  et  sombre.  Depuis 
vingt  sifecles  peut-6tre,  ce  morne  t^moin  voit  Toc£an  At- 
lantique  tant6t  se  jouer  de  leurs  nacelles,  tantot  de  leurs 
cadavres. 

Les  exemples,  que  nous  venons  de  citer,  nous  r^vfelent 
un  artifice  constamment  employe  par  les  Gaels,  artifice 
bien  legitime  sans  aucun  doute.  Lorsqu'ils  voulaient  ex&- 
cuter  leurs  travaux  cyclop^ens,  la  tee  rftveuse,  dont  les 
conseils  gouvernaient  Unites  leurs  actions,  ne  manquait 
jamais  de  les  entralner  vers  un  site  pittoresque ;  ils  sa- 
vaient  combien  la  nature  ajoute  k  1'effet  des  ceuvres  hu- 
maines.  Trop  ignorants  encore  pour  rivaliser  avec  elle, 
ils  lui  empruntaient  ses  plus  belles  decorations.  Les  gal- 
gals  ne  sont  pas  des  tombeaux  splendides,  mai3  un  tor- 
rent g&nit,  se  d^sole  a  c6t6 ;  mais  la  vallriane  y  secoue 
son  panache  rose,  le  muguet  ses  clochettes  odorantes ; 
mais  une  arm6e  de  ch6nes  campe  sur  les  deux  pentes  du 
vallon,  et  la  mer  chante  au  loin,  parmi  les  brisants,  une 
£ternelle  messe  des  morts.  Cette  inculte  magnificence 
ne  se  d£roulait  nulle  part  aussi  avantageusement  qu'au- 
tour  des  constructions  religieuses.  Quand  les  prfitresses 
venaient,  durant  la  nuit,  c£l£brer  leurs  sacrifices,  im- 
plorant  DianafT,  le  pouvoir  supreme,  le  pouvoir  inconnu* 
leurs  formes  gracieuses  vivifiaient  le  paysage,  et  le 
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paysage  donnait  k  leurs  rites  un  caractfere  imposant.  Les 
montagnes  embrum6es  r6p&aient  tout  bas  les  invoca- 
tions que  chanlaient  les  druidesses.  Un  bruit  d'ailes 
courait  dans  le  feuillage,  les  £tangs  lointains  entre-cho- 
quaient  leurs  roseaux,  puis  le  croissant,  dirigl  par  une 
invisible  main  et  semblable  a  la  serpe  d'or  qui  tranchait 
le  gui  symbolique,  passait  sur  les  £toiles,  comme  pour 
faucher  ces  divines  fleurs. 

Du  reste,  quelques-  beaut£s  que  lesmonts  etles  plaines 
offrissent  aux  Kimris,  ils  leur  pr£f£raient  touj  ours  l'0c£an. 
Leurs  m6tropoles  religieuses  £taient  les  lies  de  Sein  et 
de  Mona.  La  Bretagne  francjaise  tira  son  premier  nom 
des  flots  qui  la  baignent  (Ar-mor,  la  mer) .  Aussi,  lors- 
qu'il  leur  fallut  fair  devant  les  Teutons  et  les  Romains, 
ils  se  r^fugiferent  auprfcs  de  leur  vieille  amie.  La  Cor- 
nouaille,  le  Galloway,  l'lrlande,  TEcosse  et  la  Gaule 
occidental  les  virent  s<5cher  leurs  larmes,  en  Gcoutant 
son  murmure  consolateur.  Une  similitude  cach6e  les  at- 
tirait  Tun  vers  r autre.  Le  Celte  ne  poss6dait  pas,  ainsi 
que  les  Italiotes  et  les  Grecs,  le,g&rie  synth&ique.  Isol6 
dans  son  clan,  comme  son  clan  dans  la  nation,  comme 
sa  nation  dans  la  race,  comme  sa  race  dans  le  monde, 
les  rapports  sociaux  ne  diss&ninaient  ni  son  attention, 
ni  sapens£e.  II  regardaiten  lui-m&ne  et  s'inqui&ait  peu 
du  voisin.  Mais  c'est  \h  qu'il  rencontrait  l'abtme  des 
ablmes,  Finfini  spirituel.  Comment  n'aurait-il  pas  choisi 
pour  s&jour  les  bords  de  l'Oc&n?  L'infini  materiel,  qui 
s'y  d^ployait  a  ses  yeux,  lui  pr&entait  une  fiddle  image 
de  son  ame.  Cherchez  quelque  chose  de  plus  grand  que 
ce  songe  entre  deux  immensity. 

On  comprendrasans  peine  que  les  Gaels  aieut  toujours 
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abhorr£  les  villes.  Quel  est  en  effet  le  po&te,  le  philo- 
sophe,  qui  ne  maudisse  la  vie  tracassifere,  bavarde,  am- 
bitieuse,  6tourdissante,  des  masses  d'hommes  presses 
derrifere  une  muraille  ?  Le  citadiu  ne  peut  faire  un  pas 
sans  qu'un  bruit  l'inquifete ;  il  oublie  ljt  nature  dont  ses 
occupations  l'lloigneni,  il  finit  par  ne  plus  voir  que  ses 
concitoyens  etleursactes.  La  creation  cesse  d'existerpour 
lui;  l'univers  intellectuel  s'anlantit  6galement.  Un 
monde  de  formation  humaine  prend  leur  place ,  monde 
^troit  et  miserable  comme  soninventeur.  Adieu  les  rfrves 
de  l'&me,  adieu  ces  vagues  d&irs  qui  lui  rdvfelent  sa 
grandeur  et  sa  destin£e,  adieu  la  sainte  curiosity  des 
sciences  morales,  adieu  la  contemplation,  l'amour  pur, 
les  promenades  sur  la  colline !  Le  pav£  succfede  k  Fherbe 
verte,  le  calcul  aux  meditations,  l'6tiquette  k  la  cordia- 
lity. Le  fils  de  Dieu  m£connalt  son  pfere,  le  fracas  des 
voitures  6touffe  le  cri  de  son  coeur. 

L'histoire  des  literatures  m&idionales  et  celle  de  la 
n6tre  pendant  trois  siecles,  sont  tout  entiferes  dans  ce  peu 
de  mots.  Esclaves  des  faits,  elles  racontent  beaucoup, 
mais  ne  d£crivent  point.  Elles  n'oseraient  livrer  passage 
Aleurfantaisie  prisonnifere,  aux  Amotions  intlrieures,  par 
lesquelles  surtout  les  individus  privil6gi£s  d^passent  la 
foule.  La  superstition  des  copvenances  les  tient  senses 
entre  ses  bras  et  leur  dte  la  respiration.  Un  spectre  im- 
puissant  ct  railleur  les  £loigne  de  Tart  veritable,  comme 
cette  fiancee  d'une  ballade  anglaise  qui  ne  put  jamais 
consommer  son  mariage. 

La  solitude  prot£gea  les  Gaels  contre  le  positivisme 
et  les  id6es  casanifcres.  lis  surent  toujours  qu'un  esprit 
immortel  veiilaiten  eux,  que  chaque  heure  du  jour  voit 
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6clore  une  nouvelle  fleur,  que  chaque  heure  de  la  nuit 
all  time  une  nouvelle  gerbe  d^toiles.  Aussi,  quand  le 
dogme  chr^tien  vint  d^capiter  les  dieux  antiques  et  ren- 
dre  aux  bois,  aux  montagnes,  aux  riviferes  leur  physio- 
nomie  veritable,  les  Celtes  coururent  k  lui,  s'agenouil- 
l&rent  devant  sa  croix  et  lui  jurferent  de  mourir  pour  la 
d^fendre.  Quinze  cents  ans  se  sont  6coul6s,  mais  ils 
n'oublient  pas  leur  serment.  L'Irlande  expire  defaim  sur 
ses  bruy feres :  elle  aime  mieux  le  martyre  que  Tapostasie. 
Une  telle  affinity  pr£disposait  le  christianisme  etla 
race  bretonne  k  s'unir  intimement,  quepresque  tout  Tart 
chr^tien  fut  l'ouvrage  de  cette  dernifcre.  Je  ne  nie  pas 
I'influence  exerc6e  par  les  traditions,  par  le  caractfere  al- 
lemand.  S£rieux  et  pensifs,  les  Germains  devaient  sym- 
pathiser avec  une  doctrine  austfere,  avec  une  religion 
mystique.  Leur  omnipresence  leur  permettait  d'agirfor- 
tement  sur  l'Europe.  Les  grandes  6pop£es  des  temps  in- 
termediates ne  leurappartiennent  cependant  en  aucune 
fagon.  Arthur,  le  Saint-Graal  et  m6me  Charlemagne, 
quoique  Teuton  d'origine,  furent  chant^s  par  les  Gaels. 
Dietrich  de  Berije  et  les  Niebelungen  n'ayant  vu  le  jour 
qu'au  douzifeme  sifccle,  peuvent  k  peine  compler  parmi 
les  cycles  du  moyen  Age.  D'ailleurs  ils  ne  franchirent 
point  les  marches  incertaines  qui  limitaient  leur  patrie. 
Les  trouvferes,  les  mfoestrels  et  les  troubadours  reven- 
diquent  aussi  pour  les  Celtes  la  resurrection  de  lapo<5sie 
lyrique  chez  les  modernes  :  ses  formes  sont  leur  prog6- 
niture  immediate.  Les  minnesaenger  ne  firent  que  les 
imiter  etles  continuer.  L'architecture  enfin,  la  statuaire, 
la  peinture  sur  vitraux  semfcrent  de  leurs  chefs-d'oeuvre 
le  sol  kimrique ;  elles  grandirent  oh  elles  6taient  nees. 
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L'Eglise  norama  les  Gaels  ses  fils  ch6ris.  Quand  elle 
vit  les  mahom&ans  s'avancer  k  l'horizon  comme  une 
nue  pleine  d'6clairs  et  d'orages,  elle  s*6mut,  elle  cria; 
les  Celtes  partirent,  ils  allfcrent  joncher  de  leurs  os  les 
sables  du  desert. 

Maintenant  laissez  venir  le  quinzifeme  sifecle,  laissez-le 
pencher  vers  sa  fin.  Le  plus  vaste  pays  celtique,  la 
France,  bien  loin  de  guider  l'Europe,  comme  elle  l'a  fait 
jusqu'alors,  va  se  laisser  trainer  par  les  cheveux  dans  la 
route  du  progrfes.  D'autres  inventent  Hmprimerie,  la 
boussole,  la  poudre,  la  gravure,  la  peinture  h  l'huile, 
ks  lunettes,  d&ouvrent  rAm£rique  et  la  couquiferent, 
rendent  au  soleil  le  centre  du  monde,  composentritin^- 
raire  des  sciences  natu relies.  Cependant  elle  imite  les 
Grecs,  elle  imite.  les  Romains,  elle  imite  TEspagne,  elle 
imite  l'ltalie,  elle  imite  l'Angleterre,  elle  se  copie  elle- 
m&ne  et  rev£tirait  d6finitivement  la  toge,  si  la  canaille 
ne  poursuivait  Talma  de  ses  hu£es.  Otez-lui  le  profond 
Descartes  et-  Montesquieu,  elle  ne  possfcde  plus  rien 
d'original.  Une  sfcheresse  alg^brique  fl£lrit  et  d^colore 
tout  ce  qu'elle  produit.  L'unique  gloire  qui  lui  reste  est 
celle  de  lacom^die  et  de  T^pigramme;  ironiqne  c61£brit6. 
L'automne  pfese  sur  elle;  sa  couronne  a  jauni,  perdu  ses 
feuilles.  Une  seule  tremble  encore  dans  ses  cheveux ;  elle 
pro  voque  les  sifflements  de  la  bise  et  raiile  ses  compagnes 
d6chues. 

Comment  la  nation  enthousiaste,  guerrifcre,  po^tique, 
sublime,  est-elle  devenue  ce  peuple  mesquin  et  frivole, 
qui  d&fie  les  chausses  de  ses  rois,  plaisante  sans  com- 
prendre  et  laisse  aprfes  lui  une  odeur  de  courtisanes  ? 
Nous  avons  indiqu£  dans  notre  premier  chapitre  le  plus 
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grand  nombre  des  causes  qui  Font  ainsi  transform^.  II 
en  est  deux  toutefois,  dont  Taction  ne  fut  pas  moins 
grande  et  que  nous  avons  n£glig£es  pour  les  mentionner 
ici.  Ce  furent  d'une  part  la  domesticity  de  la  noblesse, 
de  r autre  Tinfluence  des  bourgeois  qui  s'enrichissaient 
etpullulaient.  Lorsque  le  grosgargon  eut  ramassl,  pour 
meubler  ses  chateaux,  les  comtes,  dues  et  barons  6pars 
au  milieu  de  la  monarchie,  la  cour  616gante  et  riche  se 
chargea  naturellement  de  prot^gerles  beaux-arts.  George 
d'Amboise  avait  d6j  h  donn6  Texemple.  II  fallait  se  mo- 
deler sur  le  maltre.  La  literature  et  sessoeurs  reflfitferent 
1' esprit  des  nobles  jusqu'k  Tav^nement  de  la  guillotine. 
Or,  la  situation  p6rilleuse,  dependante,  qu'ils  occupaient, 
la  r&erve  n£cessaire  au  monarque,  leur  chef  legitime, 
introduisaient  dans  les  rapports  communs  une  froideur, 
une  contrainte  glaciales.  Les  sentiments  autorisfe  par  la 
coutume,  les  maniferes  k  la  mode,  le  langage  officiel  et 
banal  devaient,  sous  peine  de  disgrace  ou  de  ridicule, 
supplanter  les  emotions,  les  expressions,  les  opinions  per- 
sonnels. Tout61anpassionn6,  toute  image  viveaurait 
excite  un  rire  general.  La  prostitution  avait  seule  ses 
coud^es  franches.  Un  sot  et  p&le  bon  sens  £piait  d'un  air 
moqueur  vos  gestes,  votre  conduite,  vosid^es.  On  avait 
peur  du  sarcasme,  on  se  contenait,  on  se  d£guisait,  on 
s'effacait.  La  caste  et  l'individu  ne  reconnaissaient  que 
des  principes  n^galifs. 

La  vie  bourgeoise  pousse  aux  m&nes  r6sultats  par  un 
autre  sentier.  L'homme  du  comptoir  mesure  tout  avec 
son  aune.  Ses  frferes  en  Dieu  sont  pour  luides  pratiques. 
Lorsquil  voit  la  moisson  dorer  les  champs,  il r£116chit 
aux  sacs  de  btequ'elle  rapportera.  Son  esprit,  ses  r6ves, 
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ses  esp£rances  iiennent  k  l'aise  dans  un  tiroir.  Ne  lui 
parlez  point  de  v£ril£s  eternelles,  de  speculations  philo- 
sophiques,  de  beautes  id£ales,  il  vous  ferait  arreter.  Son 
manque  d'intelligence  le  rend  sec  comme  le  courtisan ; 
du  reste,  il  ne  hait  pas  Tart.  Quand  vient  le  dessert ,  il 
fredonne  avec  plaisir  une  chanson  grivoise  :  la  diges- 
tion ne  s'en  fait  que  mieux.  II  fr^quente  volontiers  le 
theatre ,  surlout  quand  les  banquettes  sont  bien  rem- 
bourrees  et  les  pieces  bien  dr61es ;  mais  les  Amotions 
violentes  le  mettent  en  fuite.  Pourquoi  courir  aprfcs  la 
tristesse?  Vive  la  joie !  la  boutique  est  ferm£e ;  viventles 
gais  couplets ,  vive  la  musique  egrillarde !  Ls  marchand, 
comme  l'homme  de  la  cour,  donne  la  preference  k  la 
literature  plaisante  et  bouffonne.  Leurs  gotits  se  res- 
semblent,  quoique  leurs  habitudes  different.  Or,  durant 
la  periode  qui  nous  occupe ,  ils  formaient  k  eux  seuls  la 
societe.  Les  nobles  se  pavanaient,  les  George  Dandin  et 
les  bourgeois  gentilshommes  preiudaient  par  leur  faste 
a  leur  rfegne  actuel. 

Telle  epoque ,  tels  auteurs.  Nos  ouvrages  classiques 
furent  comme  des  vitres ,  derrifere  lesquelles  on  aper- 
cevaitles  anciens,  les  courtisans  et  les  parvenus. 

Mais  I' inspiration  gafilique,  plongee  dans  une  lethargie 
passagfere,  allait  sereveiller  sous  sonlinceul.  Lorsqu'elle 
ouvrit  les  yeux,  elle  trouva  son  Romeo  dormant  d'un 
sommeil  terrible  :  le  monde  chretien  et  kimrique  etait 
mort.  Plus  heureuse  que  la  vierge  italienne,  elle  le  rendit 
a  la  vie  en  d^posant  unbaiser  sur  seslfevres.  Son  amour 
et  son  genie  lui  servirent  de  talisman.  Ce  fut  son  genie 
exalte,  ce  fut  son  h^rolque  amour  del'independance,  qui 
lui  mirent  la  hache  a  la  main  pour  briser  la  monarchie  ; 
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ce  furent  eitx  qui  lanrfcrent  la  nation  au-devant  de  l'Eu- 
rope  et  loi  firent  dompter  Forgueilleux  taureau ;  cc 
furent  eui  qui  la  ramenferent  vers  les  sources  de  polsie, 
o&  t'&ait  baign£e  son  enfaace  et  d&salt£f£e  sa  jeunesse. 
Pout  qti'ort  ne  disput&t  pad  aux  Gaels  1'honflenr  devoir 
Nlluind  Tart  moderne,  presque  tons  les  chefs  de  la  nou- 
telte  &ole  arritfcrent ,  f  orche  en  main ,  des  forSts  bre- 
tmmes.  Nulle  part,  effectivement.  la  race  nfa  ftrietf*  eon- 
•erv*  ses  sotit ettirs  et  sa  paretS.  Us  tendirent  les  bras  it 
fAileffiagne,  leuf  cotnpagne  d'autrefois,  enlrSrent  avec 
•lie  sons  les  vofttes  de  lf£glise  ,  accordant  la  rotie  eel- 
tique,  puis  c616brferentla  chevalerie,  la  religion  el  la  E- 
bert£* 

On  le  toil  done,  au  lien  de  briser  la  tradition,  l'£cole 
moderne  Va  renoufo.  La  France  p6&ique  avait,  deux  si&- 
clesdnrant,  oublil  ses  origines.  Les  citadins,  les  pedants, 
la  ttoUesse  Iui  a  vaient  fait  renier  ses  gofits,  son  caractere 
et  sea  soutenirs.  Elle  imitait  les  anciens  qu'elle  ne  com- 
prenait  pas ;  elle  blasph£mait  le  Dieude  r£rangile;  elle 
tfouffait  sa  sensibility ,  d&ournait  les  yeux  de  la  na- 
ture, s'imposait  nne  contrainte  mortelle  et  rejetait  avec 
m£pris  les  d&ouvertes  de  ses  pferes  dans  le  royaume  illi- 
ttH6  de  Tart.  Nous  avoos  monlrS  comment  elle  est  re- 
venue ielle-m6me  t  chacun  de  ses  efforts,  pour  terrasser 
les  mauvais  g£nies  qui  fopprimaient,  a  £veill£  nofre  at- 
tention ;  aucun  drarne  n'aurait  pu  exciter  en  nous  le 
m4me  int£r£t.  La  lutte  n'est  pas  finie  cependant ,  nous 
llhttis  la  voir  recommence?  avec  fureur;  mais  les  prin- 
dpes  modernes  remporterout  ehaque  jour  des  victoires 
plus  ictatantes. 
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ft*****  dhnfte*  tVeS*  A  rtfates.  —  Sal  Mid  f*rtkij*i*  I  k  Ml 
4<i  stiff  aitele  eld*  six*.  —  E$$oit*r  k§  /feme,  —  LVmstrierae 
ddns  la  critique.  —  Aversion  pour  le  merveiileux,  pour  ralleforia,  la 
foale,  tes  sinHituies  etles  tropes.  —  Le  roman  historigue  et  tousles 
WHres  genres  ttttdraires  sacriflfe  au  toiHaH  de  ttrieurs.  *-  La  tnytlio- 
fape  dlfif  ure  let  passion  au  Um  de  let  petudra.  -*  EollMMlsiastM  de 
M-  de  Stall.  -  Ik  la  hUerature  com  uferse  d**$  est  ruppsrU  am 
hi  inMiUioAt  social*.  —  Analogies  de  ce  livre  aw  la  situation  politi- 
que*. -**  Beautl  du  sojet.  —  L'autedr  a  fait  feusse  ftute.  —  Ses  peiw 
pftaeflte  oftuti'adieliana.  —  EDe  ni«  le  arogrea  des  krttrts.  la  taleor  esitid* 
tifae  da  iBoypn  lye  elsacri&e  lee  Grecs  au*  Remaias.  —  L' imitation 
dts  ancieHS  pose*  coraine  un  principe  dternel.  —  Faiblesse  ginenle  de 
foeuvre :  heurcut  aperctas  de  detail. 

C'ltait  madame  de  Stafil  qui  devait  avoir,  dabs  le  do- 
jnaine  critique  ,  l'hotmeur  de  fermer  le  dii-huilifeme 
lifecle  etla  gloire  d'ouvrir  le  adtre.  Elle  £lait  essentielle- 
ment  propre  &  jouer  ce  rdle.  Qaoique  la  nature  liberate 
lui  e&t  donn£  une  4ni3  forte  et  des  talents  sup£rieurs,  t He 
se  laissa  dominer  ioute  sa  Vie  par  des  influences  Secori- 
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daires.  Les opinions  accreditees  eurent  g£n£ralement  sur 
clle  une  trfes  grande  action  ,  et  elle  se  m  or  Ira  femme  a 
cet  Igard;  elle  suivit  la  marche  de  son  6poque,  mais  ne 
la  devanga  presque  pas ;  elle  ne  combattit  f  ranchement 
pour  le  progrfes  littlraire  que  sous  la  conduite  de  chefs 
plus  anciennement  vou^si  la  mdme  cause.  EUenes'en- 
ferma  done  pas  dans  une  originality  inaccessible  et , 
aprfes  avoir  soutenu  des  opinions  caduques,putadmettre 
et  soutenir  des  theories  contra  ires.  Ce  n'est  pas  k  dire 
qu  elle  se  laissa  gouverner  comrae  un  instrument  passif ; 
non,  elle  tira  d'elle-m&ne  autant  qu'elle  recut  du  dehors, 
mais  son  invention  setourna  moins  vers  lesid&s  genera- 
trices que  vers  les  apercus  de  detail.  Elle  fit  preuve,  sous 
ce  dernier  rapport,  d'une  fertility  remarquable :  on  sent, 
h  la  lecture  de  ses  ceuvres,  que  son  esprit  demeurait  tou- 
jours  en  mouvement.  Les  nuances  ,  les  coups  de  pin- 
ceau  abondent  sur  ses  toiles ,  et  1'ensemble  y  perd  quel- 
quefois.  C'6tait  cependant  une  grande  nature ;  ses  id£es 
s'61evferent,  se  purififerent  sans  interruption;  au  rebours 
de  tant  d'hommes  qui  sed£gradent  avec  l'&ge  et  ne  des- 
cended danslatombe  qu'aprfcs  avoir  franchi  les  derniferes 
limites  de  la  turpitude ,  elle  traversa  1' existence  comme 
un  de  ces  fleuves  sacr£s  dont  1'eau  dissipe  toutes  les 
souillures ,  et  remonta  vers  Dieu  plus  parfaite  qu'elle 
n'£tait  sortie  de  ses  mains. 

Son  premier  ouvrage  de  critique  g£n£rale ,  public  en 
1795,  tient  du  moment  douteux  oil  il  vit  le  jour.  La 
po&ique  admise  avant  la  revolution ,  et  con  forme  aux 
id£es  de  ce  temps ,  y  brille  ainsi  qu'une  feuille  tardive 
produite  par  un  arbre  vigoureux,  qui  doit  bientdt  porter 
une  plus  opulente  verdure ,  quand  le  soleil  de  mai  r£- 
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chauffera  les  airs.  La  doctrine  dela  sensatiou  faisant  sor- 
tir  des  objets  externes  et  leur  ramenant  toutes  les  pen- 
s6es  de  Thomme ,  a  dft,  pour  6tre  consSquente ,  bannir 
de  la  literature,  ou  plut6t  de  la  critique ,  l'eldment 
id£al.  Comme  elle  ne  voulait  point  admettre  r&me,  c'est- 
k-dire  une  essence  spirituelle  distincte  de  l'organisme 
physique,  elle  serai t  tomble  dans  une  contradiction  pal- 
pable ,  si  elle  avait  reconnu  au  pofete  le  droit  de  transfi- 
gurer  l'univers.  Un  tel  droit  suppose  un  principe  ind6- 
pendant  dumonde  materiel,  qui  confronte  ce  mondeavei 
ses  idles  de  perfection,  etle  modifie,  l'am&iore  ensuite 
pour  Tllever  jusqu'i  lui.  Or,  comment  une  pareille  me- 
tamorphose au  rait- elle  lieu ,  si  tout  nous  vient  du  de- 
hors ,  si  r esprit  n'est  qu'une  machine  mise  en  mouve- 
ment  par  les  sensations  ?  L'unique  tdche  deTScrivain  ne 
sera-t-elle  pas  alors  de  reproduire  les  images  que  lui 
apportent  ses  organes  ?  Que  chanterait-il  d'ailleurs , 
puisque  les  objets  mat&riels  sont  les  seules  realties  con* 
nues  ?  Limitation  devient  done  la  loi  fondamentale  ct 
exclusive  de  Tart.  Lebatteux  rSdige  sa  thlorie ;  le  natu- 
ralisme  de  Diderot  prend  naissance.  Madame  de  StaSl 
s'engage  dans  la  m£me  voie :  «  L9on  attache  le  mot  d'in- 
vention  au  g&aie  ,  dit-elle,  et  ce  n'est  cependant  qu  en 
retragant ,  en  r£unissant ,  en  dlcouvrant  ce  qui  est , 
qu'il  a  merits  la  gloire  de  cr£ateur.» 

Lorsqu'on  partde  cette  base,  le  merveilleux,  lapo£sie 
surnaturelle  ne  tarde  points  sembler  puerile  et  dlpour- 
vuede  charme.  D'unc6tS,  elle  montreaulecteur  les  pou- 
voirs  secrets  qui  ordonnent  Tunivfers ;  de  l'autre ,  §Ue 
peint  sous  des  formes  precises  la  portion  vague  et  don- 
teusede  notredesiin&>.  Elle  s'occupe  done  toujours  do 
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choses  que  n'atteignent  point  bos  sens,  et  la  philosophic 
empirique  ne  lui  reconnail  d'autre  valeur  qua  celle  d'up 
jeu  d'esprit  plus  ou  moins  subtil ,  plus  ou  inoin*  foil* 
fasque.  Aussi  madame  de  Stafll  pops  diUeUe  avpc  k 
calrae  de  la  persuasion :  «  U  faut  que  les  hommes  se 
f assent  enfants  pour  ai  mer  ces  tableau*  horg  de  fo  nature, 
pour  se  laisser  £mouvpir  par  les  sentimepta  de  terreur  op 
de  piti6  dont  le  vrai  n'est  pas  1'origipe,  9 

Ce  systfeme,  uniquemenl  appuyl  sur  Inexperience,  4* 
vait  t6t  ou  tard,  comme  les  homjpc?  positifs,  voulpir  tout 
eonduire  k  son  but  par  le  cbemip  Id  plus  court,  l/aU&- 
gorie  lui  est  done  odieuse :  elle  entoure  upe  pep?ee  dp 
langes  superflus.  I4  proscription  deTaltegorie  ne  *erait 
pas  unmalheur.  si,  avecelle,  la  fable  ne  pet  rouvaite*- 
communis.  On  lui  appliqua  •  en  effet ,  le  m6roe  raisop*- 
nement  :  pourquoi  enveloppe r  daps  une  narration  up 
trait  moral  qui  n'a  pas  besoip  de  ce  costume  T  J*#t  m£- 
taphores ,  les  comparisons  w  furent  pas  jugfe*  &vec 
plus  de  bienveillance ;  on  leur  reprocha  d'allongpr  im£ 
tilementles  plriode*.  Fontenelie,  I -a  Motto ,  Trublet,  Ma- 
rivaux  et  Duclos  les  traitferent  comma  des  branches  gopp- 
mandes,  qui  se  d£ veloppent  au  prejudice  des  fruiUnow- 
riciers.  lis  ne  voyaient  pa?  ,  les  pauvres  geps,  qp'ils  m 
visaient  k  rien  moins  qa'h  ddtruire  la  po&ie.  «  La  fic- 
tion ,  dit  La  Motte,  est  up  detour  qu'op  pourrait  croire 
inutile;  car  pourquoi  ne  pas  dire  k  la  lettre  c$  qu'op  wit 
dire,  au  lieu  de  ne  presenter  Upe  phopp  que  pour  sgrvir 
d'oceasion  k  en  faire  penser  une  autre  ?  p — «  Ceux  qui  pe 
cberchentque  la  v£rit6,  dit-il  plus  loin,  relativftnept  pqx 
figures ,  ne  leur  sont  pas  favorables9  et  il  les  regardept 
comme  des  pifeges  qu'on  tend  k  leur  esprit  poor  1#  s4- 


dpire  »  (f).  Eh  bien,  qui  le  croirait  J  madam?  de  Stftifl 
prend  sous  sa  responsabilii6  cette  opinion  barbare ;  alia 
aiussi,  elle  veul  d&oloyer  la  literature,  I  aissoos-la  tra- 
hir  etle-m6me  ges  erreurs : «  Ces  comparisons  qui,  jw- 
qu'i  un  certain  point  f  dfriyent  de  Talligorie  #  Itant 
moins  prolongs,  distraieflt  moips  ratteption;  et,  pre** 
que  tQujours  pr$c£d£es  par  la  pen*£e  mtoe,  elles 
n'en  pont  qu  un  npuveau  (Uveloppemept ;  mail  il  e*t 
rare  encore  qu'un  sentiment  ou  uoe  id&9  soient  dap* 
toute  leur  force,  quand  ou  peut  left  exprimer  par  una 
image. » 

Poursuivant  ses  deductions,  elle  arrive  a  WAmer,  I 
protcrire  le  romap  hislorique,  pares  qu'il  m#e  le  faux 
et  le  vrai,  et  qu9au  lieu  de  nous  epprendre  simpiemept 
nrfptoire,  il  nous  ocoupe  d'une  foule  de  drcQ»stanee# 
jmaginaires.  Ne  semble-t-elle  point  parler  d'upe  flsuvre 
didactique?  Vouloir  affubler  le  pofete  d'un  bonpet  fc 
pedagogue,  e'est  pousser  un  peu  loip  la  plaieaptem, 

De  proche  en  proche  et  de  restrictions  en  restriction*, 
madajne  de  Stafil  limine  tous  le?  genres  de  literature, 
sauf  le  roman  de  moeurs.  Ilpeint  la  vie  rgelle,  il  a  pour 
base  robservalion ;  uaeparfaite  harmoni®  subeisteentiv 
sa  nature  et  le  sensualisme  exclusif  du  dU-tuuli&pa 
sitcle.  Notre  4poque  p'a  point,  k  son  £gard,  le*  pa^pj** 
causes  de  preference }  nous  ne  voulons  ni  le  d£crier.  ni 
le  maudire ;  mais  nous  ne  saurions  lui  dopper  1$  prf* 
mifcre  place.  11  a  des  frferes  alp£* ,  comroe  le  po&po 

(I)  La  MeUe  afaat,  d'aprfe  eon  systftme,  retranchd  de  Ttliad*  (out 
ft  qui  lui  umkW  iniHik,  •  $b*n|4  Homto,  le  figowetm  Henta,  et 
un  squelette,  &  traduotioq,  puiequ'jl  U  MOM  Wli,  «|t  II  (WlWuit 
critiquo  de  see  fausses  idta. 
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£pique  et  le  drame ,  que  nous  ne  pouvons  chasser  du 
trdne. 

Tels  sont  les  principes  qui  rattachent  YEssai  sur  les 
fictions  au  dix-huitifeme  sifecle ;  il  se  rait  ache  au  n6tre  par 
quelques  points  imporfants.  L'id^e  la  plus  neuve  et  la 
plus  Vendue  qu'y  exprime  l'auleur  est  une  observation 
concernant  les  dieux  de  FOlympe  et  leur  effet  po^tique, 
lorsqu'ils  interviennent  dans  un  r£cit  comme  emblfcmes 
de  nos  passions.  Madame  de  Stael  leur  trouve  ,  en  cette 
circonstance,  le  m6me  dfefaut  qu  un  grand  £crivain  leur 
reprocha  plus  tard ,  relativement  h  la  nature ;  elle  les 
accuse  de  d&igurer  les  objets.  «  Quand  Didon  aime  £n£e, 
parce  qu'elle  a  serr£  dans  ses  bras  l'Amour  que  V6nus 
avaitcacW  sous  les  traits  d'Asoagne,  on  regrette  le  talent 
qui  aurait  expliqu6  la  naissance  de  cette  passion  par  la 
seule  peinture  des  mouvements  du  cceur.  Lorsque  les 
dieux  commandent  et  la  colfere,  et  la  douleur,  et  les  vie- 
toires  d'Achille,  ladmiration  ne  s'arnHe  ni  sur  Jupiter 
ni  sur  le  h£ros;  Tun  est  un  6tre  abstrait,  l'autre  un 
homme  asservi  par  le  desiin ;  la  loute-puissance  du  ca- 
ractere  6chappe  a  travers  le  merveilleux  qui  Tenvi- 
ronne.  »  D'ailleurs,  la  ipythologie  substituant  aux  vo- 
lont£s  mobiles  de  Thomme,  au  hasard  des  conjono 
tures,  une  fatality  aveugle  ou  les  dtkrets  des  immortels, 
les  6v6nements  n'offrent  plus  d'incerti tude,  n'engendrent 
plus  tour  k  tour  la  crainte  et  Tesp^rance.  Le  h£ros  ne 
lutte  pas  contre  les  obstacles ;  de  puissantes  d&t6s  les 
font  disparaltre  ou  les  rendent  insurmon tables;  les  princi- 
pales  sources  demotion  et  de  grandeur  se  trouvent  de  la 

sortean^an ties. Comme  il  est  plus  nobleel  plus  toachant, 
Thomme  abandonn£  sur  une  terre  odieuse,  combaliant 
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seul  les  infortunes  de  la  vie,  n'opposant  que  son  cou- 
rage k  la  haine,  k  la  ruse,  k  la  m£chancet£ !  Comme  on 
s'attendrit,  lorsqu'il  verse  des  pleurs  amers  loin  d'une 
foule  6goIste,  et  que,  sous  un  ciel  impitoyable,  il  n'en- 
tend  que  le  bruit  de  ses  sanglots!  S'il  se  jetteaprfes  dans 
la  m6l6e,  comme  nous  le  suivons  des  yeux.  comme  nous 
maudissons  les  perils  qui  l'entourent,  comme  nous  par- 
tageons  fraternellement  sa  douleur !  N'estril  pas  en  efiet 
le  plus  malheureux  des  6tres?  Dieu  se  repose  dans  sa 
toute-puissance ;  lui  ne  goAte  ni  paix  ni  satisfaction ; 
creature  d'un  jour,  qui  doit  si  vite  tomberen  poussifere, 
il  emploie  sa  courte  existence  k  louvoyer  sans  r£pit  sur 
une  mer  boulevers£e  par  d'6ternels  orages ! 

Un  vif  enthousiasme,  peud'accord  avec  le  sens  g6n£« 
ral  de  l'oeuvre.  un  penchant  k  demander  aux  arts  des 
joies  pures  et  d£sinl£ress£es,  des  consolations  morales, 
distinguent  encore  cet  essai  des  livres  critiques  publies 
pr6c6demment.  L'auteur  y  plaide  la  cause  de  l'imagi- 
nation ;  elle  trouve  absurde  de  la  faire  passer  pour  une 
puissance  inutile  et  pernicieuse.  Jamais  un  noble  coeur, 
un  esprit  distingu£ ,  n'admeltront  une  semblable  doc- 
trine. Quand  la  fantaisie  se  bom  era  it  k  prom  en  er  de 
riantes  apparitions  sur  les  neiges  fastidieuses  de  la  vie 
journalifere,  nous  lui  devrions  encore  des  remerclments. 
(Test  ainsi  que  madame  de  Stafil,  enchaln^e  dans  les 
liens  d'un  faux  systfeme,  retrouve  par  moments  sa 
liberty,  son  aspiration  vers  un  monde  meilleur,  et,  se 
d&ournant  de  la  terre,  s'61ance  fifcrement  k  la  pours uite 
de  l'id&d. 

Son  second  ouvrage  trabit  aussi  de  diverses  mani&res 
la  date  de  sa  naissance.  II  est  non-seulement  en  bar- 
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monie  avec  les  opinions  vultures  qui  rignaieni  slo» 
parmi  les  litt&ateuw,  roajs  $a  tendance  gtafral*  a  pin* 
d'un  rapport  avec  In  direction  nouvelle  que  prenait  1* 
monde  social.  Qo  ^Uit  en  1 800,  Bonaparte  avait  an&wti 
le  Directoire;  au*  d&ats  de  la  tribune  et  de  Ja  plac# 
publique  succ^dait  la  Yoix  imp£rieuse  dun  cbef  mify 
taire.  Le  sifccle  present  <J6butait  par  line  tentative  4*«w 
ganisation,  coping  le  sifccle  antfrieur  avait  fijai  par  1* 
ruine  d'un  systfcme  vermouiu,  par  le  trouble  momeoiaQl 
que  product  tonte  r^forme,  Ce  besom  d'unitk  de  coop* 
dination,  qui  animait  la  politique,  ne  tarda  point  &  «* 
coramuniquer  aux  arts.  Le  Jivre  «  De  la  literature,  «m» 
sid£r£e  dans  ses  rapports  avec  les  institutions  social**  » f 
apnonce,  entre  autre?,  le  d&ir  de  rfgulariser  I  ^tu4e  et 
la  marche  des  lettres.  U  devait  inontrer  qnelles  loU  pr& 
sident  k  la  gyration  dei  formes  estWtiques.  U  Motto, 
BeanmarchaU,  Merger,  Diderot,  suivaient  nn  iostioot 
diam&ralement  oppos£ ;  las  du  jong  rigoureux  4es  an* 
ciennes  conventions » Us  s'effor^aient  de  briser  les  liens 
dont  il  so  sentaient  garrottes,  Oepuis  99»  I'moonr  uni» 
versel  de  Vind6pendance  avail  rendu  la  contrainte  plus 
odieuse ;  on  ob&esait  mime  dilMtement  aux  lois  de  1§ 
raison.  Madame  de  Slael  ten  plaint  avec  Inergie ;  ell* 
se  propose,  dit-ejle,  de  mettre  en  luwilre  * les  d&estjf 
ble*  effets,  liu^raires  et  politique?,  de  l'audace  sans  me* 
sure,  de  la  gaigl6  sans  grice  et  de  la  vulgaris  avilissanta 
qu'on  a  touIu  introduce  dans  quelques  4poq»es  de  h 
revolution, »  Aussi ,  qnoiqu'elle  ait  toujours  en  vue  la 

rlpublique,  et,  croyant  k  sa  dur£e,  tftche  de  d&ouvrjff 
quelle  sera  son  action  sur  les  intelligences,  son  ceuvre  a 
poor  base  des  prineipes  anti*r£volutionnaires. 
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Do  reste,  il  £tait  impossible  de  choisir  xm  pin*  beau 
tbfeme,  I)  pe  a*  agissait  de  rien  ffloin*  que  de  poser  Ids 
fopdeipguts  d\une  science  nouveUe,  Jusqu'alors  on  avait 
4tudi£  ap  hasard  les  forme?  successive?  que  le  sentiment 
du  beau  a  prodiutes  chez  It's  difffreats  peuples,  Qn  ne 

sf#ait  point  demand^  lew  rai$on  d'etre;  on  ignorant 
pourquoi  elles  se  suivent  dans  un  ordre  foe  et  rentier- 
£vjdemmept,  tous  les  arts  qui  d^bntent  prgsentept,  av^c 
certaines  dissemblance?,  une  |6ule  d'analogies ;  comma 
ils  ont  4  vajncre  les  ro&nes  obstacles  t  CQgune  il  faut 
d'abord  savoir  reqdre  tej  genre  d'effets  et  de  (^UplS; 
av^nt  de  passer  h  dp s  moyens  plus  conpHqu&y  la  native 
m£rao  des  choses  leur  trace  up  itjn£raire  obligatoire. 
D'aillaurs,  l'esprit  huipain  a  aussi  se*  lois  $  certaines 
id^es  ]e  frappent  patprellemept  dfes  qu  il  pense  \  d'autres 
idles  moins  manifestos  vienuept  ensuite ;  quelqueg*nnes 
se  font  attendre  encore  davantage.  Pour  arriver  &ux 
derni&res,  1'intelligence  doit  avoir  frauchi  les  premieres ; 
elles  se  lient  copype  les  mepabres  d'un  syllegisroe ;  on 
ne  pent  alteindrela  consequence,  si  Ton  pa  travel  les 
premisses.  Dans  sa  chute,  l'art  observe  des  r&gles  pon 
mojns  fixes ;  U  s'eloigne  de  Ja  perfection  conupe  il  s'en 
itait  approcW,  lenlemept,  doucepaept  et  i  pelitp  pas ; 
il  descend  une  marche,  puis  une  geconde?  puis  upe  tpoi- 
sifeme,  oubliant  et  perdant  de  vue  1$  ciel  qu  il  adxpirait 
d'abord.  Quoique  ?fQigeante  au  premier  regard;  cette 
decadence  ne  laisse  pas  de  douner  h,  l'esprit  upe  noble 
satisfaction ,  ep  lui  xnontrant  que  tout  dans  I'pnive?* 
^accoraplit  selon  des  lois  inalterable* ;  les  ppuvoirs  de$- 
tructifs  eux-m6mes  respectent  rprdre  qui  Igur  est  impost. 
Mais  les  differents  arts  qui  §e  succ&dept  h  travers  las 


396  PKEMltUES    OPINIONS 

sifecles  ne  commencent  pas  tous  au  m6me  point,  ne  rc- 
font  pas  lous  la  m£ine  t&cbe.  lis  ont,  il  est  vrai,  plu- 
sieurs  pdriodes  semblables ;  chacun  d'eux  parcourt  les 
divers  Ages  dont  se  compose  toute  existence.  Leurs  de- 
buts trabissent  une  gaucherie  enfantine,  que  remplacent 
peu  &  peu  l'eian  de  la  jeunesse,  la  force  de  la  virility 
les  premiers  signes  de  langueur  et  enfin  la  decrepitude. 
II  n'y  a  eu  n^anmoins  qu'une  po£sie  primitive ;  Ten- 
fance  de  toutes  les  autres  a  succ£d£  a  la  vieillesse  d'une 
podsie  anterieure;  elle  lui  a  emprunte  certains  elements, 
elle  a  garde  quelques-uns  de  ses  caractferes ,  elle  n'a 
point  reb&ti  de  fond  en  comble  un  edifice  d^ji  com* 
mence.  On  trouve  done  \k  une  etude  nouvelle  a  faire;  il 
est  indispensable  de  cbercher  quelles  lois  speciales  pre- 
sident aux  transformations  de  Fart,  comment  la  vie  nalt 
de  la  mort,  la  lumifere  des  tenfebres,  une  origine  d%me 
decadence. 

fcupposons  maintenant  qu'un  habile  ecrivain  forme 
le  projet  d'observer  la  marche  de  la  litterature,  depuis 
les  epoques  les  plus  lointaines  jusqu'St  Tepoque  la  plus 
recente,  et  note  soigneusement  chacune  de  ses  conqufetes 
pendant  une  aussi  longue  expedition.  II  verra  d'abord 
apparaitre  les  elements  essentiels ;  Tart  au  berceau  rem- 
plit  les  premieres  conditions  de  sen  existence ;  tous  ses 
efforts  aboutissent  &  se  constituer.  Mais  l'indispensable 
cesse  bientdt  de  lui  suffire ;  il  cherche  des  perfectionne- 
nements,  il  accrolt  ses  ressources.  Devenu  difficile  avec 
l'&ge,il  s'impose  une  multitude  d' obligations, qui  rendent 
sa  t&che  plus  p^nible,  mais  augmentent  sa  puissance.  H 
arrive  de  la  sorte  au  point  culminant  de  son  vol.  EnGn, 
lorsqu'au  bout  d'une  longue  periode  de  gloire  survient 
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une  p^riode  tenebreuse ,  lorsque  la  chute  remplace  le 
triomphe  et  la  dissolution  le  travail  organisateur,  ua 
systfeme  charge  de  recueillir  les  materia ux  elabor^s  par 
le  systfcme  caduc  sort  lentement  du  palais  enchant^  de 
rinvention  humaine.  II  agrandit,  il  am^liore  ce  pr^cieux 
heritage,  puis  le  lfcgue  a  un  nouveau  systfeme,  qui  pro 
cfcde  d'une  manure  identique.  La  literature  et  1'art  vont 
ainsi  toujours  multipliant  leurs  acquisitions ,  toujours 
agrandissant  leurs  domain es. 

Voili,  sans  le  moindre  doute,  a  quels  r&ultats  serait 
arriy£e madame de Stafil,  pour peu quelle eilt suivi une 
xnithode  r^gulifere.  En  effet,  ou  bien  les  intitutions  < 
n'exercent  aucune  influence  sur  l'art,  et  alors  elle  n'au- 
rait  pas  dh  6crire  son  livre ;  ou  bien  la  literature  est 
F expression  de  la  soci£t£,  et  alors  elle  se  modifie  n6ces- 
sairement  avec  elle.  Or,  ces  modifications  ayant  lieu 
dans  le  sens  du  progrfes ,  selon  madame  de  Stafil  elle* 
m6me,  les  lettres  doivent  se  perfectionner  de  jour  en 
jour.  Si  done  elle  avait  bien  traits  son  sujet,  nous  au- 
rions  une  thfiorie  de  Fhistoire  des  arts  et  une  solution 
de  tous  les  problfemes  qui  s'y  rattachent ;  nous  poss&de- 
rionsune  philosophic  des  6v£nement«litt£raires,  comme 
nous  possMons  une  philosophic  des  £v£nements  sociaux. 
Elle  serait  encore  pleine  d'imperfections  sans  doute, 
mais  cette  premiere  esquisse  aurait  d£j&  une  valeur  im- 
mense. Qui  done  aurait  pens£  qu  avec  un  talent  comme 
le  sien,  madame  de  StaSl  n£gligerait  la  bonne  voie  et  se 
perdrait  au  milieu  des  rocs  st&iles?  Elle  a  cependant 
fait  fausse  route,  et  nous  n'aurons  point  de  peine  a  le 
d^montrer. 
Comme  elle  nous  l'annonce  elle-m£me.  elle  se  propo- 
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tait  d'etaminer  quelle  est  l'tafluence  de  la  religion,  des 
fikfeufs  *t  des  lols  601*  la  litt&ature ,  et  quelle  est  Tin- 
fluent  de  la  littfoatnre  Sut  la  religion,  les  moeurs  etles 
kris.  til  existe ,  dit=elle,  dans  la  langue  franchise ,  sur 
Fart  d'4crire  et  sur  les  priiidpe*  du  goftt,  des  trails  qui 
Hi  laissent  riett  &  ddshter  (leg  nuvrages  de  Voltaire,  ceux 
it  Matthotitel  et  de  La  Harps) ;  mate  11  me  Sefnble  que 
Ytm  n'a  pas  snffisattiffieut  analyst  Its  causes  fnorales  et 
politiques  qui  modifient  i'esprit  de  la  literature.  11  ifle 
seftble  que  Ton  n'a  pas  Encore  consid£r£  comment  les 
faculty  humaines  se  sout  gradueilement  d£velopp4eS 
*  par  les  ouvrages  illustres  en  tout  genre,  qui  out  &1&  com- 
p0s&  depuis  Homfcre  jusqu'i  tins  jours.  » 

On  ne  petit  certe*  r^v^ler  de  tneilleures  intentions ; 
$6  paisftge  annoftce  un  travail  de  la  plus  haute  impor- 
tance. Seulement  une  phrase  de  mauvaise  augttfe  s'jr 
trouve  d£ji  AiGWe  !  Voltaire,  La  Harpe  et  Marmontel, 
ttcdnnua  pour  de  grands  th^oriciens,  ne  permettent  pas 
d'ittendre  des  id<*es  bieti  neuveS.  L'auteur  s'enferme 
gvideffltrtfttt  dads  les  ptincipeS  les  plus  droits,  ses  re- 
gards ne  franchissetit  point  l'horizoii  borne  des  critiques 
ant&ieurs ;  elle  S'ttl  tient  aui  reiftarques  banales  sur  la 
p64sie,  aut  lois  gflWsi&res  vant£es  sans  discernement 

par  une  literature  explrante.  Elle  reconnatt  cependant 
aveC  justice  que  les  arts  suivent  la  marche  de  la  soci4t£, 
parlicipetit  &  ses  alterations  et  se  nourrissent  des  m6mes 
6l&ttents.  Or,  void  quelle  direction  lui  scmble  imprimle 
iThistolre  1 

«  En  parcourant  les  revolutions  du  monde  et  la  suc- 
cession des  socles,  il  est ,  dit-elle ,  une  id£e  premi&re 
d^nt  je  fie  d&ournfi  jamais  uaoa  attention  :  o'est  la  per- 
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teetibilitl  de  la  race  hum&itie.  Je  ne  pense  pas  que  ce 
grand  oeuvte  de  la  nature  morale  ait  jamais  ii&  abafi- 
4<mn4 ;  dans  led  p£riode*  himinenses,  Comma  dans  las 
si&les  de  i&ifebres,  la  marche  gradaelle  de  l'esprit  hu- 
main  n'a  point  &&  interromprie.  * 

Ainsi,  madame  de  StaSl  emit  &  la  perfectibility  de 
kfacehnmaine*,  elle  neTenferme  pas  dans  tffi  Strdit 
8lafi6ge,  «n  lui  criant :  «  Tourne  et  met*  rs  sur  ce  sable 
aride* »  FJIe  fut  m&ne  cm  des  pfemidM  apdtfes  de  cette 
dtetrfrie ;  comma  tous  les  initiates S,  elle  dut  brave*  la 
raillerie  des  gens  fri voles,  la  colore  des  hommes  r£tfO- 
grades  et  la  malteiflance  des  sots  pour  d^fetidre  ses  prin- 
dpes.  Eh  bieu  1  elle  leur  por te  elle-mfime  de  plus  irudes 
Maps  que  ses  adversaires ;  elle  met  le  systfcme  en  danger 
par  ses  contradictions.  Aprfes  avoir  recormu  i  la  socit$(6 
une  influence  Evident e  sur  la  po&rie,  constat^  le  prOgf 6s 
pwp&uei  de  cette  sOci£t£,  elle  soutient  que  la  poiSsie  est 
frflfevocablemettt  statiolinaire ! «  Leg  beaux-art s,  dit-elle, 
tie  *Wit  pasperfectibleskrindni ;  aussi  l'iffiagination  qui 
tettf  donne  nuisance  est-elle  beaucoup  plus  brillante 
dam  ses  premieres  impressions  que  dans  ses  souvenirs 
fiiftnt  les  plus  beureux.  »« 

€e  qu'il  y  a  d'&range,  e'est  quelle  ne  remarque  jamais 
l'incompatibilil^  de  ces  deux  opinions.  Dans  tout  le  cours 
de  son  outrage,  elle  teste  fidfele  &  sa  devise,  lorsqu'elle 
parle  de  la  religion,  des  mceurs  et  des  lois ;  mais  aussit6t 
quelle  aborde  la  literature,  la  m6me  faute  de  logique 
sa  reproduit  sous  sapltime.  E*atnifie-t-ellele  sort  des  na- 
tions, les  causes  de  leur  grandeur  et  celles  de  leur  chute, 
Timpalsioti  providentielle  qui  las  guide,  elle  abotrde  en 
aper^us  nouveaux,  elle  plane  sur  les  faitiavecune  noble 
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ind£pendance,  elle  saisit  des  rapports  que  mil  n'avait 
discern ^s.  Quitte-t-elle  le  monde  politique  et  moral,  se 
hasarde-t-elle  a  d£battre  des  questions  litt£raires,  son 
g£nie  parait  Fabandonner  :  elle  n'a  plus  ni  hardiesse  ni 
vigueur.  Loin  de  fuir  les  maximes  banales.  les  vues 
surann&s  et  incompletes,  elle  les  adraetsans  repugnance; 
elle  neglige  son  rdle  d'initiatrice  pour  le  mince  avantage 
de  ne  contredire  personne;  elle  6tait  grande,  fifcre,  in- 
spire :  elle  devient  commune,  prosalque  et  sterile,  ou  ne 
s'affranchit  des  erreurs  vulgaires  que  pour  tomber  dans 
des  erreurs  non  mo  ins  manifestes. 

Selon  elle,  par  exemple,  k  ne  consid£rer  l'6poque  de 
la  Renaissance  que «  sous  le  seul  rapport  des  ouvrages 
de  goftt  et  d'imagination,  Ton  trouvera  que  seize  cents 
ans  ont  6t£  perdus,  et  que,  depuis  Virgile  jusqu'aux 
myst&res  catholiques  repr&entes  sur  le  lh6Atrede  Paris, 
l'esprit  humain,  dans  la  carrifere  des  arts,  n'a  fait  que 
reculer  devant  la  plus  absurde  des  barbaries.  »  —  a  Ce 
ne  f  ut  pas  F  imagination,  ce  fut  lapensfo  qui  dut  acqu6rir 
de  nouveaux  triors  pendant  le  moyen  Age.  Le  principe 
des  beaux-arts,  Ti mi tation,  ne  permetpas,  comme  je  l'ai 
dit,  la  perfectibility  indefinie,  et  les  modernes,  k  cet 
6gard,  ne  font  et  ne  feront  jamais  que  recommencer  les 
and  ens.  * 

Mors,  pourquoi  £crire  un  ouvrage  sur  la  literature 
consid£r£e  dans  ses  rapports  avec  les  institutions  ?  pour- 
quoi nous  parler  de  ces  derniferes?  pourquoi  nousoo 
cuper  de  la  po£sie?  Sa  destin6e  est  bien  simple;  elle 
£chappe  a  toutesles  revolutions,  k  toutes  les  influences ; 
jamais  route  ne  fut  plus  invariablement  trac6e  :  Les 
modernes  ne  peuvent  que  recommencer  les  anciens.  Des 
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lors  la  critique  est  superflue;  la  liberty  humaine,  chassfe 
de  la  literature,  s'en  Soigne  avec  terreur ;  la  vie  elle- 
m&ne  la  d&aisse  comme  une  n£cropole;  l'arch&dogie,  ou 
la  science  de  la  mort,  devient  la  science  du  beau  absolu. 

Je  ne  m'appesantirai  pas  sur  la  phrase  oh  madame  de 
StaCl declare  r imitation  r unique  source  de  Tart.  C'est  un 
emprunt  dont  nous  avons  indiqu£  l'origine.  Mais  nous 
ne  pouvons  nous  dispenser  de  remarquer  ici  qu'une  pa- 
reille  id&  est  en  contradiction  avec  la  doctrine  du  pro- 
grfes.  Leprogrfcs  suppose  une  activity  incessante,  qui 
ajoute  une  conqu&e  k  F autre  et  ne  revient jamais  sur  ses 
traces ;  limitation  suppose  un  aveugle  amour  du  r£el  ou 
du  pass£,  une  haine  profonde  du  changement.  Admettre 
une  semblable  th&me,  c'6tait  d'ailleurs,  pour  madame 
de  Stafil,  renier  sa  propre  nature.  Quelle  Ame  fut  jamais 
plus  enivr£e  d'id£al  ?  Quelle  bouche  a  fl^tri  plus  £nergi- 
quement  le  vice,  la  ruse,  la  cupidity,  la  sottise  pr&en- 
tieuse  et  l'ignorance  cruelle  ?  Fervente  admiratrice  de 
Jean-Jacques,  elle  avait  pris  de  sa  main,  elle  avait  bu 
comme  lui  le  poison  sublime !  II  circulait,  il  fermentait 
dans  ses  veines,  il  portait  &  son  cerveau  des  Emanations 
brftlantes.  Elle  n'&ait  point  comme  tant  d'autres,  elle 
n'avait  point  oubli£  sa  celeste  origine  et  son  immortelle 
patrie  ;  d6goftt£e  des  misferes  du  monde,  elle  tournait 
vers  le  ciel  un  regard  pleiir  d'espErance  et  cherchait  dans 
ses  r£ves  magiques  une  compensation  aux  bassesses  des 
hommes. 

C'est  ce  qui  rend  plus  choquante  sa  docilitl  enfantine 
St  reconnaltre  les  principes  menteurs  admis  par  ses  de- 
van  tiers.  Comment  sa  vigoureuse  intelligence  ne  l'a- 
t-elle  point  emp6ch£e  d'  &nettre  des  assertions  de  ce  genre : 
Tome  i  96 
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«L'on  s'estpersuad£  pendant  quelque  temps  en  France 
qu'il  bllait  faire  anssi  une  revolution  dans  les  lettres  et 
donner  aux  regies  da  go&t  ep  tout  genie  la  pins  grande 
latitude.  Rien  n  est  plus  contraire  aux  progr&s  de  la  lit- 
erature* &  ces  progrfes  qui  servent  si  efficacement  &  la 
propagation  des  lum&res  pbilosopbiqnes,  et  pat  conse- 
quent au  maintien  de  la  liberty. » 

N'est-ce  pas  une  cause  d'&onnement  sans  homes  que 
de  voir  madame  de  StaCl ,  aprfes  avoir  ni£  plrexnptoire- 
ment  le  progrfes  des  lettres,  invoquer  ce  mime  progrfes 
pour  leur  dtfendre  toute  amelioration ,  pour  leur  enle- 
ver  toute  ind£pendance?  Jamais  certes  on  n'a  port£  plus 
loin  le  manque  de  logique.  Aussi,  quoique  le  livre  De  la 
LUterature  annonce  un  talent  du  premier  ordre ,  il  n'a 
point  exerc£  faction  sur  les  intelligences.  La  critique 
n'y  a  trouvi  aucun  principe  vivifiant ;  elle  est  restle 
dans  sa  hutte  chancelante,  dormant  d'un  sommeilbien 
voisin  de  la  mort*  La  po£sie  ,  qui  ne  saurait  vivre  sans 
espoir  et  sans  liberty ,  ne  lui  a  pas  plus  d*  obligations. 

Mais,  quel  que  soit  l'aveuglement  habituel  de  ma- 
dame de  Stafil ,  il  6tait  impossible  qu'elle  se  tromp&t 
toujours.  Des  faculty  brillantes  comme  les  siennes  ne 
peuventrester  perp&uellement  ensevelies  sous  la  brume; 
leur  &lat  dissipe  au  moras  de  temps  en  temps  les  va- 
peurs.  Toutefois,  comme  elle  s'6tait  prononcde  pour  les 
anciennes  doctrines  et  l'&ernelle  imitation  des  ceuvres 
classiques,  elle  ne  rentre  dans  le  vrai  que  par  des  con* 
tradictions  nouvelles.  Aiusi ,  apr^p  avoir  ni£  le  mouve- 
ment  de  la  literature,  aprfes  avoir  w&  qu'ilfaUAt  lui  ou- 
vrir  une  large  carri&re ,  elle  laisse  tomber  de  ses  levies 
desphrases  comme  les  suivantes  : 
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«  L'esprit  humain  ne  serait  qu'une  inutile  faculty,  on 
les  hommes  doivent  tendre  tou jours  vers  de  nouveaux 
progrfes,  qui  puissent  devancer  l'6poque  dans  laquelle  ils 
vivent.  n  est  impossible  de  condamner  la  pensle  k  reve- 
nir  sur  ses  pas,  avec  Tesp^rance  de  moins  et  les  regrets 
de  plus ;  l'esprit  humain ,  priv£  d'avenir ,  tomberait 
dans  la  degradation  la  plus  miserable.  Cherchons-le 
done ,  cet  avenir,  dans  les  productions  litteraires  et  les 
id£es  philosophiques.  »  Je  crois  que  l'antagonisme  de 
ces  diverses  opinions  ressort  assez  de  lui-m&ne ;  on  ne 
peut  r£unir  des  termes  plus  incompatibles. 

Non-seulement  une  telle  absence  de  logique  ne  per- 
mettait  pas  d'arriver  k  des  conclusions  bien  nettes,  mais 
elle  devait  rel&cher  tout  le  tissu  de  l'ceuvre.  C'est  Ik  jus- 
tement  ce  qui  a  eu  lieu.  Dans  la  premiere  partie ,  dans 
cette  histoire  succincte  des  lettres  depuis  Homfere,  1'en- 
chalnement  des  sifecles  n'est  pas  bien  expos£.  L'auteur 
suit  l'ordre  materiel  des  faits ;  elle  les  juge  tour  a  tour  k 
mesure  qu'ils  passent  devant  ses  yeux.  Mais  leurs  liens 
secrets  lui  6chappent ,  leur  filiation  morale  n'est  point 
indiqu£e.  On  voudrait  savoir  ce  que  chaque  p£riode ,  ce 
que  chaque  homme  a  joint  au  domaine  litt£raire,  moins 
en  augmentant  le  nombre  des  ceuvres  produites  qu'en 
reculant  les  bornes  de  la  po£sie,  en  lui  fournissant  de 
nouveaux  moyens ,  en  d£couvrant  k  r intelligence  des 
perspectives  in  attend  ues.  On  verrait  ainsi  Tart  multi- 
plier journellement  ses  ressources  et  agrandir  son  con- 
tour, pareil  a  ces  bois  immenses  qu'engendre  un  premier 
massif,  d'arbres. 

Un  autre  d^faut  gftte  la  deuxifeme  partie  de  l'ouvrage* 
Madame  de  StaSl  y  raisonne  toujours  dans  l'hypothfese 
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que  la  France  conservera  ses  institutions  r£publicaines; 
die  cherche  quels  m£rites  sp6ciaux  doivent  distinguer 
une  literature  d6mocratique.  L'ind£pendance  nationale 
lui  paralt  devoir  modifier  sensiblement  la  po£sie.  Ces 
considerations  n'ont  plus  d'int£r6t  pour  nous ;  la  liberty 
qui  pr£occupait  tant  Delphine  dura  moins  que  ses  nobles 
songes. 

Nous  ne  voulons  point  indiquer  Tune  aprfes  l'autre 
toutes  les  erreurs  commises  par  madame  de  Stafil ,  soit 
qu'elle  trouve  la  philosophie  des  Grecs  fort  au-dessous 
de  celle  de  leurs  imitateurs,  les  Romains,  soit  qu'elle  d£- 
finisse  la  m&hode  Yart  de  resumer,  soit  qu'elle  parle  de 
lapo£sie  comme  devant  6tre  plus  brillante  lorsqu'elle 
vient  k  la  suite  d'une  p£riode  analytique.  Ce  serait  une 
tAche  d£sagr6able  et  infructueuse ;  nous  serions  d'ailleurs 
contraint,  pour  6tre  juste,  de  mentionner  tous  les  heu- 
reux  apergus  dont  elle  a  sem6  son  livre ,  et  nous  ne  Sa- 
vons alors  oil  nous  pourrions  nous  arrfiter.  Nous  nous 
bornerons  done  a  citer  deux  ou  trois  passages,  dans  les- 
quels  certaines  acquisitions  de  Tart  moderne  se  trouvent 
reconnues. 

«Le  langage  vrai  d'une  sensibility  profonde  et  pas- 
sionn£e  est  extr6mement  rare ,  mime  chez  les  6crivains 
du  sifecle  d'Auguste.  Le  systfeme  d'fipicure,  le  dogme  du 
fatalisme,  les  moeurs  de  F  antiquity  avant  l'£tablissement 
de  la  religion  chr6tienne ,  d^naturaient  presque  entifere- 
ment  ce  qui  tient  aux  affections  du  coeur.  > 

«  Les  6crivains  de  la  troisifeme  £poque  de  la  litt&ra- 
ture  latine  n'avaient  pas  encore  alteint  k  la  connaissance 
parfaite,  a  Tobservation  philosophique  des  caract feres, 
telle  qu'on  la  voit  dans  Montaigne  et  Labruy&re ;  mais 
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ils  en  avaient  d&jk  plus  eux-m&nes  :  Foppression  avait 
renferm6  leur  g£nie  dans  leur  propre  sein.  » 

a  La  literature  doit  beaucoup  au  christianisme  dans 
tous  les  effets  qui  tiennent  k  la  puissance  de  la  m&an- 
colie.  La  religion  des  pen  pies  du  Nord  leur  inspirait  de 
tout  temps,  il  est  vrai,  une  disposition,  k  quelques 
6gards,  semblable  ;  mais  c'est  au  christianisme  que  les 
orateurs  franqais  sont  redevables  des  id£es  fortes  et  som- 
bres,  qui  ont  agrandi  leur  Eloquence.  » 

Ces  phrases  sont  bien  explicites;  elles  constatent, 
chez  les  modernes,  un  triple  a  vantage  sur  les  anciens. 
Nous  repr&entons  mieux  qu'eux  les  agitations  de  l'dme, 
nous  peignons  mieux  les  caractfcres,  nous  avons  dans 
la  m£lancolie  une  source  nouvelle  d' effets  po&iques. 
L'art  n'est  done  pas  demeur^  stationnaire,  il  a  done  aug- 
ment^ ses  richesses ;  lui  aussi  peut  nourrir  des  espe- 
rances  sans  borne s,  car  il  est  infini  comme  ses  deux 
£l£ments  g6n6rateurs,  le  monde  et  la  pens£e. 

D'aussi  vifs  rayonsx  de  lumifere,  pergant  la  nuit  oil 
errait  Delphine,  (Staient  les  indices  certains  d'une  pro- 
chaine  aurore.  Elle  se  leva,  cette  aurore,  splendide  et 
ftconde ;  le  livre  De  VAllemagne  annonca  que  Tauteur 
avait  bris6  le  charme  d&astreux  de  la  routine,  et  que 
son  g£nie,  libre  enfin  d' hallucinations  mensongferes, 
prenait  hautement  le  parti  de  la  v£rit£.  Mais  n'antici- 
pons  point  sur  Tavenir. 


i 


CHAPITRE  n. 


I«0f*«rattesi  mm VbmUqm* 


Analogies  entre  l'oumge  De  la  litUrature  considers*  dans  ses  rapport* 
avee  les  institutions  sociaUs  et  le  Genie  du  Christianisme.  —  Cha- 
teaubriand et  Napol&ro.  —  Coincidence  de  leer  double  tentative.  — 
Opinions  religieuses  du  premier  consul.  —  Hardiesse  de  Chateaubriand. 

—  Causes  qui  prlparent  sa  rlussite.  —  Dugout  des  homines,  amour  de 
la  nature  fevorables  au  sentiment  religieux.  —  Caractferes  du  litre  de 
Chateaubriand.  —  C'est  surtout  un  outrage  d'esth&ique  chr&ienne. — 

—  Son  originality  son  influence.  —  Analyse. '—  Superiority  poltique 
du  christianisme  sur  le  paganisme.  —  Concessions  de  Chateaubriand  au 
vieux  systime  litteraire.  —  Son  point  de  vue  exdusif.  —  Omissions  in- 
7olonlaire3  et  omissions  caiculees.  —  Aveuglement ,  fureurs  de  la 
critique. 

La  premiere  ann6e  de  notre  si&cle  avait  vu  paraltre  le 
grand  ouvrage  de  madame  de  Stafil  sur  la  literature 
consid6r6e  dans  ses  rapports  avec  les  institutions ;  le 
Genie  du  Christianisme  illustra  la  seconde.  Les  deux 
auteursabordaientles  m£mes  difficult^  et  d£barquaient, 
pour  ainsi  dire,  aux  m6mes  plages ;  seulement  ils  d£bar- 
quaient  sur  des  points  contraires.  Pendant  que  madame 
de  Stafil  prftchait  la  throne  de  la  perfectibility  humaine, 
sans  vouloir  l'£tendre  jusqu'aux  arts,  Chateaubriand 
dmettait  desprincipes  opposes.  II  niait  cette  amfliora- 
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tion  indffime  que  rdvait  lahrillante  flftve  du  dix-huitifcme 
sifecle.  Ilreconnaissait  bien  la  superiority  des  modemes 
surlesanciens  :  son  bvreavait  pour  but  la  demonstration 
de  cette  pr£excellence.  Mais  tous  leurs  avantages  ltd  pa- 
raissaient  tirer  leur  source  de  la  religion  chr£tienne ;  des 
dogmesplus  vrais,plus  profonds,plus  grandioses,  avaient 
selon  lui,pouss£  rintelligen  ce  au-dela  del'etroite  m£diteiv 
ranee  oh  voguait  la  conceptiou  antique.  Ses  arguments 
n'avaient  pas  toutefois  la  portle  restreinte  qu'il  leur 
croyait;  sincere  champion  du  catholicisme,  il  le  jugeai* 
le  dernier  tenne  du  ddveloppement  humain,  et  fermait 
la  barrifere  de  l'histoire  aprfes  son  entree  dans  la  lice.  Or, 
comme  iietait  le  dernier  venu,  soutenir  sa  prominence, 
c'etait  au  bout  du  compte  soutenir  le  progrfes,  et  les 
partisans  de  la  perfectibility  continue  pouvaient  accepter 
la  demonstration  de  l'auteur,  sans  accepter  sa  limitation ; 
il  justifiait  le  passe  le  plus  voisin  de  nous  en  se  defen- 
dant de  Fesperance :  on  pouvaitadmettre  ses  conclusions 
sans  renoncer  aux  promesses  de  l'avenir .  Chateaubriand 
a  done  rendu  des  services  positifs  &la  doctrine  de  l'avan* 
cement :  il  merite  d'autant  plus  d'etre  compte  parmi  ses 
apdtres,  que,  le  premier  dans  notre  sifecle,  il  s'est  de- 
clare pour  le  progrts  litteraire  (1).  Ce  systfeme,  dont 
nous  avons  indique  l'origine  et  la  nature,  dont  nous 
avons  raconte  l'histoire  pendant  une  longue  periode, 
avait  encore  besoin  de  defenseurs.  H  n  etait  pas  hors 
d' affaire  et  devait  soutenir  des  luttes  de  plus  en  pjus 
violentes.  Chateaubriand  eut  la  gloire  de  ranimer  le 
debat :  il  envisageait  la  question  d'une  manifere  toute 

(I)  II  a,  par  la  suite,  admit  le  progres  sans  restriction. 
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nouvelle  et  semblait  decouvrir  une  seconde  fois  la  th£orie 
pr£cedemment  formulae  par  Perrault. 

Mais  la  port£e  de  ce  livre  d^passait  beaucoup  le  do- 
maine  litteraire  et  celui  des  speculations  historiques  :  il 
allait  exercer  une  influence  religieuse,  politique  et  so- 
dale.  Par  une  coincidence  frappante,  il  voyait  le  jour 
Tannle  m6me  oxli  Napoleon  signait  le  concordat :  l'oeuvre 
de  Chateaubriand  venait  k  point  pour  seconder  les  inten- 
tions du  dictateur.  Le  premier  decret  de  celui-ci,  apr&s 
le  18  brumaire,  avait  rendu  au  culte  catholique  les 
£glises  que  lui  avait  enlev6es  la  revolution.  Prolon- 
geant,  poussant  k  bout  le  mouvement  de  reflux,  auquel 
s'abandonnait  la  society  frangaise,  depuis  la  chute  de 
Robespierre,  Bonaparte  voulait  reconstituer  du  passe 
tout  ce  qui  pouvait  lui  6tre  utile.  La  religion,  exercant 
une  influence  considerable  sur  les  masses,  avait  d'abord 
fixe  son  attention.  II  se  rappelait  peut-etre  ces  phrases 
de  Voltaire  :  « Quand  une  vieille  erreur  est  etablie,  la 
politique  s'en  sert  comme  <Tun  mors,  que  le  vulgaire 
lui-m£me  s'est  mis  dans  la  bouche,  jusqu'k  ce  qu'une 
autre  superstition  viennent  la  detruire,  et  que  la  poli- 
tique profite  de  cette  seconde  erreur/  comme  elle  a  pro- 
fite  de  la  premiere  »  (1).  S'il  n  avait  point  en  vue  ce  pas- 
sage, il  etait  guide  par  des  sentiments  analogues,  que 
ses  discours  attestent  de  la  manifere  la  plus  flagrante. 
On  lit  dans  le  Memorial  de  Sainte  -Helene  :  «  C'est  en 
vivant  au  milieu  des  Grecs  et  des  Romains,  et  de  leurs 
myriades  de  divinites  que  j'ai  perdu  la  foi,  et  cela  m'est 
arrive  d'assez  bonne  heure,  k  treize  ans.  »  Sous  la  repu- 

(4)  Essai  sur  les  mceurs  et  V esprit  des  nations,  U  I",  p.  230, 
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Mique,  il  appelait  les  nobles  des  brigands  a  par chemins 

et  les  6v6ques  des  despotes  mitres  (1).  En  Egypte,  il 

r£p£tait  auz  populations  indigenes  :  a  Nous  aussi,  nous 

sommes  de  vrais  mulsumans.  N'est-ce  pas  nous  quiavons 

d^truit  le  pape,  toujours  pr6t  k  conseiller  la  guerre  oontre 

les  Turcs?  Trois  fois  heureux  ceux  qui  seront  avec  nous! * 

Dans  une  allocution  aux  troupes  fran$aises>  il  disait 

encore:  «  Les  peuples  avec  lesquels  nous  allons  vivre 

sont  mahom&ans ;  leur  premier  article  de  foi  est  celuis 

ci :  — 11  n'y  a  pas  d'autre  Dieu  que  Dieu,  et  Mahomet 

est  son  prophfete.  —  Ne  les  contrariez  point :  agissez 

avec  eux  comme  nous  avons  agi  avec  les  juifs,  avec 

les  Italiens.  »  Toutes  ses  paroles,  tous  ses  actes  t£moi- 

gnent  la  mdme  indifference  secrete  pour  la  religion. 

En  1 801,  il  provoque  et  signe  le  concordat,  mais  stipule 

qu'il  ne  sera  point  tenu  de  pratiquer  la  doctrine  vant£e 

publiquement  par  lui.  A  Installation  del'Empire,  il  se 

rend  en  grande  pompe  sous  les  vo&tes  de  Notre-Dame, 

il  se  fait  sacrer  par  le  chef  de  l'Eglise ;  mais  quand  ce 

roi  des,  prdtres  Texcommunie,  le  10  juin  1808,  il  or- 

donne  de  Tarrdter  dans  sa  capitale,  de  le  trainer  en 

France  et  l'y  tient  six  ans  prisonnier.  Plus  tard,  il  disait 

avec  franchise  :  «  Toutes  nos  religions  sont  £videmment 

filles  deshommes.  Les  prgtres  ont  toujours  gliss£  partout 

la  fraude  et  le  mensonge.  Je  me  servais  de  la  religion 

comme  de  base  et  de  racine,  mais  je  ne  puis  croire  ce 

qu'elle  enseigne,  en  d£pit  de  ma  raison,  sous  peine  d'etre 

faux  et  hypocrite.  Comment  pouvoir  6tre  convaincu  par 

la  bouche  absurde,  les  actes  iniques  de  la  plupart  de 

(2)  Lettre  de  Bonaparte  au  commUsaire  des  guerrei,  le  VI  juillet  4792. 
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ceuxqui  nous  prtobentt  T6hi*  entourA  de  prttres  qui 
ilpMeut  sans  cesse  que  lear  royarane  n'est  pas  de  ce 
monde,  et  ils  sesaisissent  de  ce  qu'ib  peuvent.  Le  pape 
est  le  chef  de  cette  religion  du  del,  et  il  ne  s'oocupe  que 
de  la  terre  » (i  j.  Bizarre  amalgame  que  ee  passage  1 
Comment  peut-oii  faire  une  base  et  nne  racine  d'un 
dogme  faux,  d'une  religion  i  laquelle  on  ne  crott  pas 
soi-m&ne?  Comment  fonder  une  politique  durable  sur 
use  doctrine  qu'on  declare  mensongtee,  sur  une  caste 
que  Ton  juge  avide  et  hypocrite  T  L'illustre  g6n£ral  ne  se 
rendait  pas  bien  compte  de  ses  id&s  ou  de  ses  pa- 
roles. Mais  ses  actions  et  ses  discours  prouvent  indubi- 
tablement  que  la  religion  6tait  pour  lui  une  affaire  poli- 
tique. Dans  le  fond,  la  ihlologie  ne  l'int&essaitgu&re,  le 
fracas  des  batailles  lui  plaisait  mieux  que  les  chants 
d'lglise.  Le  clergl,  sous  sa  protection,  n'en  ressaisit  pas 
moins  un  puissant  empire  sur  les  &mes.  Pour  Chateau- 
briand, il  se  serait  concerts  avec  le  premier  consul  qu'il 
n'aurait  pas  £crit  diff&emment  et  publid  son  livre  plus 
k  propos. 

Dans  le  Genie  du  Christianisme,H  avait  le  dessein  de 
montrer ,  comme  il  nous  le  dit  lui-m6me :  «  que  de  toutes 
les  religions  qui  ont  jamais  exists,  la  religion  chr&ienne 
est  la  plus  po&ique,  la  plus  humaine,  la  plus  favorable 
h  la  liberty  aux  arts  et  aux  lettres ;  que  le  monde  mo- 
dernelui  doit  tout,  depuisl'agriculture  jusqu'auxsciences 
abstraites,  depuis  les  hospices  bAtis  pour  les  malheureux 
jusqu'aux  temples  bAtis  par  Michel-Ange  et  d£cor&  par 
Raphael ;  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  divin  que  sa  morale, 

(t)  Mmorict  de  Sai*t*-HMn*  U  IV, p.  160, 461  et  161. 
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rien  deplus  aimable,  de  plus  pompeux  que  ses  dogmes, 
sa  doctrine  et  son  culte ;  qu'elle  favorise  le  g£nie,  6pure 
le  goAt,  dlveloppe  les  passions  vertueuses,  donne  de  la 
vigueur  &  la  pens£e,  ofire  des  formes  nobles  &  l'6crivain 
etdesmoulesparfaits&l'artiste.  »  Certes,  ausortir  d'un 
sifccle  railleur,  apr&s  toutes  les  tempdtes  qu'avait  es- 
suyles  le  christianisme,  et  lorsque  l'auteur  foulait  encore 
les  gr&lons  qui  en  attestaient  la  violence,  lorsque  les 
derniers  6chos  de  leurs  tonnerresne  s'6taient  pas  encore 
perdus  dans  rfloignement,  il  y  avait  du  courage  h  chan- . 
ter  ainsi  la  grandeur  du  Christ,  k  cll£brer  les  miracles 
d'une  foi  pure  et  a  dresser  une  tbforie  nouvelle  en  face 
de  l'ancienne  po&ique. 

Gette  resolution  n'6tait  cependant  pas  si  tlmfraire 
qu'elle  le  semble  au  premier  abord,  m&ne  en  laissant 
de  c6t£  les  intentions  de  Bonaparte.  Une  foule  d'hommes 
6taient  las  de  l'irrfligion  et  de  la  slcheresse  qui  avaient 
longtempsfan£,  rongd,  comme  une  sorte  de  nielle,  toutes 
les  productions  de  l'esprit.  On  ne  voyait  point  alors  les 
heureuses  consequences  des  idfes,  de  la  lutte  r£volu- 
tidnnaires ;  lesterriblesmoyens  dont  on  s'6tait  servi,  les 
infortunes  causes  par  un  bouleversementg&i&al,  frap- 
paient  seuls  les  regards ;  on  connaissait  le  d£bordement 
et  les  ravages  du  fleuve,  on  ignorait  la  f£condit£  de  ses 
limons.  L'esp£rance  et  la  joie  ayantabandonn£  la  terre, 
T&rne  cherchait  des  consolations  autre  part;  elle  s'floi- 
gnait  d'un  monde  turbulent,  oh  ne  rlsonnaient  que  des 
voix  discordantes  et  des  bruits  de  sinistre  augure.  Elle 
se  r^fugiait  dans  les  cloltres  dllaiss£s,  dans  les  6glises 
solitaires  :  1£  rlgnait  encore  la  paix  bannie  de  tous  lieuz ; 
l'id£al  et  ses  visions  magiques  flottaient  sous  les  longues 
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arcades,  les  esprits  fioiss£s  en  adoraient  le  silence  et  le 
mystfere. 

Un  autre  asile  leur  ouvrait  ses  profondeurs ;  la  nature 
les  conviait  aux  pompes  sereines  qu'entretient  rimmor- 
telle  pensfe.  Plus,  en  effet,  le  tumulte  est  grand  parmi 
les  hommes,  plus  le  monde  ext£rieur  semble  tranquille. 
On  sYgare  avec  d&ices  au  milieu  de  ces  bois  dont  tous 
nos  chagrins  ne  font  pas  tomber  une  feuiUe,  dont  tous . 
nos  crimes  ne  ternissent  pas  l'£bouissante  verdure.  Ail- 
leurs,  chaque  objet  se  montre  k  nous  comme  un  signe 
fiinfebre ;  la  douleur,  la  crainte,  la  mort,  le  d£sespoir,  se 
tralnent  en  pleurant  sur  les  bords  de  notre  route.  Mais 
\h.  parmi  les  fleurs  des  landes  ou  des  montagnes,  nous 
ne  trouvons  que  gr&ce  et  que  jeunesse ;  une  vie  splendide 
rayonne  sous  nos  yeux  et  nous  donne  dans  sa  s£curit£ 
ungage  de  son  £ternit£.  Cette  vue  cbasse  loin  de  nous 
les  spectres  d£solants ;  nous  sen  tons  la  joie  se  ranimer 
au  fond  de  notre  coeur. 

L'action  de  la  nature  et  celle  des  doctrines  religieuses 
se  combinent  done  pour  r&veiller  en  nous  la  conscience 
de  notre  force,  que  les  mis&res,  l'ineptie  et  la  perversity 
g6n£rale  avaient  un  moment  suspendue.  Nous  nous  di- 
sons  que  l'homme  serait  bien  grand,  s'il  ne  viciait  pas 
ses  tendances  originelles,  s'il  se  conformait  aux  lois  de 
laraison  et  se  laissait  gouverner  par  la  justice.  Noils  ad- 
mirons,  en  scrutant  son  essence,  le  divin  auteur  qui  l'a 
produite,  comme  nous  avions  d6plor6  sa  bassesse,  quand 
il  se  roulait  k  nos  yeux  dans  la  honte.  Gomparant  sa  des- 
tination avec  ses  actes,  la  pauvretS  des  uns  fait  ressortir 
la  majesty  de  l'autre.  On  touche  ainsi  les  deux  limites  de 
sa  nature,  on  voit  d'un  m&ne  coup  d'ceil  sa  noblesse  in- 
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time,  la  grandeur  du  but  qu'il  lui  est  permis  d'atteindtje, 
et  ledegr6  d'avilissement  oil  il  tombe,  quandil  s'&oigne 
de  sa  fin.  Peu  k  peu  la  haute  id£e  que  Ton  se  forme  de 
sa  constitution  morale,  prise  en  elle-mdme,  vous  remplit 
de  d^goftt  pour  les  individus,  car  la  plupart  ne  nous 
oflrent  qu'une  image  alt£r6e  de  leur  vrai  type.  On  r&- 
garde  alors  la  foule  comme  un  vaste  desert  9  et  on  nelui 
prodigue  pas  une  sympathie  dont  on  la  juge  indigne. 
Mais  la  tendresse  inn£e  du  coeur  humain,se  trouvant  sans 
objet,  s'accumule  et  s'enfiamme  intlrieurement,  pareille 
h  ces  feux  subits  qui  prennent  dans  les  houillferes.  Un 
secret  besoin  demotion,  une  sentimentality  ind£cise 
remplace  les  transports  del'amouretles  joies  del'amiti£; 
l'ardeur,  qui  se  serait  exhalee  en  jets  brillants,  couve  au 
sein  de  la  mine ;  elle  la  ronge,  elle  l'inonde  de  sinistres 
vapeurs.  La  solitude  a  ses  tourments  comme  ses  plaisirs; 
Ren£,  quigo&te  les  uns,  ne  peut^viterles  autres.  La 
fleur  qu'il  aime  est  belle  et  douce,  mais  elle  cause  une 
ivresse  terrible,  et  la  mort  s'£chappe  de  son  sein. 

Complete  superiority  des  modernes,  religion,  nature,  V 
grandeur  et  misfere  de  l'homme,  vague  des  passions  inoo  \ 
cup£es,  tristes  reveries  d'une  &me  sans  attachements,    I 
\oi\k  dans  quelles  sources  profondes  le  barde  a  puis£  / 
l'enivrante  boisson  qu'il  nous  offre.  Toutes  ses  id£es  par*  ' 
ticuli&res,  tous  ses  effets  po&iques,  d£rivent  de  ces  prin- 
cipes  g£n£raux,  de  ces  sentiments  cr&teurs.  II  a  pour- 
suivi  la  r^forme  dont  Jean-Jacques,  Diderot,  Buffon  et 
Bernardin  de  Saint-Pierre  avaient  jet£  les  bases.  C'£tait 
une  rivifere  importante,  il  en  a  fait  un  grand  fleuve  dfes 
qu'il  y  a  joint  ses  ondes. 

Outre  l'avantage  d'ungoAt  plus  A6d&&,  il  aeu  sur  eux 
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cdui  de  comprendre  nettement  sa  position.  Ces  hommes 
d'&ite  innovaient  un  peu  k  leur  insu ;  il  a  innov£  en  con- 
naissance  de  cause,  et  a  formula  la  throne  des  change- 
merits  que  Fart  devait  subir  dans  ses  mains.  II  a  6t&  de 
F ensemble  jusqu'aux  details,  il  a  fait  tout  ce  qu'ilpou- 
vait  faire  de  son  point  de  vue .  T&chons  d'exposer  m£tho- 
diquement  ses  idfos  essentielles. 

Le  Genie  du  Christiarrisme  se  divise,  comme  on  sait, 
en  qnatre  parties :  la  premifere  traite  du  dogme  et  de  la 
doctrine ;  la  seconde,  de  la  po&ie ;  la  troisifeme,  des 
beaux-arts  et  de  la  literature;  la  quatri&me,  du  culte 
et  des  services  rendus  k  la  soci&6  par  les  croyances  de 
nos  pferes.  La  seconde  et  la  troisi&me  sembleraient  done 
appeler  seule3  notre  attention ;  elles  renf erment  les  prin- 
cipes  de  Tauteur  sur  la  literature  et  les  arts.  Maisl'ou- 
vrage  entier  ne  forme  r£ellement  qu'une   po&ique* 
Lorsque  Chateaubriand  met  la  faiblesse  des  conceptions 
religieuses  de  l'antiquitl,  les  vices  de  ses  mythes,  les 
ridicules  de  ses  dieux  en  opposition  avec  la  profondeur, 
l*6clat  et  la  majesty  des  enseignements  chr&iens,  il  plaide 
pour  nos  pontes,  car  1'idle  de  l'fitre  supreme  revient 
sanscesse  dans  Tart  et  lui  fournit  une  multitude  de  res* 
sources,  luipermet  d'obtenir  une  multitude  d'effets  aux- 
quels  nulle  autre  ne  donne  lieu.  Plus  cette  notion  s'£pure 
et  s'll&ve,  plus  elle  flfeve  et  purifie  Ykaxe  des  bardes. 
Elle  la  soutient,  elle  Faide  eons6quemment  davantage ; 
elle  lui  d^voile  maint  horizon  que  Ton  n'apercevait  pas 
du  haut  des  systfemes  ant&rieurs.  L'ceuvre  acquiert  dhs 
lors  certains  mlrites  pr£c£demment  inconnus.  Par  la 
pente  de  son  g£nie,  Chateaubriand  se  trouve  port6  k 
mettre  en  lumifere  toute  la  valeur  de  ces  b£n£fices ;  le 
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c6t&  pittoresque  des  cboses  est  celui  qui  l'impressionne 
le  plus  vivement.De  Ik  une  foule  de  remarques  littfraires 
dans  la  partie  oil  Ton  ne  croyait  trouver  que  des  abstrac- 
tions thfologiques.  Le  dlbut  du  premier  livre  m&ne 
n'annonce-t-il  pas  un  homme  ravi  des  be&uies  de  sa  foi, 
6pm  pour  elle  d9une  admiration  plastique,  et  la  jugeant 
au  milieu  d'une  sorte  d'ivresse  causae  par  sa  magnifi- 
cence? 

Ces  preoccupations  d'artiste,  en  augmentant  la  valeur 
critique  du  livre,  assurent  h  jamais  sa  durde.  Si  1'auteur 
avait  voulu  dtfendre  le  dogme  et  convaincre  les  &mes,  sa 
publication  serait  all£e  rejoindre  au  sein  de  1*  obscurity 
mille  volumes  de  doctrine  sans  intlrgt  et  sans  influence. 
Mais  il  a  expliqu£  les  rapports  du  christianisme  avec  la 
po£sie,  la  nature,  l'essence  deThomme  etles  besoinsde 
la  soci&6 ;  on  peut  admettre  ses  vues  et  ne  point  partager 
ses  convictions.  II  porte  un  flambeau  dans  les  ruined  d'un 
Age  h  demi  Reroute,  nous  nous  servons  de  sa  lumifere  pour 
en  juger  le  plan  et  le  style,  pour  en  d£couvrir  la  gran- 
deur; mais  nous  conservons  nos  habitudes  d'esprit,  et 
nous  sortons  de  Ih  comme  d'un  rtve  magique,  o&<nous 
aurions,  pendant  quelques  heures,  senti  revivre  au  fond 
de  nous-m&nes  les  illusions  du  pass6. 

Chateaubriand  s'occupe  d'abord  des  mysttres.  II 
trouve  que  ceui  des  religions  antiques  ne  concernaient 
pas  rbomme,  «  ne  formaient  tout  au  plus  qu'ua  sujet 
de  reflexions  pour  le  philosophe,  et  de  chants  pour  le 
polte.  Nos  mystferes,  au  contraire,  s'adressent  h  nous; 
ils  contiennen t  les  secrets  denotre  nature.  Une  s'agitplus 
d'un  frivole  arrangement  de  nombres,  mais  da  salut  et 
du  bonheur  du  genre  humain.  »  Les  sacrements  lui  pa- 
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raissent  aussi  adapts  a  notre  condition  avec  une  justesse 
inerveilleuse.  lis  nous  prennent  au  d£but  de  noire  pfele- 
rinage,  soutiennent  notre  fermet6  pendant  la  route,  et, 
lorsque  nous  atteignons  le  bout  de  la  carri&e,  nous  re- 
coivent  dans  leurs  bras  pour  nous  rendre  la  mort  plus 
douce.  Si  les  cultes  palens  ont  de  m£me  sanctifi6  les 
principales  actions  de  la  vie,  le  christianisme  seul  a 
pens£  aux  douleurs  de  l'agonisant  et  vei!16  prfes  de  sa 
couche. 

La  morale  apostolique  n'^clipse  pas  moins  celle  qui 
l'a  devanc£e.  Les  sages  de  la  Grfece  ne  recommandaient 
que  la  force,  la  temperance  et  la  prudence ;  les  vertus 
les  plus  grossiferes,  les  plus  utiles  pour  le  bonheur  ma- 
teriel, les  plus  proches  de  i'£goisme,  avaient  absorb^ 
toute  leur  attention.  Jamais,  dans  sa  nuit  spirituelle, 
un  ancien  n'aurait  vu  descendre  &  lui  du  firmament, 
comme  trois  messagers  lumineux,  la  foi,  l'esp£rance  et 
la  charity :  la  foi  qui  donne  k  Vkme  l'in£branlable  pouvoir 
de  la  conviction ;  l'esp^rance  qui  fait  de  nos  d£sirs 
m&nes  un  de  nos  plus  grands  m£rites,  en  sorte  que  Ton 
estr£compens£  pour  avoir  mis  sur  son  front  cette  joyeuse 
couronne ;  la  charity,  fille  de  J6sus,  qui  s'en  va  par  le 
monde,  tarissant  les  pleurs,  calmant  les  blessures,  pr6- 
chant  l'union,  F amour  et  le  sacrifice.  Et  les  dix  com- 
mandements  du  Seigneur,  ne  laissent-ils  pas  bien  loin 
derrifere  eux  tous  les  preceptes  si  vant£s  que  nous  ont 
transmis  les  anciens?  Au  lieu  de  maximes  vagues,  in- 
coherent es,  superflues  ou  vulgaires,  la  loi  chretienne 
nous  oflre  une  suite  de  regies  morales,  sans  contradic- 
tions, sans  erreurs ;  elle  nous  enseigne  comment  nous 
devons  traiter  nos  semblables.  Les  livres  saints  nous 
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donnent  iine  explication  pins  majestueuse,  plus  netteet 
plus  salisfaisante  de  Porigine  du  monde,  de  la  naissance 
et  des  mis&res  de  l'homme,  que  toutes  les  cosmogonies 
palennes.  Enfin,  cede  Arae  prisonnifcre  dans  les  liens  du 
corps,  cctte  reine  d£chue  qui  g^mil  loin  de  son  Irflne  et 
espfre  de  meilleurs  destins,  le  Christ  seul  nous  a  nette- 
ment  t&\6\6  son  existence,  sa  grandeur  et  son  immorta- 
lity Voilk  les  observations  fondamentales  sur  lesquelles 
repose  la  premiere  partie  de  1'onvrage. 

Or,  il  est  manifeste  que  lant  d'am&iorations  ne  peu- 
vent  6tre  perdues  pour  Tart.  Une  doctrine  qui  6tablit 
cntre  le  ciel  et  la  terre  des  rapports  plus  in  times,  plus 
suivis,  plus  directs,  ne  peut  manquer  d'ennoblir  les 
creatures  et  de  donner  an  cr£ateur  une  indulgence  tou- 
chante,  un  amour,  une  compassion  sublimes.  L'huma- 
nit£  3'id£alise  en  se  rapprochant  d'on  Dieu  sans  bornes 
ct  sans  souillures ;  Dieu  int^resse  pins  vi  vement  le  coeur 
<le  Thomme  en  se  rapprochant  de  lui ;  double  effetdont 
ia  po£sie  a  dd  se  servir  pour  atteindre  h  des  beaul£s 
nouvelles  Qnelles  ressources  offraient  ces  dieux  palens, 
souvent  plus  Inches,  plus  grossiers,  plus  corrompus  que 
lenrs  atlorateurs?  Quand  ils  descendaient  de  VOlympe, 
ils  ne  se  proposaient  pas  d^clairer  les  intelligences,  de 
ddtruire  les  haines,  d'apaiser  les  chagrins,  mais  de  s£- 
duire  les  jeunes  garcons  et  les  jeunes  filles.  La  destin^e 
de  Thomme  ayant  6t6  mieux  comprise  dans  Yhve  actuelle, 
a  dft  Aire  mieux  peinte  avee  ses  tourments,  ses  luttes, 
ses  joies,  ses  esp^rances.  Le  drame  inl£rieur,  le  combat 
silencieux  de  la  volont6  contre  les  passions,  guerre  ou 
se  heurtent,  s'6treignent,  s'abattent  tour  h  tour  nos  di- 
vers penchants,  ne  pouvait  6tre  demerit  que  par  une  po&ie 
Tome  i.  i7 
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spirit  ualiste.  Et,  a  mesnrp  que  la  morale  atteint  de  plas 
hautos  rtvjions,  comma  l'id£edn  sa#e,  du  hi*ros,  relies 
de  lvainanl,  de  la  vierge,  du  monarque  et  du  pfere,  sui- 
vent  fulfclement  ses  pmgrtal  D?s  vert  us  jusqualors 
ignores  paraissent  sur  le  tli£&tre  de  Tart ;  le  principe 
delimmortalite  agrandit  encore  son  domainc,  l'emporte, 
qnandil  vent,  loin  des  preoccupations  journaliferes,  et 
lui  oavre  les  trois  mondes  qu'a  parcourus  le  g£nie  du 
Dante. 

Examinons  en  detail,  avec  l'autenr  de  lietti^  \e&  per- 
feclionucments  lift^raires  produifs  par  le  christianisme. 
Ici,  nous  nous  voyons  forrds  d'dtablir  une  distinction. 
Lesid6es  principales.de  Chateaubriand  sont  tonjonrs 
neuves  et  bonnes;  mais  quelquefois  la  manure  dont  il 
les  expose,  les  observations  qu'il  y  joint,  leur  6lent  de 
leurprix.  Quoiquc  reformateur  dans  lVnsemble,  il  n'a 
pu  secouer  cerlaines  habitudes  morales  communes  h  son 
dpoque,  ni  se  defendre  de  certains  prdjugds  qui  rd- 
gnaient  alors  (I).  11  suit  trop  soitvent  la  marche  empi- 
rique ;  au  lieu  de  dMatlre  les  questions  en  elles  m^mes 
et  de  se  placer  au  point  de  vue  general,  il  se  laisse  par 
moments  aller  tout  d'abord  H'exemple;  il  neglige  la 
podsie  pour  les  oeuvres  po&iques,  les  considerations 

(I)  En  voiri  qnelques  examples.  «  Les  moilcrncs,  dit-il,  sont  en  g6- 
nfcil  plus  savants,  plus  d&xjiis.  plus  ddies.  souvent  m&ue  plus  inlS- 
rcssan'.s  dans  Icurs  compnsiliun*  que  les  ancieus;  miisceux-ci  sont  plus 
sim.ilcs,  plus  au/mles,  jtltii  trajiffies.  /i//w  aUmdtnls.  el  surtmil  plus 
tr.rf  que  lesino.lcnu'S.  I!s  uutfM  //•#«/ plus  silrei  une  imaj'nntion  plut 
%Mtt  etc.  »  Cost  imp  contradiction  cWnlcnle  n  II  e  t  ccitain.  dit  tl  ail  - 
leurs  qtfon  no  doit  clever  sur  lis  ciHliurue  q  ic  des  pnr  son  n  ages  pris  duns 
Irs  ImuU  rn:i£sdi!  la  ShMiL*.  »  —  «  I)  vrl  v  aim  tftnseigner,  dit  il  en- 
core, est  h  picaiidio  quulilo  requisc  en  pot'sie.  » 


CATHOLIQUE.  419 

abstra?te3  et  fondamentales  pour  des  remarques  sur  tel 
ou  tel  £crit ,  donl  il  edt  mieux  expliqui  la  nature,  s'il 
avait  fait  usage  de  l'autre  m&hode.  Ces  deux  circon- 
stances  ont  probablcmcnt  nui  au  r£sultat  critique  de 
1'onvrage.  Bien  des  personnes  n'onl  point  d£m£l£,  ou 
snffisamment  appr^ci^  les  tendances  novatrices  obscur- 
ties  par  des  concessions  tradilionnelles,  bien  des  lerfeurs 
n'ont  pas  apftnjn  les  irises  thtSoriques  6ous  la  luxuriante 
v£g6tation  de  details,  qui  les  enveloppe  ei  les  derobe 
accidentollemont  aux  regards,  commeun  fruit  pavoureux 
noyd  dans  un  £pais  feuillage.  Ces  id£es  lie  manquent 
pourtant  point  d'6tendue ;  il  n'est  m6me  pas  rare  que 
l'&uteur  les  form u le  avec  une  grande  justesse. 

Le  livre  premier  est  le  moins  beau  de  tons.  L'admi- 
ration  que  deptii3  longtemps  on  Ipanche  aux  pieds 
d'flomfere  et  de  Virgile,  ainsi  qu'un  parfum  banal,  exer- 
f  ait  trop  d'empire  sur  Chateaubriand  ;  il  n'osait  consi- 
der le  potane  dpique  avec  une  entire  ind£pendance, 
rejeter  hardiment  les  absurdes  theories  promulgates 
par  la  critique  francaise.  A  travers  tous  ses  discoars 
percent  des  souvenirs  grecs  et  latins.  II  debute  par 
une  maxime  que  lui  suggferent  les  trois  grande*  crea- 
tions palennes,  et  qui,  une  fois  admise,  condasmcrait, 
annulerait  sans  retour  la  Divine  comedie,  le  Paradis 
perdu  et  la  Messiade ,  en  sorte  que  les  rang*  des  £po- 
p6es  modernes  se  trouveraient  Ai\k  bien  6elaircis. 
Dans  toules  les  oeuvres  de  ce  genre,  «  les  homines 
til  leurs  passions  sont  faits,  selon  lui,  pour  oecnper  la 
premise  et  la  plus  grande  place.  Ainsi,  tout  pofcmeoii 
une  religion  est  employee  coinme  sujei  et  non  com  me 
acccxioire,  oil  le  mervjtlleux  est  le  fond  et  non  Yacci- 
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dent  du  tableau,  pfeche  essentillement  par  la  base  »  (ljm 
II  tire  de  \k  ce  corollaire  Itrange,  que  les  temps  moder- 
nes  ne  foumissent  pas  plus  de  deux  beaux  sujets  6pi- 
ques,  Tun  6tant  les  Croisades,  et  l'autre  la  Decouverte 
du  nouveau  monde.  Or,  ce  dernier  n'ayant  pas  eu  l'hon- 
neur  d'occuper  une  main  habile,  la  Jerusalem  du  Tasse 
devient  la  seule  production  h£roIque  dont  puisse  s'enor- 
gueillir  l'fcre  chr&ienne.  Bien  mieux,  comme  l'entreprise 
du  navigateur  g£nois,  accomplie  en  1492,  marque,  pour 
ainsi  dire,  la  fin  da  moyen  Age,  il  se  trouverait  que  les 
temps  interm&iiaires  n'ont  engendr£  qu'un  seal  fait 
d'une  haute  valeur.  C'est  une  sentence  inadmissible. 

Une  foule  d  actions  conviennent  k  l'6pop£e ;  il  suffit 
qu'elles  pcrmettent  au  barde  de  tracer  une  peinlure  g£- 
n6rale  de  Tunivers  contemporain,  et  tous  les  £16ments 
V  dont  se  forment  les  plriodes  organiques  sont  unis  par 
des  liens  si  droits,  qu  on  aurait  peine  k  les  diviser ;  ils 
se  r£clament  mutaellement,  et  Ton  n'6branl«  pas  plus  tdt 
Tun  que  tous  les  autres  remuent.  L'homme  ne  saurait 
etre  s6par£  du  monde  et  de  Dieu,  le  monde  de  Dieu  et 
de  Thomme,  ni  Dieu  de  son  ceuvre,  c'est-St-dire  de 
rhomme  et  du  monde.  Voil&  pourquoi  la  Divine  comedie, 
le  pofeme  de  Milton  el  celui  de  Klopstock  nous  int£res- 
sent  aussi  vivement  que  les  lultes  d'Achille  et  d' Hector. 
L'enfer,  le  purgatoire,  le  paradis,  n'offrent-ils  pas  au 
chr^tien  l'image  anticip£e  de  son  existence  k  venir?  Ne 
le  remplissenl-ils  pas  successivement  de  crainte,  d'es- 
poir  et  de  joie?  Qu'y  voit-il,  d'ailleurs?  des  individus  de 


(!)  Desmarests  de  SaiaUSorlin  avail  soutenu  le  contraire  atec  bien 
plus  de  raison. 
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son  esp&ce.  Dans  ces  regions  surnaturelles,  l'homme  se 
montre  partout.  La  terre  n'y  figure  pas  moins ;  car  les 
souffrances  des  damn£s,  le  bonheur  des  61us,  nous  ra- 
mfenent  sans  cesse  k  la  vie  actuelle,  oh  ces  ch&liments  et 
ces  recompenses  ont  &16  m£rit&s.  De  quoi  parle  le  pofete 
avec  son  guide,  de  quoi  parlent  les  morts  qu'il  interroge, 
sinon  de  cequi  a  d£  termini  leur  condition  pr£sente? 
L'auteur  ne  nous  raconte-t-il  pas  l'histoire  de  son  temps? 
Et  si  les  choses  d'ici-bas  ont  leur  place  dan*  le  pays  des 
ombres,  comment  Dieu  n'y  aurait-il  point  la  sienne  ? 
N'est-ce  pas  lui  qui  a  creusi  cet  abtme,  <51ev6  cette  mon- 
tagne,  suspendu  dans  Tinfini  ce  ciel  immense  oh  rayon- 
nent,  comme  autant  de  constellations,  des  phalanges 
d'&mes  glorieuses  ?  N  est-ce  point  sa  justice  qui  a  envoy 6 
Tun  au  gouffre  kernel,  plac6  r autre  sur  la  colline  des 
expiations,  ouvert  aux  bienbeureux  les  paisibles  retraites 
du  firmament  ?  Et  le  pofeme  de  Milton,  celui  de  Klopstock, 
ne  nous  entreliennent-ils  pas  de  nos  int£r6ts  les  plus 
chers?  Le  Paradis  perdu  nous  fait  assister  k  la  creation 
du  monde  et  k  la  chute  de  Thomme,  cette  chute  qui, 
selon  les  livres  saints,  lui  a  donn£  pour  compagnes  la 
tristesse,  la  douleur  et  la  mort ;  la  Messiade  nous  peint 
les  angoisses  du  Christ,  sa  charity  son  d£vouement,  et 
nous  expose  la  sublime  histoire  du  Golgotha,  qui  nous 
a  tons  sauv£s. 

Chez  les  anciens,  Tunivers  fantastique  avait  des  pro- 
portions tellement  restreintes,  les  id£es  de  la  vie  future 
nageaient  tellement  dans  le  vague,  elles  s6duisaient  si 
peu  Intelligence,  qu'un  pofete  n'aurait  pu  transporter 
*au-dela  du  globe  le  drame  de  la  destinle ;  mais  depuis 
le  triomphe  du  dogme  ohr6tien,  le  monde  sumaturcl  a 
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pris  nne  si  grande  extension,  Timmorlalil^  de  l'Ame  a 
rendu  si  int£ressantes  pour  nous  les  sombres  plages  de 
Tavenir,  elles  r&luisent  si  bien  rexisienceactuelle  a  un 
point  de  notre  dur£e,  que  Tart  a  dfi  franchir  en  mainte 
occasion  les  bornes  du  reel  el  placer  au  milieu  de  l'etber 
la  scfene  tragiqne  oti  se  debat  noire  sort.  Rien  dan$  ce 
trisle  s<5jour  nenousr^vele  en  effet  ni  le  principe  de  no- 
tre existence,  ni  le  but  vers  lequel  nous  marclions,  et 
tout  y  depend  de  la  sphfcre  invisible.  M.  de  Chateau- 
briand a  done  eii  tort  d'appliquer  a  la  po£sie  moderne 
une  loi  observe  par  la  poesie  antique,  le  fond  sur  lequel 
travaillaient  Tune  et  1' autre  n'ayant  aucune  ressem- 
blance. 

A  part  cette  errenr  g£n£rale,  et  quand  il  examine,  en 
elles-m&nes  ou  dans  leurs  relations  avecle  dogme  chriS- 
tien,  les  6pop£es  modernes,  Tauteur  des  Natchez  montre 
un  sentiment  de  Fart  plus  juste  el  plus  exerc£  que  tous 
les  critiques  d'alors,  sans  excepter  madame  de  Stael, 
souvent  6gar6e  par  l'£troite  plulosophie  du  si^rle  ant6- 
rieur  et  par  les  principes  d' utility  litl6raire  dont  elle 
n'^tait  pas  encore  revenue. 

Mais  e'est  surtout  lorsqu'on  £iudie  le  second  livre, 
e'est  surtout  depuis  ce  livre  jusqu'Jt  la  fin  de  Touvrage, 
qu'on  voit  les  id£es  de  Chateaubriand  se  purifier  et 
s*6claircir.  Envisageant  d'abord  les  caractfcres,  il  en  dis- 
tingue deux  espfcees :  les  caraclferes  naturels,  comme 
ceux  de  r<5poux,  du  pfere,  de  la  mfcre,  de  la  lille,  et  les 
caraclfcres  sociaux,  comme  ceux  du  pr<Mre  et  dn  gucr- 
rier ;  il  cherche  quelles  ameliorations  le  vrai  culte  a  dft 
apporter  dans  leur  peinture.  Ici,nous  nc  pouvons  mieux 
faire  que  de  transcrire  ses  paroles  : 
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c  La  plus  bdle  moilie  do  la  pofaie,  dit-il,  la  moititS 
dramalique,  ne  recevait  aucun  secoursdupolytheisme  : 
la  morale  6tait  slparrie  de  la  mythologie.  Vn  dieu  men* 
tail  sur  sou  char,  un  prttre  offrait  un  sacrifice  ;  mais  ni 
le  dieu,  pi  Ic  pnMra  n'ensei^naient  re  que  e'est  que 
rhomene,  d'ou  il  vient,  ou  il  va,  quels  sont  ses  pen- 
chants, s$s  vices,  ses  fins  dans  celte  vie,  ses  fins  dans 
l'antre.  Dans  le  christianisme,  nu  conlrairc,  la  religion 
et  la  morale  sont  unc  seule  et  m£me  chose.  L'ficrilure 
nous  apprend  not  re  origine,  nous  instrnit  de  noire  na- 
ture; les  mystfcrcs  chrelicnsTious  regardent.  e'est  nous 
qu'on  voit  de  toutes  parts,  o*  est  pour  nous  que  le  fils  de 
Dieu  s'est  inimold.  Depuis  Molse  jnsqu'&  Jesus-Christ, 
depuislesap6tresjusqu'aux  dernier*  Pferesdo  1'Eylise, 
Iput  offre  le  tableau  de  rhomme  interieur,  lout  tend  a 
dissipor  la  nuit  qui  le  couvre ;  et  e'est  un  des  caracterej 
distinftifs  d\\  christianisme  devoir  toujours  m6l$ 
Thomme  h  Dieu,  tandis  que  les  fa  us  ses  religions  onl  $6- 
par6  le  create ur  dc  la  creature. 

a  Yoila  done  unavantage  incalculable  que  les  pofcle* 
auraiept  d&  remarquer  dans  la  religion  chietienne,  au 
lieu  de  s'obsiiner  a  la  dforier.  Car,  si  die  est  aussi  bellq 
que  le  polyihdisme  dans  le  mcrveilleux,  ou  dans  lesf 
rapports  des  chores  surnQlurelles,  —  elle  a  de  plus  una 
partie  dramalique  et  mprale  que  le  polytheismc  n  avait 
pas.  »  * 

Aprfes  cette  belle  cntrtfe  en  paaiibre,  Chateaubriand 
compare  l'ideal  de  r<5poux  cheg  les  amiens  et  chez  les 
mo4ernes.  II  troiive  dans  lg§  epoux  chr<£iie«s  plus  $614* 
v*tion,  4e  tendresse  ft  de  grAce  §i  IJIysse,  si  Pen^op? 
Cgitime  cwtaiuc  iugenuile  rustiyue,  Ad#m  est  4  ty&i* 


424  RESTAUR  ATIOM 

plein  de  noblesse  et  d' innocence,  fcve  pleine  d'abandon 
et  de  charme.  Une  doctrine  religieuse  qui  a  fait  un  sacre- 
ment  de  bunion  des  sexes,  qui  a  rendu  le  mariage  indis- 
soluble et  environn£  sa calibration  dune  pompe  au- 
gusle,  devait  necessairenu  nt  avoir  cede  consequence. 
Elle  en  a  culfiv£  la  partie  morale,  sur  laquelle  les  ins- 
tincts 1'emportaicnt  de  beaucoup  au  temps  du  paga- 
nisme. 

Le  p&re  a  aussi  dft  prendre  nne  pbysionomie  plus 
douce  et  plus  majestueuse,  sous  un  do^me  plus  pur  et 
qui  inl^resse  davantage  le  coeur.  Son  autorit£  n'est  pas 
un  despotisme  sivfere,  qui  lui  donne  droit  de  vie  et  de 
mort ;  e'est  un  pouvoir  legitime  fond£  sur  r experience 
et  l'amour.  Elle  se  trahit  moins  par  des  ordres  que  par 
une  sollicitude  continuelle.  Dans  l'antiquit6,  le  pfcre 
avait  uniquement  souci  de  la  destinle  terrestre  de  ses 
fils.  II  les  pr&ervait  des  dangers,  il  formait  leur  adresse, 
il  leur  montrait  et  leur  d<krivait  de  loin  les  routes  de 
l'existence.  Le  p&re  chr&ien  a  d'autres  obligations ;  le 
saint  de  ses  enfants  lui  paratt  aussi  pr£cieiix,  plus  pr£- 
cieux  m6me  que  leur  bonheur  actuel ;  il  leur  doit  une 
discipline  morale,  et,  quand  viendra  la  fin  du  monde,  il 
r£pondra  de  leur  jeune  &me  au  sou verain  ordonnaleur. 
Priam  baise  les  mains  d'Acliille  pourqu'il  lui  rende  le 
corps  de  3on  fils ;  s'il  6lait  seulement  caplif,  il  ne  cher- 
cheraitade  mfime  que  sadelivrancemat£rielle.  Lusignan 
ne  pleure  point  Tesclavage  de  sa  fille :  il  pleure  Tido- 
1  At rie  qui  en  est  la  suite ;  il  ne  songe  point  k  ses  fers : 
il  songe  k  6clairer  son  esprit,  h.  lui  ouvrir  les  cieux, 
dont  une  fausse  religion  lui  interdirait  les  portes.  Lo 
christianisme  a,  commo  oa  le  von,  double  les  res* 
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sources  de  Tart  en  donblant  les  liens  de  la  paternite. 

Et  la  m^re, quelle  influence  a  eue  sur  elle  une  religion 
sympalhique,  dont  le  fondateur  accueillait  avec  tant  de 
bont6  les  petits  enfants!  Une  sensibility  plus  vive,  un 
amour  plus  h^rolque  l'altache  au  fruit  de  ses  entrailles. 
Chez  les  anciens,  la  tondresse  conjugate  dcminaitla  ten- 
dresse  maternelle.  car  elle  apporte  des  joies  et  ne  de- 
mande  pas  de  sacrifices.  Le  dlvouement  de  celte  deraifere 
a  pris  de  nouvelles  forces  sous  un  culte  asc£tique,  oh 
l'abn^gation  £lait  le  fondement  de  toules  les  vertus. 
Combien  aussi  celte  d^licatesse  morale,  engendrde  par 
lui,  a  rendu  plusinlimes,  plus  profoudesvles  jouissances 
de  la  mfere  qui  61fcve  son  fils !  11  lui  appartient  davantage; 
elle  est  libre ,  elle  peut  le  suivre  en  (ous  lieux  ,  elle  pos- 
sede  dans  leur  plenitude  les  droits  maternels,  et  n'a  pas 
Fair,  comme  autrefois,  d' une  simple  nourrice. 

En  adoucissanl  le3  traits  du  pfcre,  en  atigmentant  son 
affection  ainsi  que  F affection  et  la  dignity  de  la  mfere, 
le  christianisme  a  n£cessairement  accru  le  respect,  la 
tendresse  du  fils  et  de  la  fille.  Le  decalogue  y  portait  par 
une  exhortation  special e.  Le  fils  ne  voyait  plus  dans  son 
pfere  unjnge  terrible,  mais  un  protecteur  et  un  guide 
bienveillant.  Sa  mfcre  n'6tait  plus  pour  lui  une  creature 
inf£rieure,  mais  une  gardienne  ang£liqne  et  une  sainte 
admonitrice.  Quant  k  la  fille,  ces  sentiments  prenaient 
chez  elle  une  d<51icatesse,  une  gr&ce  particulifcres.  D'au- 
trcs  liens  que  ceux  de  la  simple  nature  venaient  corro- 
borer  1' union,  qui  assorie  TenfantA  l'auteur  de  ses  jours. 
Dans  la  pike  d  Euripide,  IphigSnie  ne  cache  point  sa 
terreur  de  la  mort  et  son  d^sir  d'y  &happer :  c'est  la 
fille naturellc qui ob&t h lautoril^  de  son pfere  comme 
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a  une  force,  mais  qui,  solHcit^e  par  une  autre  force,  Vin- 
stinct  de  la  conservation,  ne  demanderait  pas  mieux  que 
dannuler  la  premifere.  Dans  Racine,  Ipbigfoie  attend 
l'heure  solennelle  avec  une  resignation  sublime.  Soa 
pfcre  et  les  dieux  ont  parle;  elle  lour  abaodonne  sa  vie 
sans  mnrmure.  C  est  la  Glle  chretienne.  L'auteur  ne  lui 
a  pr6l6  ce  courage  «  que  par  Timpulsion  secrete  d'uua 
institution  religieuse,  qui  a  change  le  fond  des  id£$s  et 
de  la  morale. » 

De  ces  progrfcs  manifested,  Chateaubriand  lire  une  con* 
sequence  non  raoins  <5 vidente :  a  Le  christianisrne,  dit-il, 
p'enlfcve  lien  aux  pontes des  canjetferes  naMrefc,  tels  que 
pouvait  les  representor  l'antiquitd,  ft  il  lui  oifre  de  plus 
son  influence  sur  ces  m£mes  caract&res.  II  augmente 
done  n<5cessairement  h  puissance  y  puisqu'il  augmente  le 
moyen,  et  mulliplie  les  beautes  dramaliques  en  multi- 
pliant  les  sources  dont  elles  <*raanent.  » 

Passons  maintenant  aux  caracl&rcs  sociaux ;  il  lesr£- 
duil  h  deux  pour  l'gcrivam,  cgux  du  prfitpe  et  duguerrier. 

Qu'6iait  le  ministre  des  autcls,  chcz  les  Grccs?  un 
mallre  des  c<ha£monies  nationales,et  rien  de  plus.  II  gui- 
dait  le  cortege  des  fetes,  accomplissait  les  rites  ordonnds, 
puis  disparaissait  dans  lc  roybtfcre  de  sa  demeure.  Et 
quelles  etaiint  babituellcmcnt  ses  fonctions?  Egorger 
des  bopufs,  des  chevaux,  des  moutons  et  des  g<*nis*es, 
con  suiter  leurs  enlrailles  fumantes,  30  rougjr  de  leur  sang 
et  depecer  leurs  membres,  \oi\k  les  nobles  trayaux  dont 
il  s'acquitlait !  L'cncgps,  la  myrrbe  et  l'alofcs  devaient 
lui  6 Ire  bien  utiles.  Nous  ne  pourrions  eudurer  1$  vue 
de  pareils  sacrifices,  nous  n'assistprions  point  sans  d£- 
goiit  k  ces  pompes  d  abattoir.  Comgjp  tes  soie?  4tt  pr^tse 
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moderne  sont  diflerents !  11  no  souille  point  ses  bras,  il 
ne  confracle  pas  son  visage,  il  ne  frappe  pas  des  b6tes 
innocenles.  Le  calroe  est  sur  son  front,  la  bonl6  dans  ses 
regards;  il  conserve  uue  altitude  nyijestueuseetn'im- 
mole  d  autre  viclime  que  l'agnenu  symbolique.  Au  lieu 
des  oris  de  douleur  qui  dbranlaient  autrefois  le  sanc- 
tuairc,  on  n'entend  que  les  soupirs  de  l'orgue  et  la  lente 
m£lodie  du  plain-chant.  Si  nous  suivons  hors  del'eglise 
cet  hommc  pieux,  ce  serviteur  de  Jesus,  combien  son 
active  charity  l'emporle  sur  l'indolence  du  ponlife  ro- 
niain !  II  visits  le  malade,  il  instruit  l'ignorant,  il  con- 
sole Vafflig£.  Le  vieillard  qu'il  exhort e  au  lit  de  raort, 
lfcve  vers  le  ciel  des  yeux  pleins  d'esp£rance  et  abau- 
donne  sans  regret  le  terrestre  exil. 

Le  caractfcre  du  guerricr  n'apassnbi  des  modifications 
moins  importanfes.  «  La  barbarie  et  le  polyth&sme  ont 
produit  les  h£ros ;  la  barbarie  et  le  christianisme  ont  en- 
fant^ les  chevaliers  dn  Tasse.  Or,  quelle  diffidence  entre 
des  chevaliers  si  francs,  si  desint£ress<*s,  si  humains,  et 
des  guerriers  perfides,  a v ares,  cruels.  insultant  aux  ca- 
davres  deleurs  ennemis;  po&iques  enfin  par  leurs  vices, 
comme  les  premiers  le  sont  par  leurs  vertus !  »  En  effet, 
les  religions  paiennes,  n'ayant^ge  des  principes  decon- 
duite  fort  vagues,  n'ont  pu  mettre  aujour  ce  beau  ideal 
moral  dont  le  christianisme  a  6t6  la  source  et  que  les  che- 
valiers aspiraient  k  rdaliser  en  eux-mGmes.  a  La  foi  ou 
la  fidlJitd  6tait  lenr  premiere  vertu ;  la  fidelity  est  pa- 
reillement  la  premifere  vertu  du  chrislianisme. 

«  Lechevaliernementait  jamais.  — Voilh lechr<5tien. 

«  Le  chevalier  itail  pauvre  et  le  plus  4£sinl6ress6  del 
hommes.  —  Voili  le  disciple  de  i'Evimgila. 
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«  Le  chevalier  6tait  tendre  et  d£licat.  Qui  lui  aurait 
donn£  cette  douceur,  si  ce  n'6tait  une  religion  humaine, 
qui  porte  toujours  au  respect  pour  la  faiblesse?  » 

Ces  qualit6s  que  nos  pferes  associaient  au  g6nie  des 
batailles,  nous  ne  les  en  avons  point  s£par£es.  Le  lecteur 
moderne  ne  s'int<5resserait  nullement  k  un  capilaine 
avide,  fourbe  et  cruel.  La  bravoure  ne  lui  est  pas  uni- 
quement  nlcessaire ,  on  ne  lui  pardonnerait  point  son 
mauvais  naturel  en  consideration  de  ses  exploits  (1). 

Le  christianisme  a  aussi  exerce  une  vive  influence  sur 
les  passions.  Cherchant  toujours  k  les  restreindre,  il 
augmente  les  luttes  intfrieures,  il  les  complique  d'&£- 
ments  nouveaux  et  accroit  leur  6nergie  en  mainte  cir- 
Constance.  Dans  son  atmosphere,  la  sensibility  se  d£ve- 
loppe  comme  dans  un  milieu  singuliferement  propice.  Ne 
nous  ordonne-t-il  pas  d'entretenir,  de  d^velopper  nos 
tendances  affectueuses?  Nenous  pr£che-t-il  point  1  amour 
de  Dieu,  la  bont£,  la  charity,  la  fraternity?  Sous  son 
mflancolique  ascendant,  la  reverie  se  joint  aux  effets  na- 
turels  des  inclination^  pour  augmenter  leur  puissance. 
La  mort  elle-m&ne  ne  brise  pas  les  liens  qui  nous  at- 
tachent  Tun  k  l'autre.  Aprfes  la  vie  actuelle  commence 
une  vie  sans  fin ;  nous  retrouvons  au-del&  du  tombeau 
les  creatures  que  nous  avons  ch£ries.  Les  affections  mal- 
heureuses  se  nourissent  de  cette  esp^ ranee,  l'amour  d£- 
jou6  se  console  par  1' at  tent  e  d'  une  reunion  certaineavec 


(()  Cette  Enumeration  des  caracteres  socianx  n'est  pas  complete  :  ie 
magistral,  le  cultivatcur,  Partisan,  le  me'deciii,  d'autres  personnages encore 
remplisspot  des  fonctions  sociales.  et  le  poete  lui-ra^me  jouc  dans  le  moode 
un  rOte  quo  Ton  oe  dolt  point  oublior. 
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Fobjet  de  ses  voeux.  L'amour  prospferecompte  surl'6ter- 
nelle  dur£e  de  son  bonheur. 

Ce  sentiment,  tel  qu'il  se  montre  parmi  nous,  fat 
m£me  entiferement  ignor<5  des  anciens.  II  a  fallu  toute  la 
vigueur  morale  du  christianisme  pour  fonnerce  mflange 
des  sens  et  de  Y&me,  oh  un  id^alisme  enthousiaste  se 
joint  k  Tardeur  d'un  penchant  involontaire.C'estlui  qui, 
s'efforcant  tou jours  d'6purer  le  coeur,  a  trouv£  moyen  de 
spiritualiser  les  propensions  les  moins  spiritualistes. 
Voili  done  une  nouvellc  ressource  offerte  aux  auteurs 
modernes ;  ils  peuvenf  se  servir  des  plus  nobles  images, 
des  traits  les  plus  d&icats  et  des  touches  les  plus  fibres, 
lorsqu'ils  veulent  peindre  une  passion  d£sormais  aussi 
£lev£e  que  brtdante.  Sous  cette  forme,  elle  constitue  la 
base  de  presque  tous  nos  roraans  et  d'une  foule  de  dra- 
mes ;  notre  litterature  lui  doit  mille  beaut6s  que  les  an- 
ciens n'eussent  jamais  obtenues. 

Chateaubriand  distingue  deux  esp&ces  d'amour: 
F amour  passionnd,  1' amour  champdtre.  Le  premier  n'a 
et6  peint  ayec  tous  ses  orages,  toutes  ses  fluctuations, 
toutes  sesivresses,  que  depuisl'&ablissementducalho- 
licisme.  Avant  cette  <5poque,  illui  manquait  Texaltalion 
qui  le  rend  si  doux  et  si  dangereux  pour  les  peuples  mo- 
dernes. La  Phfedre  antique  n'aurait  point  £prouv6  les 
inquietudes,  les  souffrances,  les  regrets,  les  violents 
transports  qui  d£chirent  la  Ph&dre  frangaise.  Julie 
d'EtangeetSaint-Preux,  Clementine,  H^lolse  et  Abeilard, 
n'ont  point  leurs  analogues  dans  la  literature  paSenne. 

L'amour  champ£tre  avait  besoin  que  les  faunes,  les 
dryades,  les  or£ades,  fussent  bannis  des  monts  et  des 
valines  qu'ils  d£figuraient.  Tant  que  Thomme  ne  s'est 
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point  trouv£  seul  au  milieu  de  la  nature,  il  n'a  compris 
ni  ses  secrets,  ni  sa  grAce,  ni  son  immcusit£.  Une  foule 
depressions  myst&ienses  n'arrivaient  point  jusqn'i 
Son  4me.  Les  Grecs  d'nilleurs  ne  possddaient  pas  le  sen- 
timent  exqnis  des  modernos,  cette  merveilleuse  d£lica- 
tesse  qui  s'6branle  au  moindre  souffle,  ct  nous  permet 
de  sympathiser  avec  les  objets  exl£rieurs,  comme  avec 
des  creatures  de  noire  cspfcce.  Quel  horn  me  des  anciens 
temps  se  sera  it  abim£  &  notre  manifere  dans  la  contem- 
plation du  monde,  se  serait  pris  de  tendresse  pour  un 
oisean,  pour  une  fleur,  et  eftta<fmir£,  en  toutes  choses, 
les  raffinemenis  de  linlelligonce  divine?  N'y  a-t-il  point 
d'aillcurs  une  harmonie  parfaite  entre  Tinnocence  ou  la 
resignation  chr^tienne  et  les  chastes  beau  les  de  la  nature? 
Aucune  £glogue  anliquc  n'approche  (}e  Paul  el  Viirjinie. 
A  ces  passions  agrandies,  pnrifiles,  le  christianisme  a 
joint  une  passion  nouvellc.  Les  anciens  ont  igttort  la 
devotion  enlhousiaste ,  si  Wquente  parmi  les  disciples 
de  J£sus.  L  ardente  foi  qu'exige  et  qu'inspire  son  austfere 
doctrine  a  produit  des  effets  miraculeux.  Ces,  mom  es  qui 
de  Taube  jusqu'au  soir  difrichaient  des  landes  irt habi- 
tues et  passaient  la  nuit  en  pri&res ,  ces  anachorfctes  6ta- 
blis  dans  la  solitude  pour  y  dompter  leurs  app&its  et 
i'humilier  sans  relache  devant  Tfiternel ;  cos  martyrs  qui 
d£fiaient  les  bourreaux ,  ces  crois£s  qui  allaienl  sainte- 
ment  chcrcher  la  mort  sous  le  ciel  de  Jerusalem  >  oWis- 
saient  tous  &  une  impulsion  Wroique,  h  un  efele  ettraor- 
dinaire,  dont  aucune  autre  ^poqne  n'a  fourni  d'excffiple. 
Poiyeucte  idol&tre  etit-il  sacrifii  ses  jours  au  maintteit  de 
sa  conviction?  Se  serait-il  d£vou6  pour  une  dccs&eim- 
gudique?  Auiait-il  souffert  la  torture  et  la  mort  pour  un 
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dieu  abominable?  «La  religion  chrelienne  est  done  une 
sorte  de  passion  qui  a  ses  transport,  ses  ardeurs,  ses 
soupirs ,  ses  joies ,  ses  larmes ,  ses  amours  du  monde  et 
du  desert.  » 

Chateaubriand  dfoouvre  anssi  daHs  la  foi  de  nos  alcux 
la  source  de  ces  vogues  Amotions ,  de  ces  donees  et  pro- 
fondes  reveries,  auxquelles  les  modernes  3'abandoi*nent 
avec  nne  po£iique  nonchalance. 

Voili  comment  procfede  le  noble  auteur;  il  examine 
successivement  chacune  des  parties  iftt£gr&ntes  de  l'art ; 
il  observe  la  forme  quVlle  avail  prise  dies  les  anciens, 
la  forme  qu'elle  a  revalue  chex  les  modernes.  II  les  com* 
pare  Tune  ft  Tautre  »  et  fait  ressortir  la  superiority  des 
61£menls  actuels.  Ca  et  1&,  il  (rouve  des  maidriaux  que 
ne  poss^daienl  pas  les  nations  antiques.  Une  vive  joiele 
p6nfe(re  alors  et  augmente  la  limpidity,  la  fralcheiir, 
racial  de  son  style.  Nous  vondrions  suivre  pas  h  pas  le 
progrfes  de  sa  pens£e;  on  a  *arement  la  satisfaction  de 
Cheminer  sous  les  auspices  d'utt  tel  voyageur.  Mais  nous 
ne  pouvons  comme  lui  marcher  sans  inquietude ;  res- 
pace,  qui  ne  lui  a  point  manqu£,  nous  manquerait 
bient6t.  Nous  nous  contenterons  done  de  lavoir  escdrl6 
jusqu'&  la  greve  d'un  important  promontoire;  nous  le 
laisserons  s'embarquer  pour  les  lies  loinlaioes ,  et  nous 
Taccompagnerons  de  tons  nos  voeux   Ccpendant ,  tious 
d6crirons  en  pen  de  mots  le  reste  de  son  expedition.  Ce 
bref  ilin£raire  suffira,  puisqu'on  est  libre  de  recourir  au 
tcxte  original ;  nous  desirons  seulement  faire  Voi*  com- 
bien  d'idees  neuves  et  mal  appr£ci<£es,  offre  au  lecleur  le 
Genie  du  Chistianisme. 

Aprfes  avoir  consid^re  L'hDimne  et  se3  passions ,  Cha- 
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teaubriand  stance  dans  le  monde  extdrieur  ct  y  porte 
la  lumifere  qui  l'environne.  11  montre  que  le  paganisme 
rapelissait  la  nature,  que  les  allegories  antiques  sont 
froides  et  m£me  absnrdes,  que  la  pofoie  descriptive  n'a 
pa  exister  avant  le  trioinphe  du  dogme  chr£tien. 

Mais  l'univers  ne  subsiste  point  par  lui-m£me ;  des 
pou  voirs  immortels  le  r<*gissent.  L'auteur  compare  done, 
rclalivement  &  reflet  po6lique,  les  dienx  de  l'Olympe  et 
le  Dieu  de  l'ficntnre.  Les  premiers  ayant  toutes  les  fai- 
blesses,  toutes  les  agitations  humaines,  sauf  lapeur  de 
la  mort ,  ne  lui  paraissent  que  des  homrues  plus  solide- 
ment  constituls.  Leur  vain  6clat  se  dissipe  k  l'approche 
de  Ffitre  infini  dont  le  verbe  a  d£brouill£  le  chaos,  lanc6 
les  globes  dans  Fe space  et  appuy£  la  raison  sur  d 'in6- 
branlables  fondements. 

Les  divinit<5s  interieures  du  polyth&sme  ont  616  rem- 
plac^es  d'une  manifere  non  moins  avantageuse  par  les 
anges ,  les  demons ,  les  saints  et  les  vierges.  C*  syst&me 
thlologiqne  est  plus  beau,  plus  gratieux,  plus  vari£ 
<(  que  la  doctrine  fabuleuse ,  qui  confondait  hommes , 
dieux  et  demons.  Le  pofete  trouve  dans  not  re  ciel  des 
Aires  parfaits ,  mais  sensibles  et  disposes  dans  une  bril- 
lante  hterarchie  de  pouvoir  et  d'  amour,  illy  a  entre 
oiix  et  nous  une  syrapathie  ou  une  aversion,  que  n'inspi- 
raientni  les  faunes,  ni  les  dryad^s  antiques.  Sans  ccsse 
l'enfer  complote  noire  perte,  sans  cesse  les  divins  messa- 
gers  nous  patent  leur  secours ;  les  saintes  et  les  vierges 
intercfedent  pour  nous,  et  la  mfere  du  R^dempteur  com- 
patit  a  nos  souffrances.  Chez  les  Grecs ,  le  ciel  se  tenni- 
nait,  en  outre,  au  sommet  de  TOlympe,  et  leurs  dieux  ne 
quittaient  pas  notre  atmosphere.  Les  g^nies  chr Aliens 


GATBOLTQUE.  433 

s'enfbncent  dans  Fimmensit£ ;  ils  vont  plus  loin  que  le 
telescope  et  la  raison  de  Fhomme ;  ils  voyagent  de  globe 
en  globe  avec  lalumifere  StemeUe. 

Ce  que  Chateaubriand  nomme  les  machines  poetiques, 
c'est-&-dire  le  mythe  ou  la  forme  qu'ont  revalue  les  id£es 
chr&iennes ,  lui  semble  aussi  l'emporter  de  beaucoup 
sur  les  mythes  palens.  Pour  ne  s'arr6ter  qu'au  monde 
invisible ,  quelle  distance  sipare  Fenfer,  oh  nous  intro- 
duisent  Milton,  Alighieri,  Kolpstock,  et  les  champs  cim- 
m&iens  que  nous  ouvre  Homfere ,  le  Tartare  que  nous 
d£crit  Virgile !  Nous  avons  encore  le  merveilleux  du  pur- 
gatoire ;  ce  s£jour,  dans  lequel  I'&me  expie  ses  fautes  par 
des  maux  temporaires,  et  conserve  au  fond  mime  de  sa 
douleur  une  invincible  esp&ance ,  nul  rapsode  n'en  a 
jamais  franchi  le  seuil.  Le  paradis ,  avec  le  Tr&s-Haut 
pour  centre  et  pour  ornement  principal,  avec  les  Anges, 
les  S6raphins ,  les  Trdnes ,  les  Dominations ,  avec  son 
6clat,  son  harmonic,  ses  joies  intellectuelles,  laisse  bien 
loin  derrifere  lui  les  p&les  bocages  de  l'filys^e.  Les  mines 
antiques  regrettaient  la  vie  -,  aucun  regret  ne  trouble 
chez  nous  la  f&icit6  des  justes. 

Tels  sont  les  changements  essentiels  op£r£s  dans  la 
literature  par  notre  dogme.  Systfcme  ficond ,  il  lui  a 
rendu  la  grftce ,  la  fralcheur  du  jeune  Age.  EUe  serait 
morte  de  vieillesse  et  d'ennui ,  en  faisant  murmurer  la 
lyre  palenne ,  si  le  R6dempteur  ne  lui  6tait  apparu  au 
sommet  du  Golgotha ,  et  ne  lui  avait  enseign6  de  nou- 
veaux  accords.  II  n'est  done  pas  seulement  le  liWrateur 
du  genre  humain ,  il  a  aussi  dflivr£  Tart  du  sommeil 
effrayant  qui  le  gagnait.  Pour  achever  le  parallfcle,  Fau- 
teur  de  Rent  oppose  k  Foeuvre  d'Homfere,  for6t  primitive 
Tow  I.  S8 
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o&  tous  les  po&tes  de  la  Grfece  et  de  Rome  allaient  cher- 
cher  des  inspirations ,  l'<Buvre  non  moins  colossale  du 
peuple  h£breu ,  ces  livres  saints  autour  desquels  se 
pressent  tous  les  pontes  modernes  t  commes  les  filles  des 
pasteurs  autour  des  puits  de  l'ldumfe.  II  en  trouve  le 
langage  plus  simple,  les  moeurs  plus  antiques,  la 
narration  plus  habile,  les  descriptions  plus  riches,  les 
images  plus  heureuses ,  le  sublime  plus  Imouvant  et 
plus  pur.  II  arbore  done  &  la  porte  un  6tendafd  triom- 
phal,  puis  quitte  ce  vieil  Edifice  pour  consid&er  les  pro- 
ductions plastiques  et  ce  qu'il  nomine  s}6cialement  la 
literature. 

La  musique ,  6tant  par  excellence  l'art  da  sentiment 
et  de  la  reverie ,  a  dft  surtout  fleurir  sous  une  religion 
qui  a  multiple  9  approfondi  nos  sentiments ,  et  d6re- 
lopp6  dans  l'Ame  le  principe  r6veur  qu'elle  porte  en 
elle,  comme  un  secret  tlmoignage  de  ses  grands  dsstins 
inaccomplis. 

Spirituelle  et  morale  avant  tout,  la  religion  ohrf- 
tienne  «  fournit  k  la  peinture  un  beau  id&il  plus  parfait 
et  plus  divin  que  celui  qui  nalt  d'un  culte  materiel. 
Corrigeaat  la  laideur  des  passions ,  ou  les  eombattant 
avec  force,  elle  doane  des  tons  plus  sublimes  4  la  figure 
hutnaine,  et  fait  ndeux  senlir  Ykme  daus  lea  muscles  et 
et  les  liens  de  la  malifcre.  Elle  fournit  mx  arts  des 
sujeta  pljjs  beaux,  plus  riches,  plus  dramatiques,  plus 
tou^hants  que  les  sujets  mythologiques.  *  Enfin,  comme 
tile  a  seuie  d&ouvert  a  Thomme  les  charmes  de  la 
nature ,  elle  a  seule  rendu  le  pay  sage  possible,  et  les 
Ruysdagl,  les  Claude  Lwaia  lui  appartienne»t*  Les 
Grecs  ne  cgnnaissafent  pas  jn&ne  la  perspective. 
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A  peu  de  difference  prfes,  ces  causes  de  superiority 
militent  igalement  enfaveur  de  la  statuaire. 

L'architecture  a  puisl  dans  le  sol  6vang£lique  une 
s£ve  plus  abondante  encore.  Le  moyen  Age  Ta  compl£- 
tement  renouvelle ;  il  a  suspendu  les  vo&tes  du  temple 
&  des  hauteurs  infmies,  recul6  les  bornes  de  son 
enceinte,  multiply  ses  omemenls  et  ses  effets.  Sous 
notre  loi ,  les  murailles  sont  de  venues  transparentes ; 
r Edifice  a  pris  un  caractfere  majestueux ,  une  grandeur 
mdlancolique,  dont  les  anciens  n'ont  jamais  revttu  leurs 
Mtiments. 

Ces  derniferes  idles  sur  F architecture  ne  sont  pas  tout 
h  fait  celles  de  noire  auteur.  II  ne  reconnalt  point  d'une 
manifere  aussi  positive  1' excellence  du  style  gothique.  11 
avait  trop  peu  d'£tudes  splciales  et  se  laissait  trop 
influencer  par  les  opinions  courantes,  poor  taettre  har- 
diment  cette  proposition  h£t£rodoxe.  U  juge  done  bar- 
bares  les  formes  de  nos  Iglises ;  le  systfeme  de  construc- 
tion le  plus  savant,  le  plus  r£fl£chi,  le  plus  audacieux, 
le  plus  vaste,  le  plus  d£licat,  le  plus  sublime  que  le 
glnie  humain  ait  encore  invent^,  ne  poss&krait,  h 
l'entendre ,  que  des  beautls  morales  ou  exceptionnelles 
et  presques  monstrueuses.  S'il  avait  mieux  connu 
1' essence  de  1' architecture,  mieux  compart  celle  du 
moyen  Age  et  celle  des  Grecs,  les  innombrables  avails 
tages  de  la  premiere  eussent  frapp£  ses  regards ;  il  se 
serait  h&(6  d'en  faire  honneur  au  dogme  chr^tien.  La 
statuaire  demandait  aussi  plus  de  d£veloppements;  eUe 
s'est  pos6  chez  nous  un  autre  id£al  que  chez  les  anciens; 
il  fallait  dresser  la  th£orie  de  son  nouveau  mode  d'exis- 
tence.  Mais,  quoique  les  reflexions  de  Chateanhriand 
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sur  les  arts  n'aient  point  l'&endue  el  la  profondeur 
convenables,  personne  alors  ne  se  serait  peut-6tre  aussi 
bien  tir£  d' affaire,  et  il  devan$ait  encore  la  marche 
g£n£rale  de  son  temps.  Les  apparitions  grecques,  debout 
&  la  lisifere  da  moyen  Age,  floignaient  tous  les  esprits 
de  ses  sombres  valines. 

Nous  franchirons  les  yeux  clos  la  partie  du  livre  oh 
l'auteur  mesure  les  progr&s  de  la  science,  depuis  la 
chute  des  faux  dieux.  La  superiority  des  modemes 
sous  ce  rapport,  n'admet  aucun  doute.  Les  recherches , 
qui  ont  la  nature  pour  objet,  ne  nous  int£ressent  d'ail- 
leurs  qu'accessoiremenf,  au  point  de  vue  oh  nous 
sommes  placl. 

Passons  done  avec  Chateaubriand  k  la  literature, 
c'est-&-dire  &  ces  ouvrages  qui,  par  le  fond,  dependent 
des  pouvoirs  rationnels  et,  par  la  forme,  reinvent  de 
l'imagination,  produits  interm&iiaires  dans  lesquels  on 
voit  les  ressources  de  Tart  embellir  un  monument  qu'il 
n'a  point  construit. 

Le  christianisme  a  favorisl  l'&ude  de  rhomme. 
Quand  des  dieux  tout  matlriels  tr6naient  au-dessus  des 
nuages,  le  vice  se  distinguait  &  peine  de  la  vertu; 
1'austfere  idlal,  d'aprfes  lequel  nous  jugeons  tous  les 
actes,  n'avait  pas  encore  pris  possession  de  Intelligence 
humaine ;  noire  exquise  sensibility  n'ayait  pas  accru  la 
finesse  des  observations  en  augmentant  la  susceptibility 
de  l'observateur.  Les  moralistes  actuels  se  trouvent 
done  dans  des  conditions  plus  propices  que  les  mora* 
listes  palens. 

Les  mfemes  causes  ont  dA  perfectionner  rhistoire. 
L' analyse  des  caractferes  individuels  et  nationaux  lui 
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rend  chaque jour  d'&ninents  services.  L' aspect  de  FEu- 
rope  chr&ienne  estlrien  plus  vari£  que  celui  du  monde 
antique;  Nous  avons  en  outre  des  sifecles  d'exp&ience, 
qui  manquaient&  nos  rivaux.  Et  puis,  une  d£couverte 
moderne  suffirait  pour  nous  donner  des  avantages  impo- 
sants.  Les  anciens  n'eussent  jamais  cherchl  comme  nous 
k  saisir,  dans  Finnombrable  multitude  des  faits,  les 
myst&ieux  desseins  de  la  Providence.  (Test  par  cette 
route  ndanmoins  qu'on  est  arrivl  k  mettre  en  lumi&re 
une  portion  des  lois  qui  gouvernent  le  sort  de  Fhuma- 
nitd.  Quand  la  philosophie  de  l'histoire  nous  ouvre, 
ain3i  qu'un  palais  magique,  ses  salles  6clair6es  de  mille 
flambeaux ,  nous  devons  tou jours  nous  souvenir  que 
Bossuet  en  a  pos6  la  premiere  pierre. 

L'art  du  discours  a  suivi  les  progrfcs  de  tous  les  autres 
genres.  Les  orateurs  chr£tiens,  tels  que  saint  Ambroise, 
saint  J6r6me,  Tertullien,  saint  Chrysostdme,  saint 
Basile,  F6nelon,  Bossuet,  Massillon,  FISchier,  Bourda- 
loue,  offrent  tous,  compares  aux  modules  grecs  et 
latins,  «un  ordre  d'id£esplus  g£n£ral,  une  connais- 
sance  du  cceur  humain  plus  profonde ,  une  chalne  de 
raisonnements  plus  clairs,  enfin  une  Eloquence  religieuse 
et  triste  ignor&  de  F  antiquity. » 

Chateaubriand  termine  son  examen  des  richesses 
nouvelles,  que  la  literature  et  Fart  ont  acquises  sous  le 
rfegne  de  Ftivangile,  par  le  tableau  des  harmonies 
diverses  qui  unissent  les  monuments  et  les  pr&eptes 
chr^tiens ,  soit  avec  la  nature ,  soit  avec  les  details  de 
notre  existence.  U  prouve  sans  peine  combien  cette  reli- 
gion meditative,  cette  religion  de  douceur  et  de  charity, 
s'associe  intimement  k  nos  craintes ,  k  nos  joies,  &nos 
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faiblesses  innocentes,  et  combien  ses  Edifices,  empreints 
d'un  si  grave  caractfere,  rehaussent  le  charme  des  sites 
ail  milieu  desquels  ils  se  trouvent  places. 

La  quatrifeme  et  dernifere  partie  da  livre  a  pour  sujet 
le  c trite.  Or,  le  culte,  n'&aat  aprfes  tout  que  la  forme 
visible  et  la  manifestation  extlrieure  de  la  pens£e  reii- 
gieuse,  a  de  nombreux  rapports  avec  Tart.  11  possfede 
plus  on  moins  de  beauts,  d\$l<$gance ,  de  noblesse;  il 
frappe  plus  ou  moins  Tesprit.  Et  comme  de  la  r£aKt£  il 
passe,  h  Taide  de  la  description,  dans  le  domaine  litt6- 
raire,  un  double  lien  le  rattache  aux  arts.  Faire  ressortir 
l'£16vation,  la  purely,  la  magnificence  qu'il  a  prises 
sous  le  dogme  chr&ien ,  c'est  done  toujours  plaider  la 
cause  de  notre  po£sie.  D'oii  Ton  peut  d£duire  que  l'au- 
teur  ne  la  perd  jamais  de  vue ;  chacune  de  ses  argu- 
mentations lui  profite,  et  son  ouvrage  forme,  d'un  bout 
&  r autre,  une  sorte  d'esth&ique  chr&ienne. 

Assur£ment  elle  n'est  point  complete ;  nous  avons 
dijk  signal^  des  lacunes ,  nous  pourrions  en  signaler 
encore.  Chateaubriand  a,  par  exemple,  presque  entifere- 
ment  oubli6  la  po6sie  snrnaturelle  des  16gendes ,  des 
mystferes  et  des  ballades,  tout  ce  merveilleux  moins 
sublime  que  le  merveilleux  £pique ,  mai3  plus  rappro- 
ch£  de  l'homme,  plus  intimement  uni  k  son  existence 
journali&re,  d'un  effet  plus  romanesque  et  d'autant  plus 
stir  que  la  r6alit6  vulgaire  s'y  m61e  au  fantastique,  lui 
servant,  pour  ainsi  dire,  de  caution  aupr&s  du  lecteur. 
II  ne  met  qu'accidentellement  le  pied  sur  ce  formidable 
terrain ;  un  genre  d'inventions  qui  a  brill£  d'un  tel 
fclat  parmi  nos  pfcres ,  qui  les  a  troubles ,  efiray£s , 
r6jouis,  attendris,  dontles  gracieuses  oufunfebres  pein- 
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tores  se  d£roulaient  dans  la  chaumifere  du  pauvre 
comme  dans  les  manoirs  des  seigneurs,  ce  genre  si 
puissant  et  si  moderne  avait  droit  k  un  examen  attentif, 
k  un  cbapitre  special.  Les  literatures  de  F Europe  con- 
tiennent  une  foule  de  productions  importantes  qu'il  re- 
vendique.  Le  plan  des  ouvrages  chr&iens  m£ritait  aussi 
une  4tude,  et  Chateaubriand  l'a  n£glig£e.  Mais  quelle 
OBuvre  humaine  embrasse  toute  la  sphere  de  son  sujet? 
Nous  ne  prenons  done  point  note  de  ces  omissions  pour 
accuser  le  pofete ;  nous  voulons  seulement  appeler  les 
regards  des  travailleurs  sur  les  espaces  qu'il  a  laiss£s  en 
friche. 

L' ensemble  et  les  details  du  livre  annoncent  dgale- 
ment  le  g£nie.  C'est  un  vaste  lac,  oh  se  r£unissent, 
comme  autant  de  sources  limpides,  tous  les  mlrites  que 
peut  offrir  un  ouvrage  :  pensie  hardie ,  unit£  de  vues, 
sentiment  gnergique  et  doux  h  la  foifr,  conviction  ar- 
dente,  style  pur  et  somptueux.  Aussi  forme-t-il  U  prin- 
cipal 6crit  de  1'auteur.  Les  admirables  pofcmes  aAtala 
et  de  Rene  s'y  trouvent  joints  et  en  sont  des  efflores- 
cences. Les  Martyrs  ont  pour  cause  g£u£ratrice  la  m&ne 
id6e;  les  Natchez  nous  r&vfelent  le  sort  ult£rieur  du 
frfere  d'Am&ie.  Les  plus  importantes  creations  de  Cha- 
teaubriand 6manent  done,  &  n'en  pas  douter,  du  Genie 
du  Chrislianisme.  Chose  singulifere !  sans  s'6tre  jamais 
occup6  de  l'Allemagne,  sans  avoir  probablement  jamais 
eu  l'envie  de  p6n6trer  dans  son  laborieux  Etna,  oil  se 
fa^onnent  tant  de  doctrines,  d'opinions,<d'armures  phi- 
losophiques  de  tout  genre,  il  a  proc£d£  h  la  manifere  de 
nos  voisins.  La  th£orie  a  d'abord  enchain^  son  atten- 
tion ;  il  s'est  demand^  quelle  route  il  devait  prendre  et 
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n'a  pas  cheminS  au  hasard,  comme  les  paladin*  d* 
moyen  Age,  en  laissant  la  bride  sur  le  cou  de  leur 
monture.  Ses  oeuvres  plastiques  n'ont  6i&  que  le  produit 
de  ses  id£es  critiques. 

Son  livre  fondamental  a  en  it  subir  d'injustes  repro- 
ches.  On  a  dit,  par  exemple,  qu'il  manquait  d'unitf, 
qu'il  p&hait  sous  le  rapport  de  la  composition ;  suivant 
certains  juges,  ses  chapitres,  d'une  exiguity  ridicule,  ne 
se  lient  presque  pas  entre  eux.  Cette  esp&ce  de  blAme 
m'a  toujours  surpris.  L'&endue  des  chapitres  me  paralt 
une  circonstance  indiff&ente ;  le  goAt  de  l'auteur  et  le 
degr£  d'analyse  oh  est  arriv6e  sa  pens6e  doivent  en  four- 
nir  la  me  sure.  Dans  V Esprit  des  lois,  Montesquieu 
multiplie  extrAmement  les  divisions;  loin  d'y  perdre, 
1'ouvrage  y  gagne  en  clart£.  Quant  k  l'harmonie  g£n6- 
rale  de  FoBuvre,  elle  me  semble  parfaite.  II  n'y  a  qu'i 
jeter  les  yeui  sur  la  table  des  matiferes,  pour  voir 
qu'elles  sont  rang6es  avecle  plus  grand  ordre.  Chateau- 
briand part  du  dogme,  des  mystfcres,  des  id£es  primor- 
diales,  et,  de  ce  haut  pinacle,  descend  peu  k  peu,  sans 
manquer  un  Echelon,  jusqu'aux  details  du  culte  etde 
la  vie  r6elle.  Tous  les  objets  occupent  la  place  qui  leur 
convient,  tous  les  problfemes  secondaires,  enveloppfe 
dans  le  problfeme  dominant,  sont,  k  part  quelques 
omissions ,  d£battus  en  leur  lieu*  Remontez  le  cours 
de  la  literature  franchise,  vous  trouverez  difficilement 
sur  les  bords  un  ouvrage  mieuz  congu  et  mieuz  or- 
ganist. 

Mais,  si  1'auteur  y  fait  tr&s  bien  ressortir  les  progr&s 
dont  Fintelligence ,  la  soci6t6,  la  potaie  et  Tart  sont  re- 
devables  au  christianisme ,  s'il  juge  trfcs  bien  I'univers 
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moderne,  tel  qu'il  s'oflre  au  spectatetur  lorsqu'on  Fenvi- 
sage  du  haut  d'une  cathidrale ,  il  Taperqoit  exclusive- 
ment  de  ce  point  de  vue,  et  neglige  tout  ce  qui  6chappe 
aux  regards  sur  cette  plate-forme  a&ienne.  Cependant 
le  monde  actuel  n'a  pas  pour  unique  source  la  religion 
de  nos  pferes.  Notre  civilisation  a  fleuri  dans  d'aufoes 
climats  et  d'autres  lieux,  au  sein  d'autres  races,  d'autres 
6v6nements,  d'autres  id£es  politiques  et  d'autres  lois 
que  les  civilisations  de  r antiquity.  Ces  differences  ont 
eur  &  coup  sAr,  leur  effet ;  les  dogmes  n'6tant  pas  le  seul 
germe  crfoteur  d'oii  naissent  les  soci£t£s ,  les  principes 
voisins  m£lent  leur  action  au  travail  des  croyances. 
Leurs  changements  ne  demeurent  done  pas  sans  r&ul- 
tats,  et  Ton  ne  peut  se  dispenser  d'en  tenir  compte  pour 
F explication  des  faits  historiques. 

Chateaubriand  essaye  nlanmoins  de  les  jeter  dans 
l'ombre.  II  voudrait  annuler  tous  les  pouvoirs  ext6rieurs, 
afin  quel'&me  rest&t  r unique  puissance  du  monde.  Selon 
ltd ,  ce  n  est  pas  la  temperature  qui  d£bilite  le  corps 
et  Intelligence  de  l'homme  sous  les  tropiques ;  cette 
double  langueur  a  pour  cause  une  tristeese  involontaire 
qui  assilge  r esprit,  lorsqu'il  se  voit  au  milieu  d'une  na« 
tore  exubfrante,  dont  la  force  colossale  domine  et  g6ne 
son  activity.  De  r essence  immortelle  l'abattement  se 
communique  aux  organes  p£rissables.  Le  vase  n9agit 
point  sur  la  liqueur ,  «  e'est  la  liqueur  qui  tourmente  le 
vase.  » II  bl&me  madame  de  Stafil  d'avoir  attribul  k  l'in- 
fluence  du  Nord  et  des  races  barbares,  en  m6me  temps 
qu'au  dogme  6vang61ique ,  la  profonde  mllancolie  des 
pontes  modern  es.  La  religion  chr^tienne  lui  paralt  l'ex- 
pliquer  suffisamment.  Si  1'oeuvre  6tait  diff£rente,  ce 
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spiritualisme  outr6  oouvrirait  certains  points  de  large* 
ombres;  nous  traverserions  par  moments  de  cruelles 
t&i&bres.  Mais  ici ,  la  tache  qu'il  forme  est  presque  im- 
perceptible ;  on  la  croirait  volontiers  inh&ente  an  sujet. 
Chateaubriand  a  pour  le  christianisme  une  pieuse  admi- 
ration ;  il  cberche  quels  fruits  il  a  port&  dans  le  monde 
social ,  dans  la  literature  et  dans  Tart.  N'est-il  point 
naturel  qu'il  exagfere  de  temps  en  temps  sa  valeur; 
qu'il  le  regarde  comme  F unique  tronc  sur  lequel  s'6pa- 
nouissent  toutes  choses  ?  II  est  vrai  que  de  la  sorte  il 
ju'arrive  pas  k  formuler  une  th£orie  complete  de  Tart 
moderne ,  beaucoup  de  traits  sont  omis  dans  sa  des- 
cription ;  mais  ils  ne  so  rattachaient  point  a  son  plan 
d'6tudes  et  ne  sauraient  6tre  pour  lui  un  sujet  de  repro- 
che.  C'&ait  ksessuccesseursd'analyser  pour  leur  part  les 
autres  caractferes  du  romantisme;  s'ils  avaient  deploy 6  la 
m6me  intelligence  que  leur  chef,  ce  vaste  m61e  serait 
enliferement  construit,  et  1'ignorance.  la  sottise,  l'amour 
dela  routine,  viendraient  s'y  briser  en  folle  foume. 

Par  malheur ,  bien  loin  de  fournir  leur  pierre  et  d'al- 
longer  la  digue,  ils  n'ont  pas  m£me  compris  les  travaux 
terminus.  Quand  l'auteur  eut  fini  son  ouvrage,  les  cri- 
tiques de  toutes  les  provinces  littfraires  accoururent  pour 
l'abattre  au  plus  vite;  la  nature  de  leurs  objections 
prouve  que  le  sens  leur  en  £chappait,  et  qu'ils  n'en 
soupQonnaient  point  la  portie.  Huit  ans  plus  tard,  il 
n'inspirait  &  Marie -Joseph  Ch&iier  que  des  paroles 
am  feres,  UAnti-Romanlique,  livre  anonyme  public  dans 
le  courant  de  1 81 6,  ne  mentionne  m£me  point  Chateau- 
briand parmi  les  novateurs ;  le  belliqueux  champion  re- 
serve tous  ses  coups  pour  madame  de  StaSl,  M.  de 
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Sismondi  et  Guillaume  Schlegel.  En  fin,  les  critiques 
officiels  de  l'6cole  moderne  l'ont  invariablement  rente , 
ainsi  que  nous  le  d£montrerons  plus  bas.  Us  lui  faisaient 
jouer  le  rdle  de  ces  opulents  propri&aires ,  dont  les 
h&itiers  corrompus  saisissent  les  biens  et  cachent  le 
portrait  (1). 

(1)  Cette  appreciation  generale,  que  toutle  monde  a  depuislors  adoptee, 
parut  neuve  a  Chateaubriand  lui-rocme,  quand  je  fimprimai  pour  la  pre- 
miere fois  :  b  leitre  suivante,  qui  me  ftit  adressde  par  lui,  sans  que  j'eusse 
Tbonneur  de  le  connaitre,  le  prouve  plremptoirement : 

Paris,  8  farter  1841. 

J*ai  lu9  monsieur,  aw  one  extreme  reconnaissance,  non  pas  Totre 
article,  mais  voire  bel  et  savant  ouvrage  sur  le  Genie  du  ChrislwnJ$me . 
Tous  les  dlfauU  que  vons  reprocliez  k  mon  travail  s*y  Ironvent  en  effet  et 
je  les  traiteplus  sdverement  quevous  dans  mes  Mem  aires.  Du  reste,depuis 
l'lpoque  de  la  publication  du  Genie  du  Chrigtianisme,  fai  mille  fuis  com* 
battu  dans  mes  divers  6crits  les  errcurs  sur  les  arts  et  sur  les  principes  dans 
lesquelles  j'e'tais  tombe*.  II  restera  pourtant  vrai  que  j*ai  pos6  les  premiers 
fondements  de  cctte  critique  moderne  que  tout  le  monde  suit  aujourd'hui, 
en  montrant  ce  que  la  religion  chreHienne  a  change*  dans  les  caracle1  res  des 
personnages  dramatiques  el  dans  les  descriptions  de  la  nature,  en  cbassant 
les  dieux  desbois.  Ce  sont  la  deux  rlsultals  dont  je  me  conlente,  moi  qui 
n'ai  aucune  pretention  a  la  critique.  Je  crois  aussi  avoir  porte*  un  rude  coup 
au  voltairianisme,  et,  si  ccla  est,  j'aurai  rendu  un  grand  service  a  la  so- 
cield.  Au  surplus,  monsieur,  je  me  permets  de  causer  avec  tous,  comme 
vous  avez  eu  la  bontd  de  causer  avec  moi  dans  votre  article  :  revenu  de 
tout,  je  n'attache  aucun  prix  a  ce  que  j'ai  foil,  ni  a  ce  que  je  pourrais 
faire.  Les  eloges  me  font  toujours  un  tres  grand  plaisir,  parce  que,  tout 
vieux  que  je  suis,  je  suis  homme ;  mais  tres  sincerement  je  ne  crois  pas 
les  me'riter.  La  foi  me  manque  en  toute  cbose,  except*  en  religion  :  voila 
pourquoi  les  volumes  de  critiques  auxquelles  j'ai  6te*  expose*  ne  m'ont  ja- 
mais bless£,  parce  que  je  me  suis  toujours  dit :  «  On  a  peut-eHre  raison .  » 

Vous,  monsieur,  vous  maniez  la  critique  avec  tant  de  surety  et  de  grace, 

que  je  n'aurais  a  me  plaindre  que  de  votre  indulgence.  Agrlez,  je  vous 

prie,  avec  mes  felicitations,  mes  remerciments  les  plus  empresses  et  i'as- 

surance  de  ma  consideration  tres  distingule. 

Chateaubriand. 


CHAPITRE  ED. 


Bm  pUm  elMB  It*  ■■nil—  Mini 


Importance  capitals  do  plan  dani  tontea  lee  cetmea  bumainee.  — Les 
anciens  ne  formaient  paa  lea  mimes  combinaiaona  que  nous.  —  Unite* 
abstraite  et  collective  dea  Greca  at  dea  Romaina.  —  Plan  de  l'Diade,  de 
FOdyssee,  de  l'£nelde.  —  Conceptiona  tb&trake  dea  Hellenee.  —  Les 
antrea  genres  de  poeaie,  1'architecture,  le  systeme  religion,  lea  insti- 
tutions politique*  offraient,  chez  lea  aneiena,  lea  mftmea  caraetfaa.  — 
Unite1  positive  et  reelle  dea  modernea.  —  Tout  dana  noa  arte,  dans  notre 
literature,  dans  notre  socidtd.  se  rattacbe  k  l'individu.  —  La  politique, 
la  religion,  le  drame,  l'dpopee,  la  pbilosophie,  les  sciences  naturelies 
aubiasent  Faction  de  ce  prineipe.  —  Lea  imitateura  dea  aneiena  ant, 
sans  le  savoir,  change*  lews  plans ;  les  critiques  n'ont  pas  tu  le  trait 
dominant  qui  alpare  la  civilisation  antique  de  la  civilisation  roodene,  la 
Bttdrature  classique  de  la  literature  cbrdtienne  et  aeptentrionale.  — 
Superiority  de  notre  mdtbode. 

Nous  regrettions  tout  h  l'heure  que  Chateaubriand 
n'eftt  point  compart,  dans  le  Genie  du  Chrislianisme,  le 
plan  des  anciens  et  celui  des.modernes.  lis  n'ont,  en 
effet,  aucune  similitude.  Or,  on  ne  peut  nier  l'excessive 
importance  du  plan ;  il  est  le  point  de  depart ,  la  char- 
pente  osseuse,  l'organisation  intlrieure  qui  anime  et  vi- 
vifie.  Non-seulement  il  doit  varier  avec  les  6poques,  mais 
presque  toutes  les  modifications  externes,  qui  changent 
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Faspect  de  Fart,  dfrivent  de  son  propre  changement. 
Sans  lui ,  point  d'ouvrage :  c'est  la  condition  sine  gud 
rum ;  la  forme  nalt  de  ses  entrailles  comme  sa  conse- 
quence immediate.  Rien  n'exigeait  done  une  attention 
plus  scrupuleuse  et  Ton  doit  trouver  bizarre  que,  depuis 
l'auteur  des  Martyrs,  personne  n'ait  traitl  ce  sujet  fon- 
damental.  Nous  allons  essayer  de  remplir  une  aussi  grave 
lacune. 

Lorsqu'on  6tudie  avec  soin  les  monuments  de  l'anti- 
quit£,  po&mes  6piques,  bas-reliefs,  pieces  de  th&tre, 
Edifices  civils  et  religieux,  on  s'apergoit  bientdt  que 
l'unit6,  comme  la  concevaient  les  Grecs,  6tait  abstraite 
et  collective.  Pr6cisons  cette  sentence  g6n&ale,  et,  pour 
suivre  une  marche  logique,  examinons  d'abord  la  plus 
vaste  des  creations  littdraires,  l'lpople.  Quel  est  le  sujet 
de  riliade?  La  colfere  df  Achille.  Homfere  nous  en  expose 
l'origine,  la  suite  et  la  fin.  L'aeuvre  commence  avec  elle 
et  se  termine  dfes  quelle  cesse.  Or,  la  colore  est  une  * 
passion,  un  mouvement  de  l'&me ;  elle  ne  constitue  pas 
une  entity  Elle  ne  saurait  6tre  que  la  modification  d'un 
individu  et  n'existe  pas  sans  un  substratum.  Quand  on 
Ten  dltache,  quand  on  la  coorid&re  h  part,  elle  devient 
done  une  abstraction.  Elle  ne  pent  s'isoler  que  fictive- 
memt,  dans  Intelligence,  puisque  la  rlalitl  ne  YoSre 
jamais  solitaire.  Un  po&te  qui  la  prendpour  objet  de  ses 
peintures,  met  en  consequence  sa  fanlaisie  au  service 
d'une  abstraction. 

L'analyse  de  FOdyssSe  donne  le  m6me  rlsultat.  Le 
sublime  aveugle  ne  se  proposait  point  de  chanter  le 
sort  d'Ulysse,  mais  uniquement  son  retour  sous  le  toit 
de  ses  aleux.  Aussi  neraconte-t-il  pas  toute  son  bistoire ; , 
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il  se  borne  aux  infortunes  qu'il  6prouve  depuis  son  de- 
part de  laTroade,  jusqu'k  son  r£tablissement  inesp£r£ 
dans  ses  domaines  h6r<*ditaires.  Ce  qu'il  a  fait  avant,  ce 
qu'il  fit  aprfes  ne  l'intiresse  pas  le  inoins  du  momfe.  D 
laisse  reposer  son  luth,  dfes  qu  il  a  men6  k  fin  cette  longue 
aventure.  Le  sujet  du  pofeme  n'est  done  v^ritablement 
pas  le  roi  d'lthaque,  mais  une  des  grandes  catastrophes 
de  sa  vie.  Or,  une  action  comme  une  passion  n'existe 
que  conditionnellement :  elle  n'est  point  par  elle-mftme; 
il  faut  qu'un  agent  Tex^cute.  Fonder  un  ouvrage  sur 
une  action,  e'est  done  lui  choisir  une  base  abstraite. 

L/l5n&de  rappelle  beaucoup  FOdyssfo.  En  d6pit  de 
son  titre,  elle  n'est  pas  la  biographie  du  hlros,  mais 
Thistoire  de  son  6tablissement  dans  le  Latium,  origine 
lointaine  du  peuple  souverain : 

Genus  unde  latinum, 
Albanique  patres,  atque  alts  mania  Roma*, 

comme  le  dit  l'invocation  m6me  du  pofcte.  Tout  l'mtSrAt 
de  l'ouvrage  nalt  de  sa  lutte  contre  les  obstacles  qui 
l'empGchent  d'atteindre  TAusonie  et  d'y  fixer  son  s£jour. 
Lucain  a  suivi  une  route  analogue  :  il  ne  cbante  ni 
Brutus,  ni  C6sar,  mais  peint  les  malheurs  de  la  guerre 
civile.  Slace  dforit  la  jalouse  haine  d'Et£ocle  et  dft  Po- 
ly nice;  Tiyplriodore,  la  Prise  de  Troie;  Apollonius 
d'Alexandriejl^j^edi/ion  des  Argonaules.  Lesanciens 
onltoujours  donn6  pour  centre  M'6pop6e  un  £v£nement, 
une  action  ou  une  passion,  jamais  un  individu,  jamais 
une  r£alit£  subsistant  par  elle-m&ne.  Yoyons  mainte- 
t  nant  le  drarae. 
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Peut-fetre  ne  trouverait-on  pas  une  seule  pifcce  grecque 
qui  ne  prouve  ce  que  nous  avons  affirm^.  Eschyle,  dans 
le  petit  nombre  de  tragedies  que  les  sifecles  envieux  nous 
ont  conserves  de  lui,  semble  avoir  pris  k  t&che  de  faire 
ressortir  le  caractfcre  parti  culier  de  la  conception  antique. 
Parcourez  les  Sept  chefs  devant  Thdbes,  et  t&chez  de  d6~ 
couvrir  quel  en  est  le  h6ros.  Croyez-vous  que  ce  soit 
bmfene,  £t£ocle,  Antigone,  Polynice,  Amphiaratts,  Par- 
thlnople?  Quant  k  moi,  je  ne  penche  ni  pour  les  uns  ni 
pour  les  autres.  Le  sujet  me  paralt  6tre  la  guerre  de 
Th&bes  et  l'affreuse  destinle  qui  persecute  la  famiUe 
d'OEdipe :  le  fait  et  non  les  hommes  qui  l'ont  accompli. 
Les  Penes  donnent  lieu  a  une  analyse  tout  aussi  con- 
cluante.  Dfes  le  d£but,  nous  voyons  un  peuple  assemble 
snr  le  rivage  de  la  mer.  Xerxfcs  a  livr6  les  batailles  de 
Platte  et  de  Salamine ;  l'Asie  inquifete  ignore  Tissue 
des  deux  rencontres  et  Ton  attend  des  nouvelles.  Sou- 
dain  le  messager  se  pr&ente  :  le  roi  des  rois  est  vaincu ; 
F6p6e  grecque  a  d&ruit  la  majeure  partie  de  ses  soldats 
et  disperse  le  reste.  En  apprenant  ce  d6sastre,  la  foule 
est  saisie  de  douleur,  elle  g^mit  sur  le  sort  des  victimes ; 
puis,  lorsque  Xerxfes  arrive  enfin  lui-m6me,  elle  passe 
de  la  plainte  k  Findignation,  elle  F accuse  de  folie,  elle 
lui  demande  compte  des  milliers  d'hommes  qu'il  a  fait 
£gorger.  II  est  impossible  de  nier  que  dans  ce  drame  le 
principal  acteur  soit  la  nation  des  Perses ;  en  d  autres 
termes,  qu'il  repose  sur  une  unit£  collective.  Or,  pour 
qu  une  semblable  unit6  existe,  il  faut  que  Fesprit  em- 
brasse,  sous  une  m6me  denomination,  tous  les  habitants 
d'un  pays ;  c'est  done  Vraiment  une  unit 6  abstraite.  Le 
personnage  le  plus  important  des  Suppliantes  est  de 
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m£me  un  personnage  collectif  :  les  cinquante  filles  de 
Danatls.  Lapifece  apoursujet  moins  qu'une  action,moins 
qu'un  fait,  moins  qu'une  infortune ;  elle  repr&ente  la 
situation  de  ces  jeunes  filles,  entre  les  vaisseaux  d'Egyp- 
tus  qui  les  6pouvantent  et  le  roi  d'Argos  dont  elles  im- 
plorent  la  protection.  Tant  que  dure  le  spectacle,  elles 
restent  immobiles  pr&s  de  l'autel  de  Jupiter;  leur  posi- 
tion change  et  le  drame  s'arr&e.  Qu' on  passe  en  rem* 
toutes  les  figures  dessinles  dans  le  Prom6ih6e,  on  trou- 
vera  que  toutes  sont  des  symboles. 

Je  ne  veux  point  multiplier  les  arguments ;  Euripide 
et  Sophocle  parlent  d'eux-m£mes.  A  leur  t^moignage 
se  joint  l'autorit^  d'Aristote,  et  jamais  literature  ne  fut 
r&umle  par  un  homme,  comme  celle  des  Grecs  par  ce 
g&iie  profondlment  analytique.  Le  passage  suivant  est 
si  connu,  que  je  devrais  peut-6tre  m'abstenir  de  le  rap- 
peler :  «  Le  but  de  la  trag&lie,  c'est  ce  qui  fait  le  bon- 
heur  ou  le  malheur,  c'est-&-dire  Taction :  car  c'est  elle 
qui  nous  rend  fortunes  ou  infortun£s,  tandis  que  la  qua- 
lity, l'essence  de  l'6tre  nous  rend  seulement  tels  que  nous 
sommes.  »  Plus  loin  il  ajoute  :  a  Les  pontes  tragiques 
ne  composent  point  leur  action  pour  repr&enter  le  ca- 
ractfere,  mais  repr&entent  les  moeurs  pour  amener 
Faction.  >  Ces  deux  phrases  n'ont  pas  besoin  de  com- 
mentaires ;  je  ferai  seulement  observer  que  la  seconde 
explique  d'une  mani&re  aussi  naturelle  que  satisfaisante 
les  caractferes  g&ilriques  du  drame  ancien. 

II  semble  que  la  com£die,  a  laquelle  on  assigne  pour 
but  de  reformer  les  spectateurs  en  leur  montrant  leurs 
ridicules,  n'aurait  jamais  dft  parvenir  &  grouper  ses  616- 
ments  autour  d'une  abstraction.  Elle  s'adxesse  aux  indi* 
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vidus  et  veut  am&iorer  leur  conduite  :  elle  doit  done 
nous  en  d^couvrir  les  r&sultats  f&cheux  ou  absurdes, 
dans  des  individus  pareils  k  nous.  Aucune  sorte  de  com- 
position ne  v&vhie  pourtant  d'une  manifere  plus  6vidente 
la  tournure  sp^ciale  du  g£nie  antique.  Presque  tous  les 
d&fauts,  presque  toutes  les  qnalitls  d' Aristophanes  d&i- 
vent  de  cette  source.  Comment,  sans  violer  Tesserae  du 
genre,  suivra-t-il  la  marche  ordinaire  de  ses  contem- 
porains  ?  D'abord  il  peindra  de  preference  les  ridicules  g6- 
n6raux  de  la  nation;  il  mcttra  souvent  en  scfene  le  peuple 
ath&rien  sous  les  traits  dun  escla  ve  gourmand  et  bavard ; 
puis,  au  lieu  de  s'attacher  au  d£veloppeinent  des  faits  et 
des  caractferes,  il  brisera  son  intrigue  autant  de  fois  qu'il 
le  jugera  convenable  pour  c6toyer  de  plus  prfes  sa  pens^e. 
II  cr£era  de  la  sorte  une  po6sie  tellement  symbolique , 
qu*k  moins  d'en  saisir  le  sens  cach6,  il  est  imposible  d'y 
rien  comprendre.  D'ailleurs  les  matures  qu'iltraite  sont 
des  matifcres  politiques :  tant6t  il  conseille  aux  Ath^niens 
de  se  r^concilier  avec  Lac6d&none  et  de  ne  pas  prolonger 
une  guerre  ruineuse  (la  Paix,  Lysistrata,  les  Acharniens, 
les  Gu£pes,  les  Oiseaux) ;  tant6t  il  leur  fait  sentir  Tin- 
dignity  de  Tidole  qu'ils  ont  choisie,  de  C16on,  Ills  d'un 
corroyeur  (les  Chevaliers) ;  une  autre  fois  il  critique  la 
trop  grande  facility  du  gouvernement  d'Athfcnes  k  ad- 
mettre  au  rang  de  citoyen,  et  m6me  aux  premieres  pla- 
ces, des  Strangers,  des  esclaves,  des  gen3  de  basse  con* 
dition  ou  not^s  d'infamie  (les  Grenouilles)  ;  enfin,  il  at- 
taque  le  beau  sexe  tout  entier  dans  les  F6tes  de  C<5rfes  et 
dans  les  Harangueuses.  Quant  k  la  com&iie  moyenne, 
elle  ne  se  distingue  de  la  premifere  que  parTabsence  des 
noms.  Les  personnages  politiques  n'en&aient  pas  moins 
Tom  i.  S9 
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nettement  d6sign6s  aux  rires  de  la  multitude,  et  le  pofete 
censurait  leurs  actions  avec  la  m&ne  liberty.  Nous  ne 
pouvons  rien  dire  de  la  seconde  com£die ;  il  ne  nous  en 
est  rien  parvenu. 

Si  maintenant  nous  entrons  dans  le  domaine  del' ode, 
pour  y  continuer  nos  investigations,  nous  obtiendrons 
des  r&ultats  semblables.  Ecoutez  un  moment  Pindare. 
Yainqueur  aux  jeux  pythiques,  Arc£silas  est  venu  le 
prier  de  chanter  son  triomphe ;  il  a  promis  h  Vheureux 
lutteur  de  le  rendre  immortel ;  mais  comme  il  trouve  fort 
ennuyeux  de  c&6brer  un  homme,  il  pr£ftre  nous  racon- 
ter  la  fondation  de  sa  patrie  et  l'exp£dition  des  Argo- 
nautes,  sous  pr£texte  que  Battus,  Tun  des  aleux  d'Arc6- 
silas,  avait  &t&  le  dix-septifeme  descendant  d*Euph£mus, 
parti  pour  la  Golchide  avec  Jason.  M6gaclfes  et  Psaumis 
de  Camarine  l'ont  aussi  pri6  de  consacrer  leur  gloire  dans 
ses  vers.  Le  malheur  a  voulu  qu'illeur  donn&t  sa  parole, 
et  n^anmoins  il  ne  sait  plus  de  quelle  manifere  esquiyer 
son  sujet.  II  termine  sa  t&che  5,  la  hAte,  et  laisse  ses  deux 
hfros  tout  6bahis  de  le  voir  s'arr6ter  aprfcs  la  troisifeme 
strophe.  II  aime  mieux  prendre  le  tour  le  plus  bizarre 
que  de  prostituer  k  un  individu  lesfaveurs  de  sa  muse. 
Son  d^sordre  cflfebre,  que  les  critiques  ont  regard^ 
comme  une  marque  d'enthousiasme,  est  produit  par  ses 
efforts  continuels  pour  ne  pas  s'occuper  des  athletes  dont 
il  doit  faire  Tapoth^ose.  II  les  quitte  sans  cesse,  afin  de 
traiter  des  matures  plus  g^n^rales. 

En  architecture,  les  formes  que  les  artistes  grecs  affeo 
tionnent  sont  les  formes  g6om6triques,  et  parmi  les  for- 
mes g6om6triques,  celles  qui  se  composent  uniquement 
de  lignes  droites.  Personne  n'ignore  que  les  configura- 
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tions  r£guliferes  et  k  angles  droits  sont  de  toutes  les  moins 
fr^quentes  dans  la  nature.  La  speculation  les  revendique 
ccmme  un  de  ses  produits  les  plus  purs ;  car,  si  la  r6alit6 
les  suggfcre,  elle  ne  les  donne  pas  completes.  LJ architec- 
ture grecque,  amoureuse  de  plans  paraMogrammati- 
ques  et  d' edifices  cubiques,  surmontes  d'un  triangle, 
est  done  un  art  abstrait  dans  ses  figments.  Les  Romains 
accrurent  le  nombre  de  ceux-ci  en  leur  adjoignant  le 
cercle,  et,  sous  ce  rapport,  ils  se  rapprochferent  des  for- 
mes affect£es  par  la  mati&re,  puisque  les  astres,  les  fruits 
et  les  prunelles  des  animaux  nous  en  oflrent  de  sembla- 
bles ;  neanmoins,  les  lignes  qui  tracent  le  contour  des 
rotondesetl'h&nicycle  des  pleins-cintres?sontbeaucoup 
trop  exactes  pour  qu'onles  compare  k  la  gracieuse  irre- 
gularity des  objets  natureis.  Dans  Temploi  qu'en  ont 
d'ailleurs  fait  les  Romains ,  aucun  trait  ne  rappelle  les 
perspectives  fuyantes  dela  r6alite. 

Quittons  un  moment  r enceinte  de  Tart  pour  entrer 
dans  celle  de  la  politique.  Quelles  constitutions  regis* 
sent  les  peuples  de  la  Grfece  et  de  l'ltalie?  Tous  n'ob£is- 
sent-ils  pas  k  des  gouvernements  collectifs  ?  La  nation 
entifere  participe  aux  actes  publics,  ou  remet  le  soin  des 
affaires  qu'elle  ne  dirige  pas  elle-m6me  entre  les  mains 
de  s&iateurs,  d'archontes,  d^phores,  tout  au  plus  de 
consuls  et  de  rois,  qui,  bienloin  d'etre  considers  comme 
autocrates,  ne  sont  que  des  presidents  temporaires.  Le 
signe  distinctif  des  societes  antiques,  e'est  la  predomi- 
nance de  TEtat  sur  Tindividu,  de  la  patrie  sur  Thomme. 
Sparte  suffirait  pour  le  prouver.  Dans  la  cite  ideale  que 
Platon  eifeve  en  accumulant  les  reveries,  il  ne  fait  que 
resumer  cette  tendance  de  l1  esprit  grec ;  mais,  emporte 
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par  son  d6sir  de  tracer  un  module  complet  d'organisation 
politique,  il  exagfere  tellement  l'importance  de  l'Etat 
aux  d^pens  de  Pindividu,  que  son  projet  devient  tout  k 
fait  inex£cutable,  parce  qu'il  repose  sur  une  base  hypo- 
thetique,  k  savoir  que  Thomme  peut  6tre  uniquement 
citoyen. 

Ge  n  est  pas  seulement  la  terre  que  modifie  ce  singu- 
lier  amour  de  V  unite  abstraite ;  il  envahit  encore  le  ciel 
de  1' antiquity.  Le  premier  de  leurs  dieux,  c'est  le  Destin, 
puissance  invisible  et  mysterieuse ,  h  laquelle  on  ne 
donne  aucune  figure  precise  et  que  les  artistes  n'osent 
choisir  pour  sujet  de  representation.  Le  Destin  est  une 
divinity  abstraite  que  Intelligence  con^oit,  que  la  su- 
perstition redoute ;  mais  Timagination  ne  lui  pr£te  ni 
d6sir  ni  haine,  comme  aux  autres  pouvoirs  celestes.  Ses 
attribute  sont  une  urne  et  un  bandeau :  Turne  dans 
laquelle  il  puise  au  hasard,  le  bandeau  qui  lui  couvre 
les  yeux,  symbole  de  Taction  obscure  qu'il  exerce  sur  le 
monde  sans  la  comprendre  lui-m&ne.  Plus  bas,  nous 
apercevons  le  s£nat  des  douze  grands  dieux  et  la  r^pu- 
blique  des  trente  mille  divinity  inferieures.  L'unite  de 
Punivers,  dont  ils  entretiennent  la  vie,  n'est  done  pas 
une  unite  r£elle  comme  celle  que  produirait  l'unite  de 
la  cause  premiere ;  c'est  une  unite  collective,  la  r£sul- 
tante  d'une  multitude  d'efforts  simultane*. 

L' aspect  sous  lequel  nous  apparaissent  les  temps  mo- 
derne3  est  bien  different.  Deux  exemples  fameux,  pris 
dans  la  peinture  et  dans  la  sculpture,  vont  d'abord  nous 
servir  de  termes  de  comparaison. 

On  demande  k  Poussin  quatre  tableaux  que  doivent 
remplir  les  emblfemes  du  printemps ,  de  l'et£,  de  Pau- 
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tomne  et  de  l'hiver.  Qu'eAt  fait  an  artiste  grec?Il  aurait 
dessin6  quatre  figures  mythologiques,  flanqu6es  de  cer- 
tains attribute.  Poussin  jugea  plus  po6tique  de  rem- 
placer  une  froide  personnification  par  un  6v6nement 
r6el,  l'id£e  abstraite  de  saison  par  un  6v£nement  histo- 
rique  qui  lui  servtt  de  signe.  En  consequence,  il  peignit 
Adam  et  five  au  milieu  du  paradis,  Ruth  suivant  les 
moissonneurs  de  Booz,  Caleb  et  Josu6  rapportant  aux 
H£breux  inquiets  les  raisins  deTIdum^e,  et,  pour  scfene 
dernifere,  le  globe  terrestre  enseveli  dans  le  linceul  des 
eaux. 

Michel-Ange  s'est  chargl  de  sculpter  l'image  de  la 
nuit  sur  le  tombeau  des  M£dicis.  Croyez-vous  qu'il 
pense  k  tailler  une  d£esse  allSgorique?  Le  grand  homme 
sait  trop  combien  ces  Aires  conventionnels  int^ressent 
peu  le  spectateur.  Au  lieu  de  tirer  du  bloc  une  Diane 
nocturne,  un  classique  Morph£e,  laissant  tomber  sur  les 
yeux  des  humains  ses  lourds  pavots  de  marbre,  il  en 
fait  sortir  une  jeune  femme  mollement  plong6e  dans  le 
repos.  Qu'est-ce  en  eflet  que  la  nuit?  une  negation , 
r absence  de  la  lumifere,  accompagnie  d'un  Stat  special 
des  animaux  et  des  pi  antes.  La  sculpture  ne  trouve  point 
Ik  de  sujet  con venable  pour  son  ciseau.  D'un  autre  c6t£, 
rev6tir  la  nuit  de  formes  symboliques ,  c'est  babiller 
une  abstraction.  Michel- Ange  pr^fera  montrer  dans  un 
individu  les  effets  qu'elle  produit ;  \k  oil  le  sculpteur 
antique  aurait  mis  une  id6e,  il  a  mis  une  r£alit6. 

Tournons-nous  actuellement  vers  la  religion ,  la  poli- 
tique et  la  literature. 

'  Guillaume  Schlegel  s'est  6puis6  &  courir  autour  du 
drame  moderne  :  il  cherchait  un  point  de  vue  qui  lui 
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permit  d'en  saisir  l'unit6.  Comme  le  figuier  des  Banians, 
la  plupart  de  nos  pifeces  semblent  avoir  plusieurs  tiges ; 
on  se  perd  sous  les  vo&tes  form£es  par  leiirs  ramifica- 
tions luiuriantes,  sans  pouvoir  d^couvrir  la  souche 
principale  qui  donne  naissance  &  des  jets  si  nombreux. 
Telle  ceuvre  de  Shakespeare  renferme  sept  ou  huit 
actions ;  chacune  vient  a  son  tour  occuper  la  sc&ne ,  et 
Ton  croirait  voir  ces  petites  figures  qui  sortent  tout  k 
coup  de  leurs  niches,  pour  frapper  i'heure  sur  le  timbre 
des  vieilles  horloges.  Mais  c'est  faute  d'avoir  embrass£ 
l'fere  chr&ienne  dans  son  ensemble  que  Guillaume 
Schlegel  s'est  couvert  de  tant  de  sueurs  inutiles.  S'il  est 
vrai  que  la  literature  soit  le  miroir  de  la  soci£t£,  Tin- 
t&ieur  d'un  pofeme  doit  offrir  la  m6me  organisation  que 
l'^poque  dans  laquelle  vivait  1'auteur.  Le  monde  an- 
tique nous  en  a  d£j&.  fourni  une  preuve ;  les  temps  dont 
le  ndtre  est  successeur  imm6diat  en  recfclent  une  se- 
conde,  ou  la  maxime  tombe  d'elle-m6me ;  une  excep- 
tion de  deux  mille  ans  n' est  pas  admissible. 

A  Tinstant  otL  commence  l'agonie  de  la  civilisation 
paienne,le  monde  devient  la  propria  d'un  seul  homme. 
Les  peuples  de  l'Orient  et  du  Couchant ,  du  Nord 
et  du  Midi ,  s'inclinent  devant  le  tr6ne  d'Auguste.  Ge 
symptAme  annonce  que  i'arr6t  de  mort  de  l'antiquit£ 
vient  d'6tre  signi  par  la  Providence.  Son  aspect 
change;  le  pouvoir  passe  des  mains  de  la  nation  et 
des  corps  qui  la  repr&entent,  aux  mains  d'unindividu. 
La  vie  collective ,  premiere  condition  de  son  existence , 
languit  et  meurt  sous  le  regard  d'un  mattre.  Aussi  l'em- 
pereur  ceint  &  peine  le  diadfeme,  que  Rome  est  saisie 
d'un  tremblement  proph&ique.  Elle  pAlit  au  milieu  de 
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ses  ffttes,  ses  genoux  dlfaillants  cedent  au  poids  de  son 
corps  :  elle  se  sent  expirer.  ' 

Mais  par  une  admirable  privoyance  de  la  nature,  les 
causes  de  mine  sont  en  xn&ne  temps  des  causes  de  re- 
production. Le  principe  d' individuality,  qui  fait  tomber 
le  paganisme  en  poussifere,  va  rendre  cette  poussifere 
ftconde  et  tirer  un  nouveau  monde  de  son  sein. 

Et  d'abord ,  Jlsus  s'annonce  comme  le  fils  de  Dieu. 
Beaucoup  le  renient,  mais  ceux  qui  croient  en  lui  con- 
fondent  la  religion  qu'il  apporte  avec  r adoration  de  sa 
personne.  Nul  d'entre  eux  n'oserait  isoler  ses  paroles. 
C'est  un  verbe,  une  relation  incarn6e,  un  dogme  fait 
individu.  Le  Dieu  qu'il  proclame  ne  ressemble  point 
aux  dieux  innombrables  du  polyth&sme  :  sa  presence 
occupe  l'immensit£  tout  entire.  Rien  qui  ne  vienne  de 
lui,  rien  qui  ne  retourne  k  lui ;  une  veritable  unite,  celle 
de  la  cause  premiere,  remplace  l'unit£  abstraite,  l'unit6 
purement  harmonique  de  la  pdriode  ant£rieure.  Gepen- 
dant  le  Nazar£en  re<joit  1'investiture  de  l'h&nisphfere 
occidental  avec  lacouronne  d'£pines,  la  palme  d£risoire 
et  le  manteau  de  pourpre  sanglante.  II  meurt ,  et  quel- 
ques  ann£es  s'&oulent ;  les  £l£ments  de  Tempire  se 
ftrient  &6]h  Tun  l'autre,  comme  les  aiguilles  aimant6es 
dont  on  met  les  pAles  semblables  en  presence.  Les  6v6- 
ques  succfedent  aux  autorit^s  municipales ;  puis  lorsque 
la  hache  germanique  a  d6pec6  l'empire,  les  peuples  nou- 
veaux  prennent  chacun  un  roi  panni  les  chefs  qui  les  ont 
conduits  St  la  bataille.  Le  temps  marche,  marche  tou- 
jours,  et  bientfo  la  f£odalit6  se  constitue.  L'empereur, 
comme  repr&entant  de  la  puissance  mat&ielle,  monte 
au  sommet  de  cette  hi£rarchie  belliqueuse ;  derrifere  lui, 
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viennent  les  monarques;  derrifere  les  monarques  parais- 
sentles  dues  et  les  comtes ;  derrifcre  ceux-ci,  les  cheva- 
liers et  les  feudataires  inf&ieurs.  Quelque  part  qu'on 
tourne  les  yeux,  on  rencontre  un  homme  au  centre  d'une 
action.  L'indiyidu  rfcgne ;  e'est  lui  qui  commande,  re- 
compense et  punit ;  les  lois  sont  mortes  depnis  long- 
temps  et  la  cit£  n  est  plus  qu  un  mot. 

Dansl'figlise,  m6me  organisation.  Le  pape,  en  qui  se 
resume  le  pouvoir  spirituel ,  domine  du  haut  des  sept 
collines  ses  vassaux  intellectuels ,  r£pandus  d'un  bout 
de  TEurope  k  1' autre.  Les  cardinaux,  les  m£tropolitains, 
les  6v6ques  s^chelonnent  au-dessous  de  lui.  Partout 
rhomme  exerce  une  influence  directe  sur  1' homme. 

En  architecture,  au  lieu  du  paraMogramme ,  nous 
apercevons  la  croix.  Le  plan  n'esi  plus  g£om6trique , 
abstrait :  il  prend  la  forme  d'un  instrument  sanctifi£  par 
un  divin  martyre.  Le  concret  s'est  'substitu£  &  Yi&fe 
pure.  La  masse  de  l^difice,  loin  de  s'enfermer  entre  les 
six  faces  d'un  cube ,  pr&ente  des  combinaisons  telle- 
ment  sp^ciales  qu'elles  ont  dft  manifestement  nattre 
dans  des  circonstances  toutes  particuli^res.  Les  votites, 
les  ffeches,  les  clochetons  et  les  roses  font  d'ailleurs 
penser  k  des  objels  r6els. 

L'£pop6e  ne  chante  plus  un  6v6nement,  la  destruction 
d'une  ville  ou  la  lutte  achamee  de  deux  races ;  elle 
prend  pour  thfeme  un  homme  fameux ,  dont  les  peuples 
ont  longtemps  vu  le  glaive  rehire  sur  leurs  t6tes.  Elle 
trace  autour  de  Siegfried,  d'Attila,  d'Arthus  et  de  Char- 
lemagne les  cycles  merveilleux  de  la  potSsie  chevale- 
resque.  C'est  devant  ces  grandes  figures  qu'elle  sent 
l'floquence  monter  de  son  coeur  k  ses  lfcvres.  Aux  m£lo- 
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dies  plaintives  de  l'orgue ,  aux  longs  r£cits  de  l'£pop£e , 
les  troubadours  et  les  m&iestrels  r£pondent  en  accor- 
dant leur  viole  (T amour.  lis  ne  c61febrent  ni  les  mythes 
religieux,  ni  des  guerres  nation  ales,  mais  la  beauts  de 
leur  dame  et  les  ivresses  de  leur  passion.  S'ils  descen- 
dent  jusqu'au  mode  des  pleurs,  ce  sera  pour  peindre  le 
d&espoir  qui  agite  son  6p£e  flambloyante  au  fond  de 
leur  kme.  Quelque  ton  qu'ils  prennent  du  reste,  jamais 
ils  ne  sortent  d'eux-m&nes ;  leur  muse  ne  passe  point 
le  seuil  de  la  conscience  et  d6crit  sans  cesse  les  que- 
relles  intestines  de  leurs  sentiments. 

Est-il  besoinde  dire  k  present  en  quoi  consiste  Tuniti 
du  drame  ?  Dans  la  po6sie ,  comme  dans  la  r£alit£  mo- 
derne,  l'individu  rattache  k  lui  tout  ce  qui  l'environne. 
La  continuity  de  la  destin6e  remplace  la  continuity  de 
Taction.  De  Ik  vient  que  celle-ci  peut  s'interrompre  avec 
Boiardo,  Pulci,  Sterne,  l'Arioste,  et  perdre  sa  simplicity 
avec  Shakespeare ,  sans  que  l'oeuvre  cesse  de  former  un 
ensemble  parfaitement  coordonn6 ;  de  \k  vient  que  le 
h6ros  peut  naltre  au  premier  acte  et  mourir  k  la  der- 
nifere  scfene.  II  ne  s'agit  plus  d'un  6v£nement  ou  d'une 
situation,  mais  bien  d'un  homme ;  tant  que  dure  la  vie 
du  h£ros ,  le  pofete  a  le  droit  de  suivre  ses  traces  ;  leur 
chemin  est  le  m6me. 

Passez  en  revue  les  productions  les  plus  diverses  de 
l'Europe  depuis  la  chute  de  Rome ,  vous  trouverez  dans 
toutes  un  systfeme  de  composition  identique.  On  pour- 
rait,  s'il  6tait  n^cessaire ,  en  donner  des  preuves  sans 
nombre.  La  po^sie  lyrique,  toujours  occup^e  demotions 
in  times,  n'existait  r£elleinent  pas  avant  le  christianisme. 
Le  roman,  genre  ignor6  des  anciens,  parce  qu'il  fixe  les 
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regards  ou  sur  les  malheurs  des  individus,  %ou  sur  les 
agitations  de  leur  Ame ,  d6voilerait  k  lui  seal  la  force 
croissante  de  la  personnalit£  moderne,  depuis  son  appa- 
rition au  troisteme  si&cle  de  Yhve  actuelle  jusqu'&  la 
prlsente  ann6er  oh  il  se  montre  si  florissant.  Notre  co- 
m&lie  a  pour  but  exclusif  de  peindre  les  caract&res. 
II  n'est  point  une  seule  occupation  de  r activity  humaine 
que  le  principe  de  l'individualitd  ne  r6gisse  chez  nous. 
Notre  philosophie  est  n£e  de  la  psychologies  c'est-&-dire 
de  r analyse  que  Tindividu  fait  subir  k  ses  propres  facul- 
ty. Descartes ,  Locke ,  Berkeley,  Hume,  Reid ,  Dugald 
Stewart ,  Kant ,  Fichte,  Hegel  sont  surtout  des  psycho- 
logies. La  pensfe  grecque,  au  contraire,  ne  sortait  point 
du  domaine  objectif.  C'est  ce  que  prouvent  ses  difiS- 
rents  systfemes  cosmogoniques  et  ontologiques.  Dans  les 
sciences  naturelles,  nous  a  vons  remplac£  par  l'observa- 
tion,  ou  l'ltude  des  lois  sp£ciales  de  chaque  [objet,  les 
orgueilleuses  hypotheses  de  r antiquity,  qui  voulait  im- 
poser  ses  theories  k  la  nature. 

Non-seulementles  critiques  n'ont  point  remarqu£  cette 
difference,  mais  les  pofetes  qui  ont  pris  les  anciens  pour 
modules  ne  l'ont  pas  davantage  apergue.  lis  voulaient 
copier  leur  manifere  et  n£gligeaient  tout  d'abordle  point 
le  plus  essentiel ;  tant  on  a  de  peine  k  imiter  l'art  d'une 
p6riode  trop  61oign6e,  tant  il  est  absurde  de  vouloir 
d£pouiller  sa  propre  nature !  Les  classiques,  en  croyant 
restaurer  la  Grfece,  ont  bkti  leurs  oeuvres  selon  le  plan 
moderne.  C'est  presque  to uj ours  un  individu  qui  en 
forme  le  pivot,  et  non  pas  un  6v£nement  ou  une  action. 
Nicomfcde,  le  Cid,  Polyeucte,  Horace,  Pomp6e,  Sertorius 
le  prouvent  suffisamment.  II  y  a  dans  ces  pieces  plusieurs 
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p£rip6ties  conslcutives,  le  h£ros  change  plusieurs  fois 
de  situation,  et  sans  la  permanence  de  l'int£r£t  qu'il 
excite,  l'ouvrage  n'aurait  pas  d'unit6.  Horace  eht  fourni 
trois  sujets  k  un  artiste  ancien  :  la  guerre  d'Albe  et  de 
Rome,  terminfo  par  la  lutte  des  Horaces  contre  les  Cu- 
riaces,  eAt  rempli  le  premier  drame ;  les  amours  de 
Camille  et  sa  fin  tragiqne  ?  le  deuxifeme ;  le  jugement  de 
son  frfere  et  son  absolution,  le  dernier.  Le  Cid  n'e&t  pas 
6t6  moins  productif :  la  querelle  de  don  Di£go  et  du 
comte  de  Gormas,  occasionnant  la  mort  de  celui-ci, 
pf emifere  pifece ;  descente  des  Mores,  victoire  du  Cid, 
deuxieme  pifece ;  accusation,  acquittement  et  fiangailles 
de  Rodrigue,  troisifeme  pifece.  Le  mariage  de  Pauline  en 
l'absence  de  S^vfcre  etle  d&espoirdu  chevalier  romain ; 
les  doutes,  la  conversion  de  Polyeucte  au  christianisme 
et  son  attentat  contre  les  idoles  palennes ;  sa  captivity, 
sa  mort  et  le  changement  soudain  de  safamille  auraient 
de  m£me  fourni  matiere  k  une  trilogie  grecque.  Si  Ton 
en  doute,  qu'on  relise  l'OEdipe  k  Golonne,  le  Philoctfete 
et  FAjax  deSophocle,  on  verra  combien  est  6troit  le  sujet 
qu'ils  embrassent.  Les  pifeces  de  Racine  donnent  lieu  a 
de  semblables  remarques.  Rajazet,  Alexandre,  Esther, 
Iphig6nie,  Rritannicus,  Andromaque,  Athalie  sont  le 
veritable  centre  des  ouvrages  oil  ils  paraissent,  et  non 
point  seulement  des  intermediates  entre  les  spectateurs 
et  une  action  envahissante,  dont  on  desire  les  rendre  t&- 
moins.  Et  outre  que  les  auteurs  modernes  ont  compliqu£ 
toutes  les  fables  qu'ils  ont  emprunt£es  des  Grecs,  ils  les 
ont,  dans  mainte  circonstance,  doubles  d' episodes,  qui 
prouvent  k  quel  point  l'unit6  rigoureuse  de  Taction  an- 
tique leur  est  peu  naturelle  et  peu  agr&ble, 


460  du  plah 

On  doit  au  surplus  regarder  comme  on  bonheur  pro- 
videntiel  pour  les  chr&iens  qu  ils  n  aient  pu  s'assimiler 
le  goAt  des  Hellenes  sous  ce  rapport.  Ils  eussent  ainsi 
r£trograd£  vers  un  art  moins  parfait.  Le  plan  qu'ils  sui- 
vent  est  litt&airement  bien  meilleur. 

Un  coup  d'oeil  jet£  sur  la  philosophie  et  la  po£sie  nous 
montre  effectivement  qu'elles  ob&ssent  a  des  tendances 
contraires.  L'une  s'&feve  de  g£n£ralit£s  en  g£n£ralit£s 
jusqu'St  ce  qu'elle  aiteigne  les  regions  mitaphysiques, 
par  deft  lesquelles  elle  ne  trouve  plus  assez  d'air  pour 
soutenir  son  vol ;  r  autre  regarde  les  abstractions  comme 
de  vagues  chim&res  et  s'efforce  de  reproduire  l'apparence 
de  la  vie,  c'est-&-dire,  du  concret.  Quand  le  philosophe 
6tudie  ses  semblables,  il  cherche  en  eux  l'homme  uni- 
verse^ la  portion  constante  de  leur  6tre,  qui  reste  la 
m6me  sous  tous  les  climats  et  dans  tons  les  temps ;  il  veut 
saisir  F  essence  et  les  traits  immuables  de.  leur  nature,  se 
former  un  type  absolu,  qui,  dominant  toutes  les  indivi- 
duality, ne  renferme  aucun  616ment  individuel.  Le 
pofete,  au  contraire,  affectionne  les  attribute  sp&aanx ; 
il  vise  &  faire  illusion  et  tout  e3t  particulier  dans  le  monde 
r6el ;  son  homme  avant  de  le  charmer  doit  done  avoir 
pris  une  tournure  etunephysionomiesicaract&istiques, 
si  frappantes,  qu'elles  ledistinguentdu  reste  de  l'espfece. 
Mors  seulement  il  peut  s'applaudir  de  son  travail,  re- 
garder  avec  joie  sa  creature  et  la  nommer  Tartufe,  Ri- 
chard HI  ou  Lovelace. 

II  y  a  une  6vidente  harmonie  entre  cette  loi  fonda- 
mentale  de  l'art  et  le  plan  tel  que  les  modernes  le  con- 
goivent.  Celui  des  Grecs  et  des  Romains  heurtaitl' essence 
de  la  po&sie;  sous  ses  auspices,  r abstraction  prenait 
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place  dans  un  domaine  oh  elle  ne  doit  jamais  paraltre. 
Ici  encore  nous  sommes  done  en  progrfes  sur  nos  devan- 
ciers,  et,  comme  e'est  un  point  d'une  extreme  impor- 
tance, je  m'estime  heureux  d' avoir  fourni  ce  nouvel 
argument  au  systfeme  de  la  perfectibility  humaine* 
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La  Harpe  converti.  —  Ses'fureurs  centre  la  Revolution  et  la  philosophic 
du  xviii*  siecle.  —  Du  fanatisme  dans  la  tongue  revolutionnaire.  — 
Correspondance  UUiraire  avec  la  Russie.  — Le  triomphe  de  la  Reli- 
gfon^  _  Systeme  historique  de  M.  de  Bonald.  —  La  literature  est 
repression  de  la  socie,te'.  —  Le  progres  religieux  a  fait  passer  notre 
espece  de  la  religion  domestique  des  premiers  hommes  a  la  religion  na- 
tionale  des  Juifs,  et  de  celle-ci  a  la  religion  uniyerselle  du  christianisme. 
—  Le  mdme  mouvement  s'opere  dans  la  soci6te\  la  politique  etles  bel- 
les-lettres. —  Les  dernieres  passent  des  sujets  domestiques  auxsujets 
nationaux,  puis  aux  motifs  d'un  intferAt  general.  —  Examen  de  cette 
theorie.  —  Mauvaise  application  (Tun  principe  juste  en  lui-m&ne.  —  La 
literature ne  suit  point  la  marche  que  suppose  M.  de  Bonald.  —  La  poesie 
moderne  est  moins  abstraite,  plus  individuelle  que  h  podsie  antique.  — 
Complication  progressive  de  Tart.  —  Doutes  mal  fondes  de  M.  de  Bo- 
nald sur  Tavenir  de  la  literature. 

Un  si  prodigieux  mouvement  de  reaction' entralnait  la 
France  vers  les  abtmes  du  pass6,  que  les  plus  libres 
penseurs,  que  les  philosophes  et  les  d£mocrates  les  plus 
hardis  fulminaient  contre  la  r^publique,  tombaient  h 
genoux  devantles  autels.  Chateaubriand  lui-m&ne  avait 
d£but6  par  une  ceuvre  d'incredule  et  de  r^formateur  po- 
litique. Son  Essai  sur  les  Revolutions,  qu'il  a  depuis 
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tant  de  fois  d£savou£,  ne  sent  ni  le  chr&ien  ni  le  roya- 
liste.  Quelqu'un  aurait-il  pr£sum6  que  l'auteur  devien- 
drait  le  plus  ferme  soutien  de  l'figlise  et  des  Bourbons  ? 
Voyez  cependant  comme  V esprit  public  &ait  chang6  : 
dans  son  livre  fondamental,  il  put  garder  le  silence  sur 
r inquisition,  les  dragonnades,  la  Saint-Barth&emy,  les 
massacres  des  Pays-Bas,  les  f£rocit£s  de  la  maison  d'Au- 
triche,  la  sanguinaire  astuce  des  capucins  et  des  j£suites, 
sans  que  Ton  remarqu&t  cette  omission  volontaire. 
N'esp6rant  point  disculper  des  forfaits  abominables,  in- 
spires par  le  catholicisme,  Chateaubriand  avait  mieux 
aim6  n'en  rien  dire.  Son  habile  tactique  fut  couronn6e 
de  succfcs  :  pendant  un  demi-sifecle,  personna  n'a  re- 
marqu£  ou  signal^  cette  importante  lacune. 

Mais  un  auteur  plus  6troitement  li6  au  parti  de  l'ave- 
nir  et  qui  lui  avait  donn6  des  gages  nombreux  pendant 
trente  ans,  La  Harpe  montrait  une  bien  plus  grande  ani- 
mosity contre  la  revolution.  Disciple  de  Voltaire,  son 
prot£g6,  son  commensal  et  sonfils  adoplif  (1),  r6p£tant 
avec  une  docility  enfantine  ses  moindres  apergus,  en- 
chain£  aiix  erreurs  de  son  faux  systeme  litt£raire,  pous- 
santradmirationjusqu'&  l'idol&trie,  jacobin  aprfes  89, 
honnissant  encore  Iapi6t6  comme  un  absurde  fanatisme, 
dans  trois  declamations  pubises  par  le  Mercure,  en 
1793, 1' irascible  critique  n'en  devenait  pas  moins  bigot 
l'ann£e  suivante,  pendait  un  rosaire  h  son  c6t6,  se  trem- 
pait  d'eau  b&rite  et  excommuniait  les  philosophes.  Son 

(4)  La  Harpe,  qui  passait  quelquefois  une  annle  entiftre  k  Ferney,  ne  se 
contentait  pas  de  donner  au  moderne  Lucien  le  litre  de  p&re  :  il  le  nommait 
papa,  pour  marquer  une  plus  inlime  union  de  ceeur,  une  tendresse  plus 
famiUArt ,  el  la  Titux  gogueaard  l'appekit  toujours  mon  jiU. 
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livre  intitule  :  Du  fanatisme  dans  la  langue  revolution- 
noire,  ou  de  la  persecution  stiscilee  par  les  barbares  du 
dix-huitieme  Steele  contre  la  religion  chretienne  et  ses 
ministres  (1797),  doit  6tre  class6  parmi  les  plus  v6h6- 
mentes  objurgations  lanc^es  contre  la  r^publique.  L'au- 
teur  rompt  sans  management  avec  son  pass6,  brftle  ce 
qu'il  adorait,  adore  ce  qu'il  brfllait,  et  ne  trouve  pas  de 
termes  assez  injurieux  pour  exprimer  sa  fureur.  Le 
Triomphe  de  la  Religion,  ou  le  Roi- Martyr,  £pop£e  en 
six  chants,  et  une  oeuvre  en  prose  -.Fragments  de  VApo- 
logie  de  la  Religion,  attestent  le  m6me  zfcle  f urieux,  la 
m6me  devotion  outrageante.  Ces  emportements  font 
songer  aux  vers  de  Boileau  sur  Santeuil : 

On  croirait  en  lui  voir  le  diable 
Que  Dieu  force  a  louer  les  saints. 

Lam6me  ann6e  oil  parut  le  Genie  du  Christianisme, 
La  Harpe  fit  imprimer  un  ouvrage  d'une  autre  nature. 
II  avait  eu  pendant  longtemps  une  correspondance  lit- 
tlraire  avec  le  grand-due  de  Russie,  fils  de  l'empereur. 
II  le  tenait  au  courant  des  nouveaut^s  poitiques  et  phi- 
losophises ,  lui  racontait  succinctement  la  vie  des  auteurs 
et  jugeait  leurs  productions.  Peut-Atre  ne  voulait-il  pas 
d'abord  publier  ces  lettres ;  mais  comme  il  y  avait  narr6 
une  foule  de  details  int^ressants,  comme  elles  ne  forment 
pas  moins  de  six  volumes  (depuis  1774  jusqu'Si  1791), 
il  pensa  qu  elles  pourraient  servir  de  supplement  h  son 
cours  et  les  tira  du  secret.  Elles  excitferent  contre  lui  un 
violent  orage ;  la  plupart  des  auteurs  qu'il  avait  d^peints 
le  trouvaient  naturellement  d'une  injustice  r£voltante  ; 
mille  plaintes,  milles  menaces'  l'assaillirent.  Mais  il  avait 
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rhabitude  du  metier ;  il  ne  se  laissa  pas  Imouvoir  et  en- 
tendit  les  reclamations,  le  sourire  k  la  bouche.  Comme 
un  bon  pilote,  il  savait  de  quel  point  du  ciel  venaitla 
temp6teetravaitlui-m6me  prldite.  Pour  nous  qui  lisons 
1'ouvrage  d'une  manure  plus  tranquiJle,nous  n'y  voyons 
pas  cette  intention  de  dlnigrer  dont  on  accusait  Tauteur. 
Iltient  la  balance  d'une  main  juste  et  ferme ;  presque 
tous  ses  arrets  ont  6l6  sanctionnls  par  le  public.  Cette 
circonstance  nous  montre  que  rien  n'est  aussi  dangereux 
que  de  vouloir  apprlcier  les  hommes  et  surtout  les  6cri- 
vains.  La  louange  m6me  les  blesse  souvent,  lorsqu'elle 
ne  leur  est  pas  dounle  dans  la  mesure  et  sous  la  forme 
qui  T6galerait  h  leur  ambition.  Au  reste,  celivre  ne  con- 
tenant  pas  d'id£es  nouvelles  et  n'abordant  mime  pas  la 
sphere  des  idles  proprement  elites,  nous  ne  l'examine- 
rons  point  en  detail. 

La  Legislation  primitive  de  M.  de  Bonald,  publile 
en  1802,  nous  occupera  davantage.  Comme  c' est  Ik  que 
l'auteur  a  pour  la  premifere  fois  developpl  cette  fameuse 
sentence  :  La  literature  est  1'expression  de  la  sociltl, 
nou3  rlsumerons  et  jugerons  ici  sa  doctrine  critique.  II 
l'a  formulae  a  diverses  reprises.  Le  quatrifeme  chapitre 
de  sa  Theorie  dupouvoir,  publile  pendant  son  Imigra- 
.  tion  (1),  renferme  une  page  oh  il  en  Ibauche  les  traits 
glnlraux.  En  1801 ,  il  F  expos  a  moins  bri&vement  dans 
un  article  du  Mercure.  L'annle  suivante,  il  Teffleura 
dans  son  traitl  De  la  legislation  primitive,  et  h  l'appui 
de  ses  phrases  rapides,  il  inslrararticleparmi  les  notes. 
11  remua  de  nouveau  ces  idles  en  ao&t  1 806  et  les  traita 

(4)  En  4791. 
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d'une  manifere  plus  d£taill6e  qu'il  n'avait  encore  fait  (1 ). 
Presque  tous  les  morceaux  critiques  formant  partie  de 
ses  Melanges  (1819)  contiennent  des  allusions  k  oe  sys- 
tfcme.  M.  de  Bonald  n'y  a  jamais  renonc£,  ne  1' a  jamais 
chang£  :  il  a  eu  sur  ce  terrain  la  m6me  perseverance  que 
sur  celui  de  la  politique  et  de  la  philosophie.  Ses  opi- 
nions litt^raires  sont  d'ailleurs  la  consequence  de  sa  doc- 
trine sociale.  Nous  les  r£sumerons  done  sans  peine ;  lew 
unitS  en  facilite  Intelligence  et  r explication. 

Les  vues  historiques  qui  leur  out  donn6  le  jour  ayant 
4t£  rev6tues  par  Tauteur  lui-m&ne  d'une  forme succinate, 
nous  citerons  cette  courte  analyse  : 

«  Le  progrfes,  le  d£veloppement,  i'accomplissement 
de  la  society  religieuse  a  6t6,  nous  dit-il,  de  faire  passer 
le  genre  humain  de  la  religion  domestique  des  premiers 
hommes  k  la  religion  nationale  des  juifs,  et  de  cellenci  k 
la  religion  g£n£rale  du  christianisme,  qui  doit  r6unir 
tous  les  hommes  dans  la  croyance  des  m&nes  dogtnes  et 
la  pratique  de  la  m6me  action  religieuse  ou  du  m&ne 
culte ;  society  la  plus  parfaite  ou  la  pluB  civilis6e,  parce 
qu'elle  est  la  plus  6clair6e,  la  plus  forte  et  la  plus  stable 
des  soci£t£s,  m&ne  k  ne  la  considfrer  que  politique- 
ment. 

«  Le  progrfes,  le  d^veloppement,  l'accompliftsemetii 
de  la  soci£t£  politique  en  Europe  a  &6  de  faire  passer  les 
hommes  de  l'£tat  domestique,  errant  et  grossier  des 
peuplades  scythiques,  germaines  ou  teutones,  dont  l'^tat 
social  se  retrouve  encore  chez  les  Tartares  de  la  haute 
Asie  ou  chez  Les  seuvages  du  nouveau  monde,  k  VQtot 

(4)  Dani  un  travail  intituli :  Du  Style  et  de  la  Literature, 
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pablic  et  fixe  des  peuples  civilians  qui  component  la 
ohr£tient&.  Car  les  peoples  naissants  sont  des  nations 
divides  par  families,  et  les  peuples  civilises  sont  des 
families  i>6unie6  en  corps  de  nation.  Familim  gentium, 
dit  1'ticriture.  » 

Consid^rant  les  belles4ettees,  aprfes  la  religion  et  la 
politique,  M.  de  Bonald  trouve  qu'ellessuiveni  une  maiv 
che  analogue,  et  oette  similitude  lui  paralt  eonfirmer  la 
lot  g£n£rale  qui,  selon  lui,  gouveme  1'faistoire.  a  Ainm, 
h  observer,  depuis  Hom&re  jusqu'%  nos  jours,  les  progr&s 
de  la  litt&aiure,  qu'on  pent  regarder  comme  Impres- 
sion de  la  soci&4,  on  la  voit  passer  graduellement  da 
genre  famHier  et  naif,  et  en  quelque  sorte  domestique, 
au  genre  d'un  naturel  plus  noble,  et  qu  on  pent  appeler 
public.  » 

Si  done  la  tongue  querelle  das  anciens  et  des  moder- 
nes  &'*  jamais  produit  de  r&ultais  satisfaisants,  <5*est 
qu'on  s'est  occup£  des  ouvrages  sans  reooaonter  axrx 
causes,  sans  se  demander  sur  quelles  bases  doit  porter 
le  parallfele;  notre  apologue  n'est  pas  Tapobgue  des 
anciens,  notre  drame  le  drame  des  anciens,  notre  6pop6e 
l'lpopfe  des  ancaens,  notre  soci£t£  enfin  la  sociStd  des 
anciens ;  car  la  literature  est  le  miroir  de  la  soci£t£ ;  ses 
«hangements  supposent  que  le  monde  civil  a  ohangi 
avant  elle. 

La  mani&re  dont  le  po&te  fait  agir  et  parler  ses  .per- 
sonnages  se  nomme  les  inttur*.  Ces  in(Burs  sont  privies 
ou  pubtiques  :  privies  quand  elles  peigneo*  les  rapports 
des  individus  an  sein  de  la  Jamille ;  pabliques,  quand 
dies  pejgnftp^  les  rapports  g6n6raux  des  dtoes  aa  .so- 
6M. 
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Cette  distinction  des  mceurs  po£tiques  en  deux  genres 
se  reflate  dans  la  literature ;  elle  y  produit  le  genre  fa- 
milier,  domestique,  pastoral,  bachique,  61£giaque, 
chantant  les  plaisirs,  les  soucis  del' horn  me  priv£;  et  le 
genre  h£roIque,  tragique,  lyrique,  £pique,  c61£brant  les 
personnages  illustres,  les  grandes  catastrophes  sociales, 
religieuses  ou  politiques. 

La  perfection  du  genre  familier  est  le  naturel  naif, 
qui,  pouss£  trop  loin,  se  change  en  niais  et  en  pulril ;  la 
perfection  du  genre  hlrofque  estle  naturel  grand,  £lev£, 
sublime,  dont  l'excfes  produit  le  gigantesque,  le  mon- 
strueux.  Les  anciens,  plus  prfes  des  temps  oh  l'homme 
vivait  uniquement  en  famille,  se  sont  distingu£s  dans 
le  premier  genre ;  Homfere  surtout  offre  des  modules  de 
naivete.  Les  modernes,  parvenus  k  un  6tat  social  plus 
avanc£,  ont  mis  leurs  forces  au  service  du  genre  h£roI- 
que ;  Bossuet  et  Corneille,  entre  autres,  renferment  des 
traits  de  grandeur  sublime  que  les  anciens  n'ont  pas 
6gal£s. 

C'estlJt  qu'est  le  point  d^cisif  du  proems ;  Ik  se  trouve 
r unique  moyen  de  conciliation. 

Si  Ton  veut  comparer  a  vec  fruit  la  literature  ancienne 
et  la  literature  moderne,  il  faut  prendre  les  extremes 
des  deux  genres,  la  polsie  pastorale  pour  le  genre  fa- 
milier, la  po6sie  6pique  pour  le  genre  noble.  Le  paral- 
Ifele  sera  facile  et  de  la  demifere  rigueur,  car  nous  pos- 
s6dons  les  idylles  de  Th^ocrite,  les  bucoliques  de  Virgile 
et  les  pastorales  de  Gessner  (le  coryphee  du  genre  chez 
les  modernes,  dit  M.  de  Bonald! ) ;  l'lliade,  1' filicide  et 
la  Jerusalem  d£livr£e  attendent  aussinotre  examen.  Or, 
en  Itudiant  ces  trois  productions  k  la  fois  dans  chaque 
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espfece,  <c  on  remarque  l'enfance  des  genres  dans  les  pre- 
mieres, et  au  temps  de  Penfance  de  la  soci&6 ;  Tadoles- 
cence  des  genres  dans  les  secondes,  etau  temps  de  l'ado- 
lescence  de  la  soci£i£ ;  la  virility  des  genres  dans  les 
troisifcmes,  et  au  temps  de  la  perfection  de  la  soci&6. 
En  sorte  qu'on  peut  dire,  on  forme  de  proportion  g£o- 
m&rique,  que  les  idylles  de  TWocrite,  les  <*glogues  de 
Virgile,  les  pastorales  de  Gessner,  sont  entre  elles  dans 
les  m6mes  rapports  que  les  £pop6es  d'Homfere,  de  Vir- 
gile  et  du  Tasse.  > 

Ainsi,  les  moeurs  exprim£es  par  Thfocrite  sont  d'une 
simplicity  ruslique ;  il  m6rite  m6me  un  reproche  plus 
grave,  que  Virgile  a  aussi  encouru  dans  son  £glogue  de 
Corydon  et  Alexis.  Gessner  peint  une  nature  simple, 
mais  d£cente ;  il  6vite  h  la  fois  le  luxe  et  la  grossiferet£. 
Virgile  tient  le  milieu  entre  la  naivete  inculte  de  Th6o- 
crile  et  Thabile  parure  de  Gessner.  Les  m6mes  rapports 
subsisient  entre  les  trois  6pop6es.  A  ne  consid£rer  que 
les  matiferes  qu'on  y  traite,  le  sujet  est  purement  familier 
dans  Homfere  :  il  s'agit  d'une  esclave  enlev^e  k  son 
maltre.  Plus  national  dans  Virgile,  c'est  lafondation  de 
Rome ;  plus  g£n£ral  dans  le  Tasse,  c'est  le  dogme  Chre- 
tien, qui  doit  devenir  la  religion  universelle,  d^fendu 
contre  les  informants.  Les  circonstances  sont  ici  dignes 
de  la  cause :  l'Europe  entifcre  se  jette  sur  l'Asie  ;  les  rois 
les  plus  puissants  terrassent  de  leur  propre  main  les 
infidfcles. 

Les  moeurs  donnent  lieu  Ji  des  observations  pareilles. 
Agamemnon  est  brave,  il  sait  gouverner  les  peuples;  ce 
sont  des  moeurs  publiques  bonnes  dans  un  chef ;  mais 
son  orgueil ,  sa  brutality  irritent  tous  ses  auxiliaires.  £n£e 
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est  brave  et  pieux,  ses  mceurs  sont  meiUemes ;  mais  sa 
folle  passion  pour  Didon  contrarie  la  grandeur  de  sa 
destin£e  et  les  ordres  des  dieux.  Godefroid  r£unit  tootes 
les  vertus  d'un  biros  ou  d'un  chef ;  il  n'a  aucun  des 
vices,  aucune  des  faiblesses  de  l'homme  privi. 

Les  h&ros  d'Homfere  se  livrent  h  des  soins  damesti- 
ques,  ceux  de  Virgile  s'amuserit  i  des  jeux,  ceux  da 
Tasse  ressentent  les  douleurs  et  les  transports  de  l'a- 
mow.  Les  faiblesses  du  cceur  sont  les  seules  passions 
qu'admette  la  noblesse  du  genre  h&olque,  les  seule6 
qui  ne  fassent  point  disparate  dans  les  sofenes  du  drame, 
dans  les  narrations  de  I'lpopie. 

La  valeur  noble,  g£n£reuse,  soutenue,  des  h£ros  du 
Tasse  l'emporte  sur  la  valeur  ftroce,  brutale,  versatile, 
des  h£ros  d'Homfere ;  les  combats  da  premier  trahissent 
l'inflaence  du  droit  des  gens  re$u  chez  les  chr&iens,  qui 
laisse  k  l'humanit6  tout  ce  qu'il  pent  lui  accorder  sans 
diminuer  la  bravo ure.  Les  h£ros  de  Virgile,  moinspar- 
faits  que  ceux  du  Tasse,  ont  moins  de  rudesse  que  ceux 
de  riliade.  Virgile  est  en  progrfes  sur  Homiie,  comme 
le  Tasse  sur  Virgile. 

La  trag6die  grecque  comparfe  k  la  trag£die  frangaise 
pr£sente  absolument  les  mtanes  rapports.  II  y  a  dans  la 
n6tre  plus  d'art,  d'int£r£t  et  d' action,  des  ma&urs  plus 
nobles  et  plus  soutenue s.  Ici  l'anneau  du  milieu  se  trouve 
hris6  :  le  drame  latin  n'existe  pas.  La  com£die  seule 
permet  d'achever  leparallfele.  «  La  bouffonnerie  d'Aris- 
tophanefi,  la  (licence  de  Terence,  M6vation  de  Molifere 
et  de  nos  bons  comiques,  dans  le  Misanthrope,  le  Glo- 
rieux,  le  li6chant,  dont  le  genre,  noble  sans  6tre  h£roI- 
que,  n'&ait  pas  connu  des  anciens,  nous  donneraient  les 
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trois  termes  de  l'enfance,  de  r adolescence  et  de  la  viri- 
lity. Nous  les  retrouverions  aussi  distinctement  marques 
dans  la  nudity  d'fisope,  dans  la  simplicity  de  Phfcdre 
et  dans  les  gr&ces  de  La  Fontaine ;  enfin  les  6pigrammes 
de  l'anthologie,  celles  de  Martial  et  les  n6tres  nous  of- 
friraient  les  m6mes  points  de  comparaison.  » 

M.  de  Bonald  ach&ve  oe  tableau  plus  hardi  qu'exact 
en  rend  ant  au  christianisme  la  justice  qu'il  m^rite; 
puisqu'il  a  6t6  la  source  du  progrfcs  social,  il  Pa  6t&  aussi 
du  progrfes  des  lettres. 

Telle  est  r invariable  et  unique  application  que  l'au- 
teur  de  la  Legislation  primitive  fit  de  son  systfcme  k  la 
po£sie.  On  peut  lire  tous  ses  ouvrages,  on  ne  trouvera 
pas  autre  chose.  Une  fois  seulement  la  ressemblance  de 
cette  id£e  mise  au  jour  par  Buffon,  que  le  style  exprime 
1'homme,  avec  son  jugement  k  lui,  que  la  literature  est 
l'expression  de  la  soci£t£,  lui  inspira  Fenvie  de  soumettre 
k  r  analyse  la  sentence  du  grand  naturaliste,  pour  s6- 
parer  les  elements  qu'elle  renferme.  II  s'en  acquitta 
d'une  manifere  habile ;  mais  on  voit  que  dans  cette  es- 
pfcce  de  digression  sa  propre  thforie  demeura  toujours 
devant  ses  yeux. 

«  L'hooune  est  esprit  et  corps ;  le  style,  expression 
da  1'homme,  sera  done  id£es  et  images ;  id£es  qui  sont  la 
representation  d'objete  intellectuels ;  images  qui  sont  la 
representation  et  la  figure  d'objets  sensibles  et  corporels. 
Un  bon  style  oonsiste  dan3  l'heureux  melange  de  ces' 
deux  objets  de  nos  pens£es,  comme  1'homme  lui-m£me, 
dans  toute  la  perfection  de  son  dtre,  est  form£  de  F union 
des  deux  substances  et  r&init  k  une  intelligence  Vendue 
des  orgaoes  capables  de  la  servir.  »  Un  style,  oh  rfcgne 
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solitairement  la  pens£e,  manque  d'lclat,  de  channe  et 
de  souplesse ;  un  style  tout  en  images  6blouit  ei  fatigue, 
de  m6me  que  ces  pifeces  de  th£&tre,  qui  font  passer  ra- 
pidement  sous  les  yeux  une  multitude  de  decors. 

Mais  Thomme  n'est  pas  seulement  dou6  d'intelligence 
et  d'imagination ;  il  possbde  en  outre  une  sensibility 
plus  ou  moins  vive.  Le  style  sera  done  sentiment  aussi 
bien  qu'id&s  et  images.  Pens6&,  fnntaWie ,  fiantimpnt , 
voila  les  trois  sonrogjiujstylg,  Le  style  parfait  suppose 
,en  consequence  v6rit6  dans  les  id£es,  v£rit6  dans  les 
images,  v6rit6  dans  les  sentiments,  v6rit6  dans  leur  rap- 
port mutuel ;  s'il  les  contient,  il  offre  mille  attraits,  il 
exerce  sur  Time  une  puissante  influence. 

Maintenant  que  nous  avons  expos£  la  doctrine  de 
M.  de  Bonald,  nous  allons  en  appr&ier  la  valeur. 

II  faut  dans  ce  systfeme  distinguer  deux  parties  :  V616- 
ment  le  plus  g£n£ral,  le  plus  abstrait,  k  savoir,  la  maxi- 
me  qui  fait  de  la  literature  1' expression  de  la  soci&6, 
puis  Foment  secondaire,  special ,  restreint ,  1'applicar- 
tion  de  cette  maxime  k  l'histoire  des  lettres ,  en  prenant 
pour  point  de  depart  la  th^orie  politique  et  religieuse  de 
l'auteur. 

Consid6r6  d'une  mani&re  absolue,  le  principe  est  irr&- 
cusablementvrai.  Sa  justesse,  son  Evidence  ont  assuri 
son  triomphe  et  nous  ne  T6tayerons  d'aucune  preuve. 
La  philosophic  de  Thistoire  des  arts  ne  pourra  s'61ever 
sur  une  autre  base.  Nous  devoris  seulement  regretter 
que,  depuis  sa  divulgation,  ce  th^orfeme  soit  demeuri 
en  jachfcre ,  ou  du  moins  n  ait  produit  que  des  tiges 
clairsemSes  de  froment ,  lorsqu'une  critique  un  peu  ha- 
bile* lui  aurait  fait  engendrer  demerveilleusesmoissons. 
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Les  r&ultats  que  M.  de  Bonald  croit  16gitimement 
obtenirpar  son  secours,  ne  m^ri tent  pas  les  m£mes  6lo- 
ges.  Nous  pouyons  d'autant  moins  leurf  accorder  une 
valeur  nSelle,  qu'ils  sont  en  contradiction  avec  la  thro- 
ne qui  forme  la  matifcre  du  chapitre  pr£c6dent.  Les 
trois  p£riodes,  dans  lesquelles  Fing^nieux  auteur  ren- 
ferme  le  dSveloppement  de  Tart,  ne  me  paraissent  point 
admissibles.  Comment  prouverait-on  que  la  po&ie  a  &t& 
plus  fainillifere  chez  les  Grecs  ,  plus  nationale  chez  les 
Latins,  plus  g£n£rale  chez  les  modernes  ?  Le  contraire 
semble  vrai ;  loin  que  la  vie  de  famille  ait  brills  de  tout 
son  chaste  et  solitaire  6clat  sous  le  rfegne  des  habitudes 
grecques,  c'est  la  vie  publique,  sociale,  la*  vie  de  Tar- 
gora,  qui  atteignit  son  point  culminant.  Lac£d6mone 
avait  annuld  la  premifere ;  de  peur  que  les  amours  natu- 
rels  ne  I'emportassent  surl'amour  de  la  patrie,  elle  avait 
bris£  la  pierre  du  foyer  domestique,  d6pouiU6  de  son 
secret  et  de  ses  charmes  la  retraite  conjugate ;  Tindividu 
n'&ait  pour  elle  qu'un  citoyen.  Quoique  la  politique 
n'exerc&t  point  un  aussi  rude  empire  au  milieu 
d'Athfenes,  que  les  habitants  n'eussent  point  sacrifte 
leur  independance  k  l'£tat,  celui-ci  n'en  absorbait  pas 
moins  presque  toute  leur  attention  ;  c'6tait  vers  la  tri- 
bune que  se  dirigeaient  sans  cesse  leurs  regards.  Aussi 
la  literature  grecque  franchit-elle  rarement  le  seuil  de 
1' existence  priv6e ;  elle  aime  le  grand  air,  la  vaste  en- 
ceinte des  places  et  les  rayons  qui  tombent  de  son  ciel 
diaphane.  Ses  deux  £pop6es  racontent,  Tune  la  princi- 
pale  guerre  des  temps  h^roXques,  l'autre  les  malheurs 
qui  en  furent  le  r^sultat.  L' enlevement  de  Bris6is  ne 
ne  forme  pas  le  sujet  de  Tlliade ;  ce  que  Tauteur  expose, 
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ce  sont  les  fatales  consequences  de  rirritation  d' Achille, 
dans  one  latte  mortelle  entre  deux  races.  Que  chante  la 
lyre  grecque  sciis  les  doigts  de  Simonide  et  sous  ceux 
de  PindareT  Les  fetes  nationales.  C'est  au  milieu  des 
fetes  religieuses,  k  la  clarte  du  soleil,  devant  toute  la 
population  d' Athfenes,  que  le  drame  monte  sur  son  co- 
thurne  et  verse  dans  les  Ames  la  joie  ou  la  terreur.  II  a 
pour  base  des  traditions  historiques,  mythologiques ;  les 
tenements  contemporains  ne  sont  ombres  par  ltd  que 
s'ils  interessent  le  peuple  en  tier :  Eschy  le  peindra  l'afflic- 
tion  des  Perses  vaincus.  Entre  les  mains  d' Aristophanes, 
la  com6die  toume  sans  cesse  autour  des  affaires  publi- 
ques ;  les  erreurs  des  gouvernants  alimentent  son  ker- 
nel sarcasme.  Le  don  de  la  parole  sert  k  emouvoir  les 
assemblies,  Torateur  grec  n'a  souci  que  des  questions 
generates.  L'historien  antique  ne  donne  jamais  k  son 
oefuvre  la  forme  restreinte  des  m^moires,  cette  forme  si 
commune  cfaez  nous.  Dans  les  temps  qui  nous  occupent, 
la  vie  politique  dominait  done  entifcrement  l'existence 
privfe. 

Les  moeurs  des  Romains  nous  ofirent  le  m6me  carac- 
t6re.  Brutus  immole  k  son  pays  ses  affections  pater- 
nelles ,  D6cius  meurt  pour  lui  assurer  la  victoire.  Long- 
temps  les  preoccupations  guerriferes  et  les  luttes  du 
forum  detournent  les  intelligences  de  la  literature ; 
quand  elles  s^veillent  enfin  au  sentiment  du  beau,  elles 
se  portent  d'  elles  -m6mes  vers  les  routes  frayfes  par 
rimagination  antique.  L'histoire,  la  philosophie,  la 
legislation ,  1' eloquence  de  la  tribune  s'emparent  sou- 
dain  de  toutes  leurs  forces.  Mais  au  lieu  d'etre  plus 
nationale  que  la  po6sie  helienique,  la  po£sie  latine 
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renferme  plug  d'&lments  individuels.  Aucun  Ktt&ateor 
grec  ne  montre  autant  de  personnalit£  qu' Horace.  Vir- 
gile,  par  moments,  r6vfele  one  tendredse  inconnue  am 
ipoques  pr£c£dentes ;  on  sent  qu'il  a  pleur6  sur  les 
bords  du  Mincius,  en  feoutant  la  vague  m&odie  des 
flots  et  d&la  brise.  Ovidedans  ses  Trute*,  Gicdron  dans 
k  De  officii* ,  le  De  amicUid,  le  De  senedute,  Catulle  et 
les  aufares  616giaques  romains  nous  ddvoflent  une  partie 
de  leur  4 me.  La  generalisation  progressive  de  la  lite- 
rature que  nous  annonce  M.  de  Bonald  ne  me  paralt 
done  pas  avoir  en  lieu  cfaez  les  Latins. 

Ce  systfeme  pr^sente  encore  moins  de  justesse,  quand 
on  veut  l'appliquer  aux  temps  modernes.  Ken  loin  de 
devenir  plus  ext&ieur  parmi  nous,  Tart  est  devenu 
plus  intime.  La  literature  frangaise  des  sifecles  de 
Louis  XIV  et  de  Louis  XV  a  seule  un  tour  abstrait,  une 
pompe  officielle ,  qui  pourraient  Idgitimer  de  pareilles 
rues.  Tout  s'y  passe  r£ellement  en  public,  tout  y  suit 
les  lois  d'une  rigoureuse  Etiquette.  Les  personnages  de 
ce  monde  factice  ne  marchent  pas,  ne  boivent  pas,  ne 
se  nourrissent  pas,  ne  dorment  pas,  on  ne  dorment  que 
juste  assez  de  temps  pour  avoir  les  r£ves  n£cessaires  k 
Taction;  Leurs  habillements  sont  incorpor^s  avec  leur 
chair  et  ne  les  quittent  ni  le  jour,  ni  la  nuit.  En  cela, 
nos  aleux  ont  &6  bien  plus  loin  que  les  Grecs,  je  le 
confesse.  Mais,  nous  l'avons  dijk  (lit,  ce  furent  d'une 
part  l'engouement  pour  les  anciens,  de  l'autre  la  reu- 
nion de  la  noblesse  autour  du  roi  et  les  habitudes 
qu'elle  prit  sous  le  regard  du  despote,  qui  communi- 
quferent  cette  impulsion  a  notre  literature ;  en  essayant 
de  reproduire  des  temps  mal  corinus  et  trop  dloignfe  de 
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nous,  le  manque  de  couleurs  precises  et  de  details 
T&eh  la  jetait  dans  r abstraction ;  grandie  au  bl6me 
soleil  de  la  cour;  elle  observait  exactement  les  regies  de 
sa  fausse  dflicatesse.  Elle  fut  done  environn6e,  dfes  son 
origine,  de  circonstances  anomales;  elle  s'61oigna 
autant  qu  elle  put  de  la  vie  moderne  et  ne  saurait  con- 
s^quemment  repr&enter  la  literature  des  peuples  Chre- 
tiens. Elle  brille  comme  une  fleur  exotique  au  milieu  de 
nos  parterres ;  quoiqu'elle  ait  son  charme  et  son  £clat, 
elle  ne  possfede  ni  la  vigueur ,  ni  la  beauts ,  ni  l'£ner- 
gique  arome  qui  distinguent  les  filles  du  sol. 

La  veritable  po^sie  moderne  a  une  tout  autre  nature. 
Non-seulement  elle  n'est  pas  plus  g6n£rale ,  plus  c£r£- 
monieuse  que  Tart  palen ,  mais  elle  est  plus  libre  et 
plus  individuelle.  Inattention  donn^e  par  le  christia- 
nisme  aux  vertus  domestiques ,  le  sentiment  id£al  qu'il 
entretient  dans  les  coeurs  ,  les  rAveuses  ten  dresses  si 
conformes  k  son  esprit  devaient  tirer  les  lettres  du  sein 
de  la  foule  et  leur  ouvrir ,  comme  une  retraite  inspira- 
trice,  le  cercle  enchanteur  de  la  famille.  La  vie  silen- 
cieuse  des  manoirs  les  appelait  6galement  prfes  du  foyer. 
Lorsque  les  pluies  de  Tautomne  avaient  effondr6  les 
routes,  qu'&  peine  une  visite  troublait  de  loin  en  loin 
le  silence  des  ch&teaux,  que  les  bois  sans  feuillage 
6taient  sans  melodies,  et  que,  pour  unique  distraction, 
les  nobles  dames  regardaient  l'ombre  des  tours  avancer 
lentement  sur  la  neige,  il  fallait  bien  que  Thomme  po£- 
tisAt  sa  muette  demeure  et  y  concentr&t  des  affections 
qui  n'eussent  point  eu  d' aliment  au  dehors.  Les  beaux 
jours  ne  terminaient  qu  en  partie  cette  longue  solitude ; 
les  courses  guerriferes'y  faisaient  diversion,  plut6t 
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qu'elles  ne  l'animaient.  Le  systfcme  ftodal  6parpillait 
la  nation ;  point  de  vie  commune ,  point  d'orageuses 
assemblies.  Ce  systfeme  a  depuis  longtemp3  fourni  sa 
carrifere ;  mais  r organisation  qui  lui  a  succ6d£  n'floigne 
pas  moins  les  individus  de  la  place  publique ;  les  gou- 
vernements  sont  pour  nous  des  forces  abstraites,  h  la 
manoeuvre  desquelles  nous  ne  participons  point;  tout 
au  plus  nous  fournissent-ils  des  sujets  de  disputes  et  de 
vaines  remarques.  Cinq  ou  six  cents  privil6gi6s  met- 
tent  seuls  la  main  aux  affaires.  Notre  existence  politique 
est  une  fiction ;  nous  ne  yivons  r6ellement  que  de  notre 
existence  privfo. 

La  literature  a  done  suivi  les  traces  du  monde  social. 
Elle  a  peint  mille  tableaux  d'int&ieur,  elle  a  chants  les 
dflices  du  toit  h£r6ditaire.  Loin  de  n^gliger  les  traits 
que  fournit  1' experience  commune,  elle  a  su  les  ennoblir 
par  le  sentiment ,  la  religion  et  l'enthousiasme.  Elle  est 
si  naturellement  port^e  &  le  faire,  qu'elle  obtient,  pour 
ainsi  dire,  ce  r£sultat  sans  le  vouloir ;  ses  go&ts  domes- 
tiques  se  montrent  jusque  dans  les  oeuvres  qui  parais- 
sent   devoir  leur  6tre  le  moins  propices.    Le  drame 
absorbe  bien  plus  de  details  familiers  que  la  trag^die. 
Les  modernes  ont  en  consequence  un  avantage  6norme 
sur  les  anciens ,  quand  ils  livrent  leur  barque  au  flot 
taciturne  et  lent  de  la  po^sie  intime.  C'est  avec  une 
Amotion  toujours  renaissante  qu'ils  d£crivent  la  paix 
d'une  maison  bien  ordonn^e ,  les  tilleuls  du  jardin ,  les 
vignes  de  la  facade,  le  p^tillement  du  bois  dans  Vktve 
et  les  causeries  des  longues  soirees  d'hiver.  II  y  a  tel 
£crivain  allemand  ou  anglais  qui,  sous  ce  rapport, 
contre-balancerait  h  lui  seul  tous  les  auteurs  de  l'anti- 
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quite.  Si  Fan  i&nissait  les  pages  oil  ceux-ci  oat  fler6 
&Tid£al  des  circonstanoes,  des  habitudes  journalises, 
les  oeuvres  de  Cowper  mises  en  regard  suffiraient  pour 
les  eclipser.  L'evenement  le  plus  simple  et  le  fait  le 
plus  commun  y  prennent  un  intent  merveilleui.  Le 
chantre  pensif  inonde  de  lumi&re  et  d'hannonie  son 
tranquille  s£jour. 

II  est  done  certain  que  M.  de  Bonald  aurait  dA  con- 
stater  le  progrfes  des  mceurs  po^tiques,  relation  crois- 
sante  des  caractferes,  sans  attribuer  ces  effiets  k  une  pre- 
tend ue  generalisation  de  la  litterature.  Les  principes 
moraux  se  sont  £pur6s,  Fid^al  de  l'homme  a  suivi  leurs 
perfectionnements,  \oi\k  ce  qui  est  posiiif ;  mats  le  c£- 
lfchre  fori  vain  tombe  dans  l'erreur,  qiaand  il  sp6cifie  la 
manifere  dont  la  transformation  a  eu  lieu*  Les  soins  do- 
mes tiques,  auxquels  se  livrent  les  heros  d'Homfere,  n'an- 
noncent  pas  un  goAt  inne  du  vieil  aveugle  pour  ces  des- 
criptions ;  ils  rev&ent  seulement  l'&at  presque  sauvage 
oil  se  trouvaient  alors  les  Grecs.  C'est  la  facility  avec  ia- 
quelle  nous  contentons  nos  besoins.  qui  read  ces  occu- 
pations triviales;  quand  l'homme  se  procure  p^niblement 
sa  subsistance,elles  chapgentdecaractfere.  L'incertitude, 
qui  accompagne  sa  vie  xnaterielle,  donne  k  ces  humbles 
details  l'attrait  d'une  lutte  contre  la  nature,  contre  le 
hasard  et  parfois  contre  la  mort.  Le  pofcte  leur  accorde 
lui-m&me  ce  genre  d'int£r&t.  Dans  le  rc§cit  des  aventunes 
d'Ulysse,  Hom&re  exalte  sans  oesse  la  liberalite  des  hdtes, 
qui,  aprfes  l'avoir  bien  nouni,  chargent  encore  ses  vais- 
seaux  de  froment  et  d'autres  denr^es ;  il  peint  avec  une 
exactitude  et  une  chaleur  qui  provoquent  le  sourire 
tous  les  banquets,  tous  les  aaopoeaux  qui  lui  eat  4b&  of- 
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ferts.  Eh  bien,  lorsqu'on  suit  dans  leurs  effrayantes  en- 
treprises  les  Colomb,  les  Pizarre,  les  Fernand  Cortes, 
lorsqu'on  les  voit  au  milieu  de  la  solitude  exposes  h 
mourir  de  f aim,  le  journal  de  leurs  plrilleux  repas  6 veille 
une  grande  curiosity.  Nous  en  dirons  autant  pour  le 
symbole  de  l'industrie  humaine,  l'actif  Robinson.  Atala, 
Paul  et  Virginia  inspirent  la  m&ne  sollicitude*  parce 
qu  ils  nous  montrent  des  personnages  contraints  de  re- 
m&lier  k  r insouciance  de  la  nature  et  d' oppose  r  Leur 
force  ou  leur  adresse  am  menaces  du  besom. 

Pour  ce  qui  regarde  l'histoire  proprement  dite,  le  sys- 
tfcme  de  M.  de  Bonald  a  cependant  son  c6t&  vrai ;  les 
Saint-Simoniens  ne  tard&rent  pas  k  le  voir  et  s'appro- 
priferent  ses  idles.  Oui,  le  cercle  social  61argit  par  degr£s 
sa  circonffrence.  Aux  agglomerations  peunombreuses  de 
la  famille,  duclan*  dela  tribu  succ6dferentles  petites  r6pu- 
bliques,  les  petites  monarchies,les  petite  peuples,  comme 
ceuzde  l'ldumie,  de  la  Gr&ce,  de  l'ancienne  Italie,  dela 
vieille  Gaule  et  de  la  vieille  Espague.  Rome  absorba  ces 
fragments  et  les  souda  Tun  &  r autre  pour  en  former  une 
colossale  unit6.  Les  barbares  ne  d&ruisirent  pas  com- 
plement son  ceuvre ;  ils  n'isolfcrent  point  de  nouveau 
toutes  les  pieces  qu'elle  avait  r6unies.  Aprfes  sa  chute, 
on  vit  s'organiser  des  nations  plus  Itendues  qu'avant 
son  triomphe,  et  la  papautl,  les  dominant  du  haut  des 
sept  collines,  devint  leur  centre  et  leur  r6gulatrice.  Ja- 
mais seigneurie  n  avait  fait  planer  ses  lois  sur  un  aussi 
vaste  empire. 

Indubitablement  queLque  chose  d'anabgue  doit  s'&re 
accompli  dans  la  litt^ratwe.  Mais  ce  progrfes  corr&atff 
n'a  pas  eu  lieu  sous  la  forme  que  lui  suppose  M.  de  Bo- 
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nald.  Le  d^veloppement  du  caract&re  public,  au  detri- 
ment des  tendances*  familifcres,  ne  repr&enterait  pas  la 
marche  de  la  soci&6.  Lorsqu'on  envisage  le  monde  r6el, 
les  affections,  les  id£es  politiques  sont  certainement  plus 
larges  que  les  affections,  que  les  int£r6ts  privfo  :  ils  se 
rapportent  &  une  nation  entifere,  les  autres  concernent 
des  individus.  En  literature,  cet  ordre  est  subvert!  • 
Fhomme  individuel  a  plus  de  g6n£ralit6  que  Fhomme 
politique.  Celui-ci  nous  apparalt  comme  soumis  h  un 
gouvernement ;  sa  force  se  d^ploie,  pour  ainsi  dire, 
entre  des  murailles  l^gales ;  celui-te  nous  offre  les  traits 
essentiels  et  universels  de  Fhumanie.  L'agrandissement 
de  FEtat  devait  d'ailleurs  augmenter  Fimportance  du 
foyer  doinestique.  Une  si  ample  patrie,  dontles  taxes 
rappellent  seules  Forganisation  k  une  foule  de  citoyens, 
ne  peut  £veiller  le  m6me  int6r6t  qu'un  pays  oh  tous 
avaient  des  droits  16gislatifs.  L'attrait  que  les  affaires 
publiques  ont  perdu,  la  famille  Fa  gagn<*.  Le  courant  de 
Fhistoire  poussait  done  la  literature  vers  un  genre  plus 
intime. 

L'extension  de  la  sphfere  sociale  s'est  r^fl^chie  dans 
Fart  d'une  autre  manifere  que  ne  le  pense  M.  de  Bo- 

^ald.  Quelle  partie  de  la  literature  correspond  v&ita- 
blement  kla  constitution  civile  et  religieuse?  Ce  ne  sont 
pas  les  moeurs,  les  id^es,  le  caractfere,  mais  le  plan,  e'est- 

[|i-dire  Forganisme  po&ique.  II  reproduit  avec  une  exac- 
titude parfaite  la  complication  plus  ou  moins  grande, 
F6tendue  plus  ou  moins  vaste  du  systfeme  social.  Or,  la 
trag^die  grecque  compare  au  drame  est  d'une  simplicity 

"merveilleuse.  Elle  n'offre  jamais  qu'une  seule  et  unique 
situation ;  pas  d'intrigues,  pas  de  mouvement ;  quand 
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la  position  des  acteurs  change,  la  pifcee  s'arrdte.  Voilk 
pourquoi  les  iruitateurs  des  anciens  ont  souvent  6l&  for* 
c6s  de  r£unir  deux  ou  trois  ouvrages  grecs  en  un  seul, 
quaud  ils  voulaient  donner  de  rint£r6t  k  leurs  pastiches, 
lis  contentaient  de  la  sorte  une  exigence  des  spectateurs 
modernes,  en  suivant  une  loi  de  la  polsie  romantique. 
Sous  ce  rapport,  en  effet,  le  th6&tre  espagnol,  anglais  et 
allemand  difffere  au  dernier  point  du  th&Ured'Athfenes. 
Un  drame  de  Shakespeare,  de  Goethe,  de  Calderon  oude 
Schiller  eftt  d£courag£  Sophocle.  A  voir  tant  de  scfenes, 
d'acteurs,  de  catastrophes,  il  eAt  perdu  Tespoirde  dresser 
jamais  une  charpente  aussi  habile,  aussi  prodigieusement 
compliqu£e.  On  taillerait  vingt  tragedies  grecques  dans 
un  de  nos  drames.  Nos  pifeces  sont  done  plus  vivantes, 
plus  attachantes,  d'une  execution  plus  laborieuse  et  d'un 
effet  plus  path6tique;  Taction  y  est  substitute  aux  Ion- 
gues  tirades,  le  mouvement  aux  harangues.  Nous  ne 
sommes  pas  obliges  de  recourir  &  la  cheville  des  choeurs 
pour  leur  donner  une  Vendue  convenable.  EUes  rem- 
plissent  done  bien  mieux  les  conditions  du  genre. 

L' architecture  a  subi  des  metamorphoses  analogues. 
Depuis  les  Egyptiens  et  les  Grecs,  elle  a  sans  cesse  mul- 
tiple ses  formes,  recute  les  parois  de  ses  enceintes,  rap- 
proch£  du  ciel  ses  vofttes  et  ses  couronnements.  Le  pla- 
fond, le  cube,  le  triangle  primitifs,  les  cellas,  les  colon- 
nades, les  h£micycles  se  sont  agrandis,  amplifies  sur  le 
solde  Rome,  et  adjoint  l'ellypse,  la  voAte  et  le  ddme. 
L'ltalie  palenne  construisit  des  monuments  plus  riches, 
plus  varies,  plus  spacieux  que  l'figypte  et  la  Grfece.  Les 
Bysantins  m&ferent  h  ces  conquttes  les  flfeches,  les  tours, 
les  croix,  les  portails,  les  voussoirs,  les  rosaces ;  l'&Lifioe 
Tome  i  c    ;..  31 
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ture  chr&ienne.  D.'apres  tout  ce  que  nous  savons  de  la 
peinture  grecque  et  latine,  nous  sommes  en  droit  de 
penser  qu'elle  a  dft  fuir  avec  terreur  les  grandes  compo- 
sitions. La  perspective  lin^aire,  la  perspective  a£rienne, 
le  clair-obscur,  la  degradation  des  nuances  et  les  rao 
courcis  &ant  alors  peu  connus,  les  artistes  ne  pouvaient 
ex£cuter  de  larges  tableaux,  oh  il  aurait  faUu  6chelonner 
sur  divers  plans  de  nombreux  acteurs  (1).  Dfes  ses  de- 
buts, au  contraire,  la  peinture  modeme  r^vfcle  un  goilt 
prononc6  pour  les  larges  ensembles.  Elle  dessine  sur  les 
vitraux  cette  m6me  histoire  du  monde  que  la  statuaire 
sculptait  de  la  base  au  falte  des  temples.  Comme  sa 
sceur,  elle  tire  du  n£ant  d'innombrables  creatures.  Si 
elle  orne  les  murailles,  elle  y  d^ploie  une  6gale  profu- 
sion. Sur  les  tapisseries,  ce  luxe  ne  l'abandonne  point, 
comme  le  d^montre  celles  de  Bayeux,  de  Nancy,  d'Aix, 
d'Aulhac,  du  ch&teau  d'Harou6,  de  Dijon,  de  Beauvais, 
de  Berne,  de  Rheims  et  de  la  Chaise-Dieu.  Dans  les  ma- 
nuscrits  k  miniatures,  elle  devient  in^puisable  et  met  au 
jour  des  armies  entires.  Plus  tard,  elle  se  perfectionne 
sans  changer ;  la  renaissance  execute  de  vastes  pofemes. 
Ce  n'est  pas  un  Grec  assur&nent  qui  eAt,  ainsi  que  les 
Giotto,  les  Orcagna,  les  Masaccio,  les  Benozzo  Gozzoli, 
d£roul£  de  si  gigantesques  scenes  autour  du  Campo- 
Santo.  Les  Jugements  derniers  de  Michel-Ange,  de  Ru- 
bens, de  Jean  Cousin,  la  Dispute  du  Saint-Sacrement, 
l'6cole  d'Athfcnes,  Thistoire  de  Psyche,  la  bataille  de 
Darius  et  d' Alexandre  par  Altdorfer,  les  tableaux  de 
Martin,  ceux  des  Breughel,  pr^sentent  une  foule  de  per- 

(!)  Voyez  Tanalyse  du  Parallelc  des  anciens  et  des  modernes. 
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sonnages,  d'attitudes,  d'effets  et  ^intentions,  qui  mon- 
trent  que  la  peinture  s'est  agrandie  comme  le  systfeme 
social. 

La  musique  n'echappe  point  a  cette  loi  de  developpe- 
inent.  Selon  toutes  les  probability,  les  anciens  igno- 
raient  Tharmonie ;  Taccord  imm&liat  des  notes  entre 
clles,  la  mflodie,  suffisait  pour  les  ravir.  Nous  y  joignons 
cetle  savante  architectonique  des  sons,  qui  coordonne  les 
phrases  successives  d'un  morceau,  les  instruments  di- 
vers d'un  orchestre.  Et  remarquez  que  ces  instruments 
se  sont  beaucoup  multiplies  chez  nous.  Aussi  nos  com- 
positeurs different-ils  des  musiciens  antiques,  comme  un 
general  d'un  soldat. 

Telle  est,  si  je  ne  me  trompe,  la  ligne  qu'ont  suivie 
les  arts  dans  leur  marche  parall&le  aux  progrfes  de  la 
soci£t£.  lis  vont  toujours  s'agrandissant  et  se  compli- 
quant ;  leur  etendue  augmente  et  leur  interieur  se  meu* 
ble.  M.  de  Bonald  avait  parfaitement  observ£  le  cours 
general  de  l'histoire ;  mais  quand  il  applique  ses  for- 
mules  k  la  literature,  il  se  trompe  de  chemin  et  court  ^ 
d'£tranges  bord£es. 

Son  erreur  est  doublement  f&cheuse ;  elle  ne  lui  laisse 
d<5couvrir  le  pass£  qu'a  travers  une  brume  illusoire  et 
lui  fait  renier  l'avenir,  en  le  lui  montrant  sous  un  jour 
lugubre.  Le  manque  d'espoir  etaitune  consequence  ine- 
vitable de  ses  fausses  deductions,  comme  le  prouve  la 
manifere  dont  il  l'exprime  :  «  Helas !  dit-il,  les  arts  de  la 
pens£e  eux-m^mes,  ces  arts  que  nous  avons  portes  &  une 
si  haute  perfection,  semblent  tendre  a  leur  fin.  Quand 
toutes  les  rfegles  sont  connues,  toutes  les  combinaisons 
de  la  langue  employees,  et  peut-6lre  limitation  de  toutes 
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leg  scenes  de  la  vie  publique  et  domestique  6puis&8, 
alors  sans  doute  la  carr&re  de  Tart  est  pareourue.  Les 
anciens  ont  atteint  le  sublime  du  naif  et  les  modernes  le 
sublime  du  grand ;  on  veut  aller  plus  loin,  et  Ton  outre 
le  naif  jusqu'au  pu£ril  et  le  sublime  jusqu'au  raon- 
strueux  »  (1). 

Ces  paroles  pleines  de  encouragement  annoncent 
dans  l'auteur  peu  de  connaissances  litt6raires.  II  n'avait 
lu  que  nos  pofetes  et  ceux  de  l'antiquit6 ;  mille  formes, 
mille  ressources,  mille  combinaisons  trouv£es  par  les 
literatures  romantiques  et  issues  des  profondeurs  de 
notre  civilisation,  £taient  complement  ignores  de  lui ; 
ne  sachant  pas  ce  qu'on  avait  fait,  il  savait  encore  moins 
ce  qu'on  pouvait  faire,  et  pleurait  la  mort  des  arts,  dans 
Finstant  m£me  oh  Us  allaient  3ubir  une  glorieuse  trans- 
formation. Ne  cite-t-il  pas  Gessner  comme  un  auteurdu 
premier  ordre? 

Quelquefois  cependant  il  revient  &  des  id£es  plus  con- 
solan  tes  et  plus  philosophiques :  il  paralt  alors  pressentir 
avec  joie  une  revolution  litt^raire,  •  II  semble,  dit-il, 
que  la  fin  du  monde  palen  approche,  et  que  ces  restes 

(l)  La  crainte  de  voir  le  sol  litte>aire  de^nitivement  6puts6  se  montre 
a  toutes  les  Ipoques,  oik  une  forme  est  depuis  longtemps  en  vogue  et 
depuis  longtemps  cultivee  :  au  dix-septieme  siecle,  on  affirmait  que  les 
anciens  avaient  laisse*  peu  de  choses  a  faire ;  le  siecle  suivant  parlait  dans 
les  memes  termes  de  son  preMecesseur,  et  Mm"  Sand,  effrayle  des  inuom- 
brables  exploits  du  roman  fcuilleton,  s'lcriait,  en  4846,  qu'il  faudrait 
une  nouvelle  race  d'hommes  pour  tirer  ce  genre  de  la  langueur  ou  il 
torobe ,  et  ou  il  peut  rester  enseveli,  sans  que  nous  pleurious  sa  fin  tragi- 
que.  Mots  de  pareilles  prophecies  ne  doivent  jamais  inquidter  sur  le  sort 
de  la  literature  :  les  combinaisons  de  Tesprit  humain  sont  infinies,  comme 
celles  des  6v£nements,  des  passions  et  des  principes  naturels.  Les  mathd- 
matbiqucs  demontrent  victorieusement  ce  fait. 
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d'idol&trie,  qui  se  m£laient  k  toutes  nos  institutions, 
s'effacent  peu  &  peu  de  la  societe.  II  faut  une  extreme 
d£licatesse  pour  parler  aujourd'hui,  ailleurs  que  daas  le 
genre  burlesque,  d'Apollon  et  de  P£gase,  des  Muses,  de 
la  fontaine  d'Hippocrfene  et  du  sacre  vallon.  V6nus,  les 
Jeux,  les  Ris  et  les  Gr&ces  commencent  k  vieillir,  et 
m£me  ce  n'est  qu'avec  reserve  et  precaution  qu*on  peut 
hasarder  encore  de  nommer  Mars  et  Themis.  » 

De  1'examen  s&ieux  qui  precede,  on  peut,  je  crois, 
tirer  la  conclusion  suivante  :  M.  de  Bonald  avait  plus 
de  force  d'esprit  que  de  science  litt&aire,  plus  de  talent 
pour  inventer  que  pour  d&nontrer  et  appliquer.  Le  prin- 
cipe  d(5couvert,  ou  pi u tot  formula  par  lui,  a  seul  une 
grande  importance ;  mais  sa  valeur  est  telle ,  que  des 
milliers  de  pages  sans  vues  philosophiques  ne  le  contre- 
balanceraient  point.  Une  idee  neuve  et  trfcs  generate  pos- 
sfcde  une  incalculable  puissance;  mille  deductions  en 
jaillissent,  comme  des  fleuves  qui  sortiraient  d'une  mer 
souterraine.  Quiconque  voudra  se  livrer  h  de3  conside- 
rations historiques  surles  arts,  songerainfailliblement  a 
M.  de  Bonald;  et  n'eftt-il  trouve  que  cette  maxime,  elle 
defendrait  son  nom  de  l'oubli.  Ajoutons  qu'il  a  besoin 
d'une  pareille  sauvegarde.  Collfcgue  de  MM.  Chateau- ; 
briand  et  De  Maistre  dans  leur  expedition  legitimiste,  il  \ 
fut  le  Lepide  de  ce  triumvirat.  Ses  theories  politique,  • 
religieuse,  sociale,  eurent  toutes  une  conformation  de- 
bile,  qui  restreignit  leur  duree.  Ouvrages  du  moment  et 
&conn£es  pour  les  circonstances,  elles  perdirent  chaque 
jour  de  leur  prix.  L'auteur  n'etait  pas  encore  descendu 
dans  la  tombe  que  leurs  ruines  semaient  dejfc,  la  pous- 
sifcre.  Plus  vigoureux  que  lui,  De  Maistre  et  Chateau- 
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briand  joignaient  h  leurs  pens£es  transitoires  d'impSris- 
sables  vues ;  lew  glnie  £levait,  afin  d'abriter  leer  gloire, 
iin  monument  solide,  qui  n'avait  point  pour  unique  base 
des  conjonctures  6ph£m?>res. 


CHAPITRE  V. 


MoaveMeat  geBtral  4e  I*   lltieratnre. 

Tlieoriciens  secondaires.  —  Trailes  sur  V Eloquence  de  la  chaire  et  sur 
I'elaquence  du  barreau,  par  Lacretelle  ainl.  —  Diflerente  position  de 
r&oquence  chez  les  anciens  et  les  modernes.  —  La  grande  Eloquence  eiU 
peri  avec  les  institutions  republicaines,  si  les  temples  Chretiens  ne  lui 
eussent  donnd  asile.  —  Ressources  indpuisables  de  la  literature.  — • 
Bon  gout,  Ovation  de  Lacretelle.  —  Etudes  sur  Moltiri,  \>wr  Cailhava. 
—  Le  Laocoon  de  Lessing,  traduit  par  Charles  Vandcrbourg.  —  Les 
critiques  francais  nc  le  lisent  point  ou  ue  lc  comprennent  pas.  —  Nouvelle 
Edition  des  Memoires  de  Paliswrt  pour  servir  a  Thistoire  de  la  lillerature 
frantaise.  —  Pauvretd  de  ce  livre.  —  Melanges  de  HUerature,  par 
Suard.  —  Son  gout  pour  rhistoiremoderne.  —  Ses  jugements  sur  notre 
vieux  theatre.  —  Sa  Iiaine  pour  le  pddantisme.  —  Reprlsailles  contre  la 
Rlpublique.  —  Le  Prinlemps  d%un  proscrit ;  observations  sur  la  poesie 
descriptive,  par  Michaud.  —  La  Pilie,  par  Delille.  —  Tendances  littS- 
raires  et  innovations  mllriques  de  l'anteur. 

Nous  avons  maintenant  a  parler  d'ouvrages  et  d'au- 
tours  peu  connus ;  ce  chapitre  aura  Fair  dune  descente 
dans  les  caveaux  funfebres  d'une  6glise  provinciale ;  des 
noms  oubli£s ,  des  gloires  ternies  passeront  devant  nos 
yeux.  Mais  les  hommes  secondaires.  qui  vonl  nous  oc- 
^  cuper  on t  tous  eu  de  leur  vivant  leur  portion  d  'influence; 
on  leur  prdtait  l'oreille,  ils  acc£16raient  ou  contrariaient 
le  mouvement  progressif  de  la  literature ;  nous  ne  de- 
vons  point  leur  refuser  une  minute  d'altention. 
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Le  premier  qui  s'offre  k  nous  est  Lacretelle  ain£.  En 
1802,  il  publia  ses  oeuvres  di verses ,  parmi  lesquelles 
figure  avantageuseroent  le  Traite  sur  l' eloquence  de  la 
chaire.  Quoiqu'il  ne  renferme  pas  de  principes  cr6ateurs, 
de  notions  r6g6n6ratrices ,  Ton  y  distingue  une  parfaite 
ind£pendance  morale,  beaucoup  de  justesse  d'esprit  et 
des  id£es  vraiment  excellentes.  II  est  d'ailleurs  plut6t 
propice  qu' hostile  aux  innovations.  Coincidence  Strange ! 
II  debute  par  des  remarques  tout  k  fait  conf  raires  k  celles 
de  M.  deBonald.  Examinantles  destinies  de  l'&oquence 
chez  les  anciens  et  les  modernes ,  il  les  trouve  bien  diffG- 
rentes.  «I1  n'y  a,  dit^-il,  rien  de  public,  rien  de  national 
dans  notre  ordre  politique  et  civil.  L/eloquence  a  perdu 
son  empire ;  sa  voix  m6me  s'est  dteinte  dans  ce  calme 
et  ce  secret  des  conseils  oft  s'agitent  les  grands  int£r£ts, 
oil  se  pr^parent  les  grands  £v£nements.  La  loi  en  sort 
ailencieusement ,  pour  6tre  inscrite  dans  nos  cours  de 
magistrature ,  d'oii  elle  rfegne  sur  les  citoyens  sans  la 
majesty  de  la  proclamation  publique. » 

L'eloquence  allait  done  mourir  chez  nous ,  si  elle  n'a- 
vait  £t£  adoptee  par  la  religion,  au  moment  oil  les  affaires 
ltd  devenaient  inaccessibles.  Le  culte  paien  ir'^tait  pro- 
prement  qu'un  spectacle  institu^  en  Thonneur  des  dieux ; 
il  n'imposait  aucun  devoir.  Ses  ministres  ne  songeaient 
pas  k  gagner  les  coeurs ;  ne  scrutant  ni  les  actions  ni  les 
pensees,  ils  gardaient  le  silence  dans  leurs  temples,  satis- 
faits  de  captiver  l'imagination  par  la  pompe  de  leurs  c&6- 
monies. 

Le3  choses  ne  pouvaient  se  passer  de  m6me  sous  une 
doctrine  &ninemment  spirituaUste ,  qui  cherchait  avant 
tout  le  salut  de$  homines,  ^.es  fetes  n'eussent  pas  4t6  en 
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harroonie  avec  son  essence ,  et  l'attente  des  fid&les  aurail 
6t4  trompta ,  si  FAme  n'y  avait  point  eu  sa  part  et  si  des 
admonestations ,  des  encouragements,  des  enseigne- 
mentsneluiavaient  616  offerts,  comme  une  sorte  de  ban- 
quet divin.  La  religion  de  la  pens£e  devait  triompher 
&  Paide  du  Verbe.  Aussi  dfes  que  les  mystferes  qui  tor- 
ment sa  base  sont  consommes ,  elle  emploie  l'instruction 
pour  atteindre  son  but .  et  son  principal  miracle  est  le 
don  des  langues  communique  aux  hommes  qui  doivent 
lardpandre.  «EUe  la  repr^sente,  cette  parole,  sous  leu 
images  les  plus  imposantes ;  elle  la  notnme  le  pain 
qu'elle  distribue,  le  glaive  qui  la  defend. »  Ainsi  en 
quittant  le  forum  pour  la  chaire ,  V Eloquence  a  obtenu 
de  plus  nobles  succfes  et  une  gloire  non  moins  brillante. 

On  rapprocherait  sans  efforts  ces  deux  arts  en  plu- 
sieurs  points.  On  pourrait  examiner  si  les  dogmes  con- 
solants  ou  sevfcres  de  la  religion  chr£tienne  n^meuvent 
pas  plus  profond&nent  les  Ames  que  les  inquietudes  et 
les  joies  de  la  liberty ,  s'il  est  plus  beau,  plus  difficile 
d'entrainer  au  combat  une  nation  vaillante ,  que  d'arra- 
cher  les  hommes  «  k  toutes  les  voluptes  de  la  vie,  pour 
leur  faire  embrasser  toutes  les  rigueurs  de  la  penitence; 
si  nous  ne  pouvons  pas  opposer  nos  orateurs  Chretiens 
aux  orateurs  des  r£publiques  anciennes ,  mettre  en  ba- 
lance le  genie  de  Bosquet  et  celui  de  Demosthenes ,  com- 
parer le  pathetique  de  Massillon  avec  celui  de  Ciclron, 
le  charme  et  l'616gance  de  leurs  styles.  II  serait  plus 
aise  de  pousser  bien  loin  ce  parallfele  que  de  decider  les 
questions  qu'il  offrirait. » 

On  le  voit ,  l'auteur  du  trait6  n'ose  point  emettre  un 
avis  definitif  sur  ce  grave  probl&me  que  Chateaubriand 
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avait  r£solu  l'ann£e  pr^cedente.  Mais  il  penche  du  c6t«5 
de  nos  orateurs,  el  il  a  d'autant  plus  de  m£rite  Si  le  faire 
que  son  opuscule  date  vraisemblablenient  d'une  £poque 
ant&ieure ,  comme  il  arrive  pour  tous  les  morceaux  que 
Ton  r£unit  par  la  suite,  sans  avoir  songe  d'abord  a 
les  publier  sous  un  meuie  titre.  Son  Essai  $ur  F elo- 
quence judiciaire ,  qui  fat  impriml  en  1807,  avait  ete 
ticrit  en  1783.  Nous  ne  pouvons  au  reste  nous  em- 
ptier d'admirer  ici  Topiniitre  persi stance  avec  la- 
quelle  ce  theorfcme  sort  de  Tombre  en  toute  occasion , 
se  glisse  dans  tous  les  livres  critiques  et  se  pose  devant 
tous  les  esprits  remarquables*  C'est  la  une  faveur 
accord£e  k  la  raison  de  Fhomme  :  quand  une  fois 
elle  a  souleve  une  question  importante ,  elle  ne  l'aban- 
donne  jamais,  et  si  le  dernier  mot  de  l'lnigme  lui 
£chappe ,  elle  en  poursuivra  l'ltude  pendant  l'£ternit6. 
Celle-ci,  par  bonheur,  se  range  dans  une  autre  classe. 

Lacretelle  a  d'ailleurs  generalement  foi  aux  pro- 
messes  de  l'avenir.  all  est  de  la  nature  des  choses, 
dit-il,  que  les  arts  et  les  talents  trouvent  sans  cesse  a 
inventer,  ou  du  moins  a  perfectionner.  Us  acquiferent 
tout  ce  que  l'accroissement  d6s  sciences  et  les  revolu- 
tions journalises  leur  decouvrent,  et  les  plus  petits 
changements  dans  la  position  des  homines  ou  des  choses 
appellent  ad'autres  vues,  preparent  d'autres  tableaux.  » 

Bourdaloue ,  Massillon ,  Fabbe  Poule  sont  les  Irois 
orateurs  dont  Lacretelle  examine  plus  specialement  les 
oeuvres.  Ses  remarques  ont  presque  toutes  beaucoup 
de  justesse,  et  Ja  verve,  la  chaleur  de  son  style  aug- 
mented leur  attrait.  Peu  d'ouvrages  critiques  plaisent 
au  m6me  point.  On  sent  palpiter  un  noble  caeur  sous  ces 
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formes  vivantes,  et  la  rectitude  de  la  pensee  y  nalt  de 
P616vation  morale.  II  nous  serait  facile  d'extraire  encore 
plusieurs  apercus,  plusieurs  jugements  dignes  ^atten- 
tion ;  mais  nous  sommes  contraint  de  nous  borher.  Les 
passages  qu'on  a  lus  permettent  d'apprtaier  Tintelli- 
gence  de  Lacretelle ;  nous  allons  en  citer  un  autre  qui 
peint  son  &me : 

«  Les  talents  devraient  inspirer  une  certaine  d&ence 
des  moeurs,  une  certaine  fiert6  de  sentiments ;  ceux  qui 
les  cultivent  ne  devraient  pas  descendre  au-dessous  de 
leur  gloire ;  ils  devraient  sentir  que  Teffet  de  leur  g6nie 
demande  quelque  conformity  dans  leurs  moeurs  avec  les 
maximes  qu  ils  profess ent.  » 

Le  Traite  stir  V eloquence  du  barreau  est  moins  inte- 
ressant  et  moins  important.  Le  sujet  offre  moins  de  res- 
sources  ;  ilne  concernepas  la  literature  d'une  manifcre 
aussi  directe.  L'auteur  y  montre  cependant  ses  quality 
habituelles.  Un  amour  pur  et  s&ieux  de  Fart  dicte  ses 
reflexions.  Dans  le  premier  essai,  il  avait  defendu  la 
logique  de  1'enthousiasme  contre  le  froid  raisonnement 
des  dialecticiens  sans  genie.  Leurcalme  nelui  paraltpas 
un  signe  de  force,  l'air  glacial  qu'on  respire  dans  leurs 
ouvrages  une  garantie  de  v6rit6.  Vkme  qui  ne  s'exalle 
jamais,  au  lieu  d'fitre  une  Ame  vigoureuse,  est  k  coup 
stir  une  &me  faible  et  languissante.  Elle  n'a  pas  assez 
d'&iergie  pour  embrasser  avec  passion  les  id6es  qui  la 
s£duisent.  Elle  croit  mieux  apprfoier  les  choses,  et, 
retenue  parsa  vaine  circonspection,  elle  en  laisse  £chap- 
per  le  sens  intime.  Dans  son  deuxifeme  traits,  Lacre- 
telle oppose  la  grande  Eloquence  h  Tesprit  de  chicane  et 
montre  les  avantages  de  Vorateurlitt^raire.  end£plorant 
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n&nmoins  la  f&cheuse  situation  de  l'avocat  moderne. 
Entour6  de  mille  trappes  qui  peuvent  sans  cesse  l'en- 
gloutir,  il  avance  d'un  pas  craintif  et  ne  rappelle  qu  ex- 
ceptionnellement  la  fifcre  allure  des  tribuns  antiques. 
Malgr6  tous  ces  obstacles,  Lacretelle  juge  encore  lardeur 
pr£f Arable  k  une  contrainte  pusillanime. 

Son  excellent  goAt  se  rfivfele  dans  d'autres  apercus.  II 
n  y  a,  selon  lui,  par  exemple,  qu'unemani&red'ornerles 
petits  objets,  c'est  de  leur  laisser  toute  leur  simplicity ; 
on  doit  les  trailer  avec  cette  aisance  qui  forme,  en  g£n£- 
ral,  mais  particuliferement  ici,  le  premier  charm  e  du 
style.  Quelle  legon  pour  les  auteurs  francais  1  Gombien 
d'entre  eux  ont,  ainsi  que  Boileau  et  Deli  lie,  employ^ 
toutes  leurs  forces  k  rev6tir  d'une  pompemaladroite  des 
details  communs  et  insignifiants !  La  belle  gloire  que 
d'esquiver  le  mot  propre  et  de  faire  l'apoth6ose  dYun 
mousquet  ou  d'un  legume ! 

Nous  ne  nous  arrdterons  pas  aux  travaux  de  moiudre 
importance  que  renferment  les  premiers  et  les  seconds 
melanges  de  Lacretelle.  On  y  remarque  de  bonnes  pen- 
s£es,  mais  trop  fugitives  pour  m^riter  un  examen  special. 

Les  Etudes  sur  Moliere,  par  Cailhava,  ne  sont  autre 
chose  que  des  commentaires  sans  but  th£orique  et  dis- 
poses selon  l'ordre  des  temps.  II  y  est  souvent  question 
de  Melpomene  et  de  Thalie. 

Le  Laocoon  de  Lessing,  traduit  cette  m£me  ann£e  par 
Charles  Yanderbourg  et  fort  £16gamment  traduit,  peut 
certes  prendre  place  au  nombre  des  plus  utiles  conqu£tes 
de  la  langue  francaise.  Nous  doutons  seulement  qu'ilait 
&6  bien  lu.  Le  litre  en  a  £loign£  beaucoup  de  personnes : 
on  Fa  pris  pour  un  livre  d'archfologie,  ne  soupconnant 
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(  pas  qu'a  propos  du  groupe  antique  Lessing  pftt  traiter 

t  une  foule  de  questions  g6n£rales.  C'est  dans  le  fait  un 

f  livre  d'esth&ique,  oh  brillent  des  id6es  de  premier  ordre 

i  sur  la  peinture,  la  statuaire,  la  po£sie  et  le  beau  consi- 

d&vi  en  lui-m6me.  Son  introduction  parmi  nous  aurait 

6t£  favorable  aux  arts,  si  les  critiques  y  avaient  cherchl 

des  enseignements.  Selon  toute  apparency  ils  ne  l'ou- 

vrirent  m£me  point. 

En  1803,  une  nouvelle  Edition  des  Memoir es  de  Pa- 
lissot  pour  servir  a  Vhistoire  de  la  lilterature  franfaise 
ranima  les  haines  que  l'auteur  avait  pr£c£demment  fait 
naltre,  et  dont  il  aimait  k  s'environner,  comme  la  frigate 
et  le  courlis  aiment  h  se  plonger  dans  les  tourbillons  de 
la  temp6te.  L'ouvrage  n  est  pas  tel  qu'on  pourrait  le 
croire  d'aprfes  son  titre.  U  ne  donne  r&Uement  aucun 
detail  biographique,  anecdolique  ou  litt&aire  sur  les 
contemporains.  C'est  une  suile  dejugements  sentencieux 
qui  apprennent  peu  de  choses.  Palissot  vise  k  1'effet  qu'on 
obtient  souvent,  lorsqu'on  parle  d'un  ton  bref  et  p6- 
remptoire,  sans  motiver  ses  decisions.  Beaucoup  de  lec- 
teurs  regardent  comme  un  sigrie  de  force  et  d'habilet£ 
cette  prestesse  laconique ;  elle  annonce  ordinairement 
l'absence  de  reflexion  et  la  mis&re  intellectuelle.  II  faut 
une  grande  16gferet£  d'esprit,  une  grande  £lroitesse  de 
cerveau  pour  croire  possible  de  vidertoutes  les  questions 
&  l'aide  de  deux  ou  trois  phrases.  La  v6rit6  ne  selaisse 
pas  ainsi  prendre  au  vol ;  elle  est  d'une  essence  moins 
alrienne.  Comme  les  min£raux  enfouis  sous  nos  pieds, 
elle  dort  dans  le  sein  profond  de  la  nature  et  dans  les 
secrets  detours  de  la  pens£e ;  il  faut  y  descendre  pour  la 
oonqufrir. 
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Ges  pr&endus  memoires  ont  d'autant  moins  devaleur 
et  de  charme,  que  Palissot  leur  a  donn£  la  forme  d'un 
dictionnaire ;  on  ne  peut  m£me  les  lire  comme  un  r6cit 
continu.  L'auteur  a  imit6  de  tout  point,  et  dans  son  style 
et  dans  ses  dispositions  typographiques,  la  nomencla- 
ture qui  termine  le  Siecle  de  Louis  XIV,  par  Voltaire. 
II  aurait  pu  choisir  un  meilleur  guide.  Mais  la  nouvelle 
Edition  renfermant  quelques  notices  sur  des  oeuvres  r6- 
cehtes,  il  est  curieux  pour  nous  d'y  chercher  son  opinion. 
Dfes  les  premieres  remarques,  on  voit  se  trahir  en  lui  une 
tendance  hostile  aux  metamorphoses  que  subissait  alors 
la  litt&ature.  II  invite,  par  exemple,  madame  de  Stafil  k 
ne  pas  employer  sans  n£cessit£  de  nouveaux  mots,  tels 
qu' inoffensive  x  indelicat,  indelicatesse ,  intempestive 
ru 6 cue,  qui  n'est  pas  assez  autoris£.  «  Elle  a  trop  de  me- 
rite,  dit-il,  pour  chercher  k  se  distinguer  par  ces  affec- 
tations. La  langue  de  Pascal,  de  Bossuet,  de  F6nelon,  de 
Racine  doit  lui  suffire.  » 

Quand  il  examine  Atala,  il  nous  apprend  «  qu'&  F ex- 
ception de  quelques  pages  int£ressantes,  1'ouvrage  lui  a 
paru  trfes  vicieux  de  style  et  trfcs  ennuyeux.  » 

«  Nous  avons  eu,  dit-il  plus  loin,  le  courage  de  lire 
le  Genie  du  Christianisme.  Nous  n'ayons  pu  concevoir 
comment  les  choses  exquises  qu'il  renferme  pouvaient 
etre  de  la  m6me  main  qui  s'en  permet  souvent  de  si 
ridicules  ou  de  si  bizarres.  » 

II  reproche  k  Ducis  son  amour  trop  exclusif  pour  le 
th£&tre  anglais  et  principalement  pour  Shakespeare.  Ge 
faux  go&t  l'empdcha,  selon  lui,  de  sentir  assez  vivement 
le  prix  d'une  ordonnance  rGgulifere. 

II  loue  Sabatier  de  s'6tre  61ev6  avec  force  contre  le 
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deluge  de  po&ies  allemandes  ,  dont  il  pretend  que  la 
France  Itait  alors  inond£e.  «  S'il  £tait  permis,  dit-il, 
d'en  juger  par  ces  traductions  barbares ,  la  po&ie  ne 
serait  gu&re  plus  avanc£e  en  Allemagne  quelle  ne  l'£tait 
chez  nous  du  temps  des  Ronsard ,  des  Gamier  et  des 
Jodelle.  » 

Palissot  ne  se  montre  pourtant  pas  toujours  aussi 
aveugle  et  aussi  rou tinier.  II  pose  sans  regret  une  cou- 
ronne  sur  le  front  de  Bernardin  de  Saint-Pierre  et  d£- 
cerne  k  Andr6  Ch&rier  le  premier  61oge  public  dont  il 
ait  recu  1'honneur ,  ce  qui  forme  un  cpntraste  bizarre 
avec  son  attachement  aux  vieilles  modes  littfraires.  II 
avait  connu  le  jeune  po&te ;  il  avait  &i&  mis  dans  la  con- 
fidence de  ses  tentatives,  et  ces  liaisons  personnelles  1'ai- 
dferent  &  ouvrir  les  yeux.  La  pifece  qu'il  recommande  le 
plus  est  l'idylle  de  la  liberie  \  cela  donnerait  bonne 
opinion  de  son  goftt.  II  termine  son  article  en  disant  qu'il 
avait  fondl  de  grandes  espfrances  sur  le  mfrite  de  cette 
victime  expiatoire ,  immol£e  par  la  hache  des  revolu- 
tions. Malgr6  cette  espfece  de  bonne  fortune  critique,  on 
ne  peut  voir  dans  Palissot  qu'un  homme  insignifiant. 

Suard  est  un  6crivain  plus  habile.  Ses  Melanges  de 
litter ature,  dont  les  premiers  volumes  parurent  en  1 803 
et  les  derniers  en  i  804 ,  se  dislinguent  au  milieu  des 
ouvrages  stationnaires  qu'on  publiait  alors  ,  comme  un 
navire  quimarche,  fftt-ce  lentement,  se  distingue  au 
milieu  de  vaisseaux  immobiles.  Ce  livre  annonce  dans 
1'auteur  un  sentiment  de  l'histoire  peu  commun  alors. 
Pour  chasser  h  jamais  les  visions  palennes  qui  6garaient 
les  intelligences,  il  fallait  d&ourner  I'attention  de  la 
Grfece,  la  porter  vers  les  origines  du  monde  actuel  et  r6- 
Tome  i.  32 
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concilier  les  modernes  avec  eux-mfimes.  Un  goftt  natu- 
ral! mprimait  juste  merit  h  Suard  cette  direction.  11  fut 
tdujours  plus  curieux  de  nos  anciens  usages  que  de  ceux 
des  Grecs  et  des  Latins.  «  S'ils  donnent  moins  de  car- 
xihve  h  mon  imagination ,  ils  Tappuient ,  dit-il  (1 ) ,  sur 
quelque  chose  de  plus  solide.  Athfcnes  et  le  Pir6e  ont 
pour  moi  tine  existence  presque  fabuleuse ;  mais  quand 
on  me  parle  de  Paris  et  de  la  Seine,  j'entends  parfai- 
tement  ce  qu'on  veut  me  dire.  Quand  il  m'en  coflte 
douze  francs  pour  faire  entrer  une  pi&ce  de  vin  dans 
Paris ,  il  me  paralt  plaisant  de  songer  que ,  sous  Louis 
le  Gros,  une  des  portes  de  cette  m6me  ville,  et  il  n'y  en 
avait  que  deux ,  rapportait  au  roi  douze  livres  tournois 
par  an  de  droits  d'entr£e.  » 

Ce  retour  vers  notre  histoire  est  la  source  m6me  de 
T£cole  nouvelle.  La  lassitude,  Tennui,  le  dSgottt  des  sou- 
venirs palens  devaient  lui  donner  le  jour.  La  literature 
n'a  vraiment  de  puissance  et  de  charme  que  lorsqu'elle 
descend  au  fond  de  nos  coeurs,  pour  y  £veiller  nos  sen- 
timents les  plus  gen£reux,  pour  y  flatter  nos  souhaits  les 
plus  intimes ;  elle  n'est,  en  un  mot,  que  l'id&lisation  de 
la  vie  rfelle.  Comme  la  po£sie  francaise  n'avait  pas  jus- 
qu'alors  suivi  cette  route,  elle  6tait  destin^e  k  p&ir  aus- 
sitdt  qu'on  eprouverait  le  besoin  d'unart  national.  Suard 
attiibue  h  l'ignorance  notre  funeste  engouement  pour 
Tantiquit^ :  c'est  parceque  nos  pfcres  ignoraient  le  monde 
moderne  qu'ils  le  d^daignaient.  L'enseignement  des  col- 
leges ne  porte-t-il  pas  uniquement  sui*  les  Grecs  et  les 
Romains?  Ne  Croyait-on  pas  en  savoir  assez,  quand  on 

(4)  Preface  dumorceau  intitule :  Coup  d'ceil  sur  V histoire  de  lancien 
thi&lrt  francais. 
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pouvait  citer  au  hasard  Sophocle,  Yirgile  et  Horace?  On 
ne  Uchait  done  point  d'61argir  la  sphfere  de  la  pensfie  : 
car  personne  n'est  moins  curieux  que  les  gens  d&nl£s 
destruction,  personne  n'aime  moins  a  se  donner  de  la 
peine  dansle  but  d'apprendre  quelque  chose.  II  faut  leur 
administrer,  pour  ainsi  dire,  les  connaissances  malgrG 
cux ;  tandis  que  les  savants  sont  toujours  prfets  k  cherchdr 
bien  loin,  avec  beaucoup  de  fatigue  et  de  souei,  les  rett- 
seignements  qui  doivent  completer  leurs  Etudes. 

L'histoire  succincte  du  vieux  thS&tre  francais  se  re- 
commande  par  la  brifcvet6,  par  la  facility  dela  narratiott. 
Le  lecteur  y  trouve  une  foule  de  details  int&essants,  et 
marche  avec  plaisir  sous  la  conduite  d'un  homme  spiri- 
tuel.  Non  -  seulement  Tauteur  n'affiche  pas  un  m6pris 
scandaleux  pour  notre  ancienne  literature,  mais  il  la 
juge  quelquefois  d'une  manifcre  plus  saine  que  des  cri- 
tiques venus  aprfcs  lui.  Bien  loin  de  voir  dans  l'6cole  de 
Ronsard  et  de  Jodelle  une  lutte  contre  1' antiquity  en  fa- 
veur  des  principes  modernes  et  de  l'art  national ,  il  re- 
marque,  d'une  part ,  que  ces  6crivains  ne  s'adressfcrent 
pas  au  peuple ,  mais  recherchferent  les  suffrages  de  la 
cour,  prosternSe  h  cette  <5poque  devant  les  formes  paien- 
nes  qu'elle  avait  admir^es  pendant  les  guerres  d'italie ; 
de  1' autre,  qu'une  fureur  scientifique  empfechait  alors  le 
goto  de  se  dSvelopper.  Effectivement,  dfcs  que  le  savoir 
est  le  premier  m&ite,  tout  ce  qu'on  sait  devient  un  ob- 
jet  de  veneration ,  et  Ton  ne  juge  plus  ce  qn'on  ne  pense 
qu'&  6tudier. 

La  Pl&ade  porta  si  loin  son  enthousiasme,  qu'un  jour 
ses  membres  s'&ant  r^unis  k  Arcueil ,  oi  Jodelle  &ait 
al!6  f6ter  le  carnaval,  «  ils  le  couronnfcrent  de  lierre , 
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comme  Bacchus,  pfere  de  la  trag6die,  et  tous,  parfe  de 
lierre  et  de  pampre  en  l'honneur  de  leur  dieu,  Us  lui 
presentment  un  bouc  ornS  de  m6me ,  qu'ils  amen&rent 
en  dansant  tout  autour  et  en  chantant  une  ode  k  Bac- 
chus, oil  ce  dieu  &ait  d£sign6  sous  le  nom  de  dieu  brise- 
soucy,  demon  aime-danse,  etc.  Pour  que  la  chose  fAt 
plus  parfaitement  dans  le  costume,  on  eut  soin  de  don- 
ner  k  Fode  le  nom  de  dilhyrambe,  dans  ce  jargon  k 
demi  grec  que  Ronsard  avait  mis  k  la  mode.  »  On  pre- 
tend m&ne  que ,  pour  completer  la  ressemblance  de 
Jodelle  avec  son  patron ,  ses  amis ,  enivr£s  d'une  joie 
p&Lantesque,  lui  sacrifi&rent  le  bouc. 

A  voir  de  pareils  transports,  ne  semble-t-il  point  que 
Timagination  francaise,  longtemps  captive,  rompait  ses 
chaines ,  et  qu'un  art  splendide ,  l'accueillant  au  sortir 
de  sa  prison ,  l'entralnait  ivers  le  myst&ieux  s£jour  de 
l'idlal?  Hflas !  il  n'en  6tait  rien  :  le  souvenir  de  ces  fetes 
attriste  la  pens£e ,  quand  on  songe  k  leurs  d^plorables 
consequences.  Les  hommes  dont  elles  finissaient  de  trou- 
bier  le  jugement  n'6taient  pas  des  libfrateurs,  mais  des 
esclaves,  qui ,  ayant  eux-m6mes  vendu  leurs  droits  na- 
turels ,  dissipaient  en  folles  orgies  le  prix  de  leur  ind£- 
pendance. 

Les  f&cheux  r£sultats  de  cet  asservissement  ne  se  firent 
pas  attendre.  La  C16op&tre  de  Jodelle  fut  suivie  de  nom- 
breuses  pieces  dans  le  m6me  goAt ,  et  les  imitations  ne 
valurent  pas  mieux  que  leur  type.  Comme  le  remarque 
Suard,  se  sont  de  plates  et  froides  traductions  de  S6nfe- 
que,  en  style  vulgaire  ou  ampoule,  souvent  £crites  d'une 
manifere  tout  k  fait  in  intelligible.  C'6tait  bien  la  peine  de 
renier  nos  aleux ! 
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Mais  cet  opuscule  ne  r£vfele  pas  seal  les  tendances 
novatrices  de  Suard ;  elles  se  font  encore  jour  dans  de 
moindres  travaux.  Tels  sont  des  articles  sur  les  Bardes, 
les  Scaldes  et  les  chants  populaires  de  la  Grande-Breta- 
gne ,  sp£cialement  sur  le  recueil  de  Percy.  On  voit  que 
l'auteur  a  lu  avec  charme  ces  poesies  du  Nord,  qui  ver- 
sferent  bientdt  leur  onde  limpide  et  vivifiante  dans  Y6- 
tang  dess£ch£  de  notre  literature.  II  loue  en  outre  des 
mantes  de  style  proscrits  jusqu'alors.  La  facility,  1'aban- 
don ,  l'6nergie,  la  hardiesse ,  «  m&ne  sans  correction  et 
sans  61£gance  »  ,  lui  paraissent  infiniment  sup£rieurs  k 
une  616gance,  &  une  correction  d£nu£es  de  chaleur  et  de 
force.  II  prend  le  parti  de  la  pens£e  contre  ceux  qui  l'ac- 
cusent  de  d£truire  l'art  et  de  glacer  l'enthousiasme.  <  Les 
arts,  dit-il,  sont  une  creation  de  F  esprit  humain ;  il  se- 
rait  bien  inconcevable  que  1'ouvrier,  en  se  perfection- 
nant,  tendlt  k  d£lruire  son  propre  ouvrage. » 

On  aurait  pourtant  une  fausse  id6e  de  Suard ,  si  on  le 
grandissait  au  point  de  lui  donner  la  taille  d'un  r£forma- 
teur.  Ce  n'est  qu'un  homme  de  troisifeme  ordre.  II  n'a 
pas  6mis  de  doctrine  littfraire  ,  il  n'a  pas  concu  d'id£es 
syst£matiques.  Ses  instincts  m£ritent  1'approbation , 
mais  il  n'avait  que  des  instincts.  Quand  il  faut  envisager 
directement  un  problfeme,  sa  molle  et  vague  personna- 
lit6  l'abandonne ;  il  reprend  le  harnais  classique  et  tire 
de  nouveau  la  lourde  charrette  des  anciennes  erreurs. 

Ainsi  est  fait  Tesprit  de  Thomme.  Nul  d'entre  nous  ne. 
brise  compl&ement  avec  les  superstitions  du  pass£ ;  nu[ 
ne  se  met  en  route  pour  l'avenir ,  sans  cacher  dans  son 
bagage  quelques  vieilles  idoles. 

Cependant  tous  les  proscrits  de  la  Revolution ,  abrit& 
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^erritoft  le  pouvoir  consulaire,  prenaient  leur  revanche.. 
Delillp  et  Michaud  transpergaient  h  leur  tour  les  r6for- 
mateurs  vain c us.  Oblige  de  fuir  aprfes  le  10  aoilt, 
arr6t£  en  J795,  frapp£  d'une  sentence  de  mort  par 
une  commission  militaire ,  mais  sauv£  par  un  hommc 
genfreux ,  condamn£  i  la  deportation  par  \e  Direo 
toirp ,  M&hagd  avait  certes  bien  des  raisons  pour  ne 
point  aimer  la  politique  de  89.  Royaliste  entbousiaste, 
il  avait  combattu  de  sa  plume  la  metamorphose  n£ces- 
saire  qui  r6gen&ait  la  vieille  soci£t£.  Quoique  les 
noyateurs  eussent  (A&  contraints  de  le  poursuivre,  qu 
d'abjurer  leurs  principes ,  il  ne  leur  en  gardait  pas  une 
moins  vive  rancune.  Ses  douleurs  et  ses  craintes  enve- 
nimaient ,  exaltaient  ses  conviction  Des  montagnards 
l'avaient  recueilli  dans  les  hautes  valines  du  Jura ;  les 
mggpifiques  paysages  qui  l'environnaient ,  lui  firent 
comprendre,  lui  firent  goiter  le  charme  de  la  nature  et 
des  Ueux  solitaires.  Au  sourd  grondement  des  cascades, 
au  murmure  des  for6ts,  aux  tintements  irr£guliers  des 
clochettes  que  portent  les  troupeaux ,  il  chanta  ses  mal- 
heurs  et  ses  joies  d'ernaite ;  les  musiciens  de  la  feuiltee 
semblaient  lui  dieter  ses  vers.  Ainsi  fut  compost  le 
Printemps  dun  Proscrit,  public  en  1803.  L'amour  de  la 
vie  champ6tre  et  la  haine  des  discordes  civiles  inspirent 
tour  a  tour  l'auteur  :  il  peint  bien  les  tableaux  qu'il  a 
vus  9  il  y  m61e  une  Amotion  qui  les  anime.  Mais  un  atta- 
chement  maiheureux  k  la  mythologie  g^te  une  foule  de 
passages.  Une  r£alite  splendid e  et  majestueuse  n 'avait 
pu  vaincre  ses  habitudes  classiques.  Dans  les  Observations 
sur  la  Poesie  descriptive,  qui  pr6cfcdent  Touvrage ,  il  fut 
m6me  pouss£  par  la  routine  h  combattre  l'id6e  de  Cba- 
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teaufcriand  ,  que  le  christianisme  k  f$cond£,  agrandi  ce 
genre  litt£raire.  L'auteur  censur£  ayec  floges  prit  victo- 
rieusement  la  defense  de  sa  theorie.  Toute  la  preface  de 
Michaud,  oscille  ,  comme  le  pofeme ,  entre  l'avenir  et  le 
pass£.  II  admire  chez  les  anciens  des  traits ,  des  ten- 
dances peu  admirables ;  il  mlconnalt  la  richesse  prodt- 
gieuse  de  Thompson.  Maipilsonffrait,  il  6tait  en  presence 
de  la  nature  :  la  douleur  et  la  vue  des  montagnes  lui 
inspirent  des  considerations  neuves  et  justes. 

U  pofeme  de  La  Pitie,  par  Delitle  (1 803) ,  rfvMe 
les  m6mes  sentiments  que  l'ouvrage  de  Micbaud.  L'ftme 
g£n£reuse,  qui  avait  hrav£  Robespierre  dans  sa  toute- 
puissance,  le  maudissait  encore  dans  sa  tombe.  Le 
chantre  des  Jardins  pleurait  le  sort  des  malheureux 
frapp£s  et  mutil£s  par  la  guillotine,  semblait  Ivoquer 
ces  doux  et  majestueux  fanttanes,  comme  Ossian 
£voquait  sur  les  nues  les  ombres  de  ses  pferes ;  seule- 
ment,  au  lieudu  fUsde  Fingal,  c'6tait  un  rimeur  poudr£ 
qui  tenait  la  lyre.  Plus  hardi  peanmoins  que  tous  les 
autres  pontes ,  il  regrettait  les  Bourbons,  les  appelait 
dans  Jeur  patrie  et  leur  adressait  au-delk  des  mers 
un  serment  de  fid£lit£.  II  ne  voyait  en  Napoleon  que 
l'h&itier  des  demagogues,  que  le  plus  adroit  des  r£vo- 
lutionnaires.  Bien  loin  de  garder  le  silence,  il  osait 
£crire  ce  rude  avis,  pr£t  a  endurer  la  persecution,  & 
chercher,  s'il  le  fallait ,  un  asile  sur  la  terre  6trangfere. 
Le  pofcte  industrieux  ne  manquait  ni  de  force  ni  de  di- 
gnity, quandles  circonstances  demandaient  de  l'dnergie. 

II  ne  se  soumit  pas  non  plus  toujours  docilemept  aux 
vieilles  habitudes  Uttfraires.  Admirateur  passionn£  des 
Grecs  et  des  Latins ,  il  decouvrait  et  appr^ciait  par  cela 
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m&ne  dans  lews  ouvrages  des  qualit£s  tranches ,  natu- 
relles ,  primitives ,  que  ne  poss£daient  point  leurs  imita- 
teurs.  Les  anciens  ne  montraient  pas  h  regard  des  mots 
la  praderie  des  auteurs  fran^ais.  fy  n'eurent  garde  de  les 
diviser  en  castes  ennemies ,  leur  attribuant  des  vertus 
chim£riques  et  des  privileges  particuliers.  Lalangue  de 
leurs  pofetes  6tait  done  plus  riche,  plus  vive  et  plus  flexi- 
ble. Delille  signale  cette  difference  et  quelques  autres 
d'une  manure  qui  eAt  &t&  jugle  bien  h6t£rodoxe ,  s'il 
avait  d^clarS  son  opinion  ailleurs  que  dans  la  preface 
de  ses  G6orgiques.  «  Chez  les  Romains ,  le  peuple  £toit 
roi ;  par  consequent,  les  expressions  qu'il  employoit  par- 
tageoient  sa  noblesse.  II  y  avoit  peu  de  ces  termes  bas 
dont  les  grands  dldaignassent  de  se  servir ;  et  des  expres- 
sions populaires  n'auroient  point  signifil',  comme  parmi 
nous ,  des  expressions  triViales.  On  peut  en  dire  autant 
d'une  multitude  d'id&s  et  d' images.  —  Parmi  nous ,  la 
barri&re  qui  s£pare  les  grands  du  peuple ,  a  s£par£  leur 
langage ;  les  pr£jug£s  ont  avili  les  mots  comme  les  hom- 
ines, et  il  y  a  eu,  pour  ainsi  dire,  des  termes  nobles  et 
des  termes  roturiers.  De  Ik  la  n£cessit£  d'employer  des 
circonlocutions  timides,  d' avoir  recours  k  la  lenteur  des 
periphrases ;  enfin  d'etre  long  de  peur  d'etre  bas ;  de 
sorte  que  le  destin  de  notre  langue  ressemble  assez  k 
celui  de  ces  gentilshommes  ruin6s ,  qui  se  condamnent 
&  Tindigence  de  peur  de  d£roger. »  Voil&,  si  je  ne  me 
trompe ,  des  propositions  cat£goriques.  A-t-on  mieux  dit 
de  nos  jours,  blam£  plus  fortement  les  vanneurs  de  mots, 
les  experts  en  syllabes?  N'est-ce  pas  une  joie  de  les  en- 
tendre ainsi  maltraiter  par  un  de  ceux  qu'on  leur  donne 
pour  chefs? 
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L'lhfluence  de  la  noblesse,  continue  Delille,  appau- 
vrissait  notre  idiome ,  en  m&ne  temps  qu'elle  Vaffai- 
blissait.  Le  peuple  a  des  sensations  £nergiques,  des 
moBurs  naturelles  et  une  langue  sans  voiles  :  on  admire 
dans  ses  discours  la  vigueur  ingenue  de  son  caractfere. 
(Test  un  sol  riche,  oh  les  locutions  poussent  librement  et 
hardiment.  Point  de  restrictions  ni  d' ambages :  le  mot 
propre  et  les  6pithfctes  les  plus  saillantes.  Les  grands,  au 
contraire,  se  tiennent  sur  la  reserve ;  ils  att£nuent  leurs 
pens£es ,  modferent  habilement  leur  paroles :  la  circon- 
spection  gouverne  leurs  entretiens  comme  leur  conduite. 
Le  soleil  n^claire  point  de  ses  vivants  rayons  les  pAles 
bosquets  oil  se  prom&ne  leur  intelligence ;  il  n'y  p&i&tre 
qu'un  demi-jour  vague  et  brumeux.  Les  Amotions  s'y 
refroidissent ,  le  langage  y  perd  sa  verve  et  sa  chaleur. 

Le3Romains  habit  aientdavantage  les  campagnes,  nous 
habitons  de  pr^terence  les  villes.  Le  goftt  de  la  soci£t£, 
le  d&ir  de  plaire  9  la  galanterie  et  les  circonstances  fao 
tices  de  la  vie  urbaine  ont  absorb^  F  attention  des  Fran- 
^ais.  Ils  ont  peint  surtout  les  recherches  du  sentiment , 
les  finesses  de  la  passion ;  le  monde  moral  les  slduisait  & 
ce  point  que  le  monde  physique  a  6t£  oubli£  par  eux.  lis 
semblaient  ne  pas  voir  les  objets  ext&ieurs  et  ne  pas 
soup$onner  que  le  luxe  de  la  nature  efface  toutes  les  £1£- 
gances  de  Tindustrie  humaine.  La  po&sie  £pique,  avide 
de  descriptions  et  d'images,  leur  a  done  £chapp£;  ils 
n'ont  fait  preuve  de  talent  et  de  force  que  dans  Tart  du 
the&tre ,  oil  les  rapports  sociaux  fotirnissent  k  l'auteur 
les  61£ments  uniques  de  son  ceuvre. 

Delille  regrette  aussi  plusieurs  liberies  de  la  versifica- 
tion romaine :  les  enjambements,  la  ensure  mobile.  Les 
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Latins  variaient  k  leur  gr6  la  marche  du  mfctre ;  fls  ne 
lui  jmprimaient  pas  un  mouvement  uuiforme,  16thar- 
gique  et  restraint,  comme  celui  d'une  balancoire.  Guid£ 
par  ces  observations,  l'ing&iieux  rimeur  sefTonjait  d'ob- 
tenir  pour  nos  ppetes  des  immunity  analogues,  n  6cri- 
vait  donp : 

Soudain,  amouceMe  en  montague  taimante, 
L'onde  bondit :  leg  uns  sur  la  cime  des  flots 
Demeurent  suspendus ;  d'autres  au  fond  des  eaux 
Roulent,  Ipouvantls  de  ddcouvrir  la  terre  : 
L'onde  en  grondant  rlpond  aux  Eclats  du  tonnerre, 
Le  fond  des  mers  bouillonne.;  et  les  sables  mouyants 
Sont  pousses  par  les  flots  et  battus  par  les  vents. 

A  quelle  6poque  le  traducteur  des  G£orgiques  deman- 
dait-tt  ces  r^formes?  En  i  769,  avant  que  Ch6nier  fit  des 
essais  du  m&ne  genre,  avec  plus  de  hardiesse  et  plus  de 
talent.  Nous  aurions  peut-6tre  dft  rappeler  ceux  de  De- 
lille  quand  nous  avons  parle  de  ses  descriptions  agrestes; 
niais  sa  vie  litt&aire  pr&ente  ce  phdnomfcne  insolite  f 
que  la  majeure  part^e  de  ses  compositions  furent  pubises 
dans  sa  vieillesse,  de  1800  a  1813,  lorsqu'il  avait 
dejTi  la  soixantaine.  On  aurait  crp  voir  un  de  ces  arbres 
tardifs ,  qui  ont  besoin  pour  m&rir  leurs  fruits  des  rayons 
p&lissants  de  i'autojnne  et  np  }es  laissent  choir  en  abon- 
dance  qu  au  souffle  des  premieres  bises.  Son  action 
principale  date  cons£quemment  de  cette  p6riode ,  oil  le 
public  l'entourait  d'une  faveur  si  extraordinaire  que  pas 
pn  de  nos  pontes  vivants  n'a  obtenu  un  succfcs  6gal. 
Comme  du  reste  les  anciens  lui  servaient  de  modules, 
comme  il  proc&iait  avec  une  rare  timidity ,  ses  inno- 
vations prudentes  ne  pouvaient  <fetre  mal  accueillies  en 
france. 


CHAPITRE  VI. 


Movement  gtntral  de  I*  ||ft6riitare. 


Imitation  de  FAllemagne  :  Le  Peinire  de  Salzbourg,  par  Charles  Nodier. 
—  Esprit  novateur  de  Senancour  :  Obermann.  —  Theories  littlraires  de 
Tauteur.  —  Seconde  definition  du  romantique.  —  11  difRre  du  roma- 
ncsque  et  reside  surtout  dans  les  formes  d'une  nature  simple,  ou  dans 
les  effete  des  sons.  —  La  culture  le  dltruit  dans  le  paysage,  la  soci£t£ 
dans  rhomrae.  —  Vingt-et-uni&me  lettre  d'Obermann.  —  Perpltuel 
abatement  de  Senancour.  —  Analyse  de  la  Hcaute,  par  William  Ho- 
garth, traduite  de  I'anglais.  —  Diciumnaire  des  Beaux-Arts,  par 
Millin. — Premi&re  mention  de  l'esthltique.  —  Poelique  anglaue,  de 
Hennet.  —  Cours  public  sur  Tancienne  literature  francaise,  par  Marie- 
Joseph  Chemer.  —  Son  Tableau  de  Vetat  et  des  progres  de  la  litera- 
ture francaise  depuis  4789.  —  Sa  nullity  en  critique  et  ses  jugemenls 
saugrenus. 

Avec  moins  de  force  et  de  grandeur  que  Chateau- 
briand, deux  hommes  suivaient  alors  une  ligne  po&ique 
presque  aussi  franche  et  tentaient  presque  aussi  ouver- 
tement  de  rajeunir  notre  literature  epuis^e.  Comme  £cri- 
vains  et  comme  penseurs,  on  doit  les  placer  au-dessous 
de  lui ;  mais  illeur  reste  une  belle  gloire :  ils  devangaient 
la  foule  de  leurs  concurrents  et  le  nimbe  des  r^forma- 
teurs  brillait  sur  leur  t6te. 

Le  Peintre  cjfe  Salzbourg  est  la  derniere  imitation 
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frangaise  de  Werther.  Mais  si  d'une  part  il  cldt  une  s&ie, 
de  l'autre  il  annonce  une  metamorphose.  Les  Derniferes 
aventures  du  jeune  d'Olban  except£es,  ilofire  chex  nous 
le  premier  exemple  d'une  ceuvre  bien  faite,  remontant 
par  rinspiration  k  des  sources  germaniques.  Les  re- 
flexions, les  sentiments,  le  sujet  sont  k  peu  prfcs  les 
m&nes  que  ceux  de  Goethe ,  ou  plutdt  sont  de  la  m&ne 
famille,  car  l'auteur  deploie  une  assez  grande  origina- 
lity ;  il  6vite  plusieurs  fautes  dont  le  c&febre  poMe  n'avait 
point  su  se  garantir.  Charles  Nodier  manage  les  digres- 
sions,r£pand  sur  1' ensemble  une  douce  lumifere  et  change 
un  peu  le  denouement.  Son  h£ros  a  aussi  l'dme  plus 
tendre  et  moins  violente.  Ce  fils  du  Nord,  le  regard 
animg  d'une  expression  nouvelle ,  s'introduit  au  milieu 
de  nous  comme  un  compatriote. 

M.  de  Senancour  ne  se  borna  point  k  innover  dans 
r  execution  et  par  le  fait ;  il  6mit  cerf  aines  id6es  litt£- 
raires  dont  personne,  pas  mdme  son  prdneur  habituel, 
nYa  remarqu£  Texistence  ni  determine  la  valeur.  La  pre- 
face annonce  que  le  livre  renferme  des  descriptions, 
«  de  celles  qui  servent  k  mieux  faire  entendre  les  choses 
naturelles  et  k  donner  des  lumi&res,  peut-6tre  trop  n&- 
gligSes,  sur  les  rapports  de  Thomme  avec  ce  qu'il  ap- 
pelle  l'inanim6. »  Voila  certes  un  dessein  th£orique  des 
plus  manifestes.  Notre  nation  £vitait  depuis  si  longtemps 
la  nature,  qu'elle  avait  r^ellement  besoin  d'un  inter- 
pr6te  qui  lui  en  expos&t  le  sens.  Mille  liens  nous  unissent 
au  monde  physique ;  notre  humeur  bonne  ou  mauvaise, 
nos  pens£es,  nos  resolutions  m6me  sont  fr£quemment 
son  ouvrage.  Senancour  a  6tudi£  ces  rapports  avec  une 
minutieuse  et  quelquefois  avec  une  sombre  patience. 
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11  nous  avertit  6galement  qu'il  a  rejet£  une  multitude 
d* expressions  banales,  «  de  figures  employees  quelques 
millions  de  fois  et  qui,  dfes  la  premiere,  affaiblissaient 
l'objet  qu'elles  pr^tendaient  agrandir.  L'^mail  des  pres, 
1'azurdescieux,  le  cristal  des  eaux,  les  lis  et  les  roses  de 
son  teint,  les  gages  de  son  amour  »  et  beaucoup  d'autres 
phrases  trivialement  ampoules  lui  soulfcvent  le  cceur. 
II  pense  que  le  style  a  besoin  d'une  refonte  g&i6rale. 

L'cenvre  m£me  contient  plusieurs  apercus  revolution- 
naires.  Le  mot  romantique  prononc6  une  fois  par  Le- 
tourneur,  nel'avait  pas  &6  depuis :  Senancour  l'employa 
denouveau.  Hen  exposa  le  sens  d'une  mani&re  conforme 
&  l'opinion  de  son  devancier.  Le  troisieme  fragment 
d'Obermann  fait  connaltre  ses  vues  a  cet  egard.  II  Ta 
intitule :  De  V expression  romantique  et  du  ranz  des 
racket.  Nous  transcrirons  ici  les  passages  qui  contiennent 
la  substance  de  sa  pens£e. 

«  Le  romanesque,  dit-il,  s6duit  les  imaginations  vives 
et  fieuries ;  le  romantique  suffit  seul  aux  Ames  profondes, 
h  la  veritable  sensibility.  La  nature  est  pleine  d'effets  ro- 
mantiques  dans  les  pays  simples ;  une  longue  culture  les 
d£truit  dans  les  terres  vieillies,  surtout  dans  les  plaines 
dont  Thomme  s'assujettit  facilement  toutes  les  parties. 

«  Les  effets  romantiques  sont  les  accents  d'une  langue 
que  les  hommes  ne  connaissent  pas  tous,  et  qui  devient 
Itrang&re  &  plusieurs  con  trees.  On  cesse  bientdt  de  les 
entendre,  quand  on  ne  vit  plus  avec  eux ;  et  cependant 
cette  harmonie  romantique  est  la  seule  qui  conserve  h  nos 
coeurs  les  couleurs  de  la  jeunesse  et  la  fratcheur  de  la  vie. 
L'homme  de  la  society  ne  sent  plus  ces  effets  trop  61oi- 
gn£s  de  ses  habitudes ;  il  finit  par  dire  :  Que  m'importe  T 
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«  Mais  vous  que  le  vulgaire  croit  semblables  k  lui 
parce  que  vous  vivez  avec  simplicity,  hommes  primitifs, 
jet6s  oSt  et  \k  dans  le  sifccle  vain,  pour  conserver  la  trace 
des  choses  naturelles,  vous  vous  reconnaissez,  vous  vous 
entendez  dans  une  langueque  le  vulgaire  ne  sait  point. 

<c  C'est  dans  les  sons  que  la  nature  a  plac£  la  plus  forte 
expression  du  caractfere  romantique ;  c'est  surtout  au 
sens  de  Touie  que  Ton  peut  rendre  sensibles,  en  peu  de 
traits  et  d'une  manifere  (hiergique,  les  lieux  et  les  choses 
extraordinaires.  Les  odeurs  occasionnent  des  perceptions 
rapides  et  immenses,  mais  vagues ;  celles  de  la  vue  sem- 
blent  intlresser  plus  Tesprit  que  le  coeur  :  on  admire  ce 
qu'on  voit,  mais  on  sent  ce  qu'on  entend.  » 

Chacun  de  ces  alin6as  m6rite  un  commentaire  special; 
nous  allons  les  soumettre  h  l'analyse  pour  6claircir  l'id£e 
qu'ils  renferment. 

C'est  seulement  depuis  trente  amines  que  le  mot  ro- 
mantique est  devenu  un signal  de  discorde.  Onl'employa 
d'abord  d'une  manifere  paisible  et  instinctive,  dans  le  sens 
que  lui  attribue  Senancour.  II  servait  &  exprimer  des 
effets  vagues,  d£licieux,  p&i&rants,  qui  remuaient  l'&me 
jusqu'en  ses  derniers  replis  et  dont  on  ne  savait  pas  en- 
core d£finir  la  puissance.  Or,  ces  Amotions  si  fortes  et 
si  douces  avaient  toujours  pour  cause  une  beauts  de  la 
nature  ou  de  Fart,entifcrement  d' accord  avec  les  principes 
de  la  vie  moderne,  avec  les  dispositions,  les  goftts,  les 
attachements  qu'elle  nourrit  dans  les  intelligences.  Le 
spectateur,  le  lecteur  sentait  alors  un  myst&ieux  plaisir 
agiter  le  fond  de  son  fitre ;  un  courant  &ectrique  avail 
touch6  les  ressorts  intimes  de  son  existence  morale  et 
donnd  le  mouvement  h,  ses  fibres  les  plus  secrfetes.  D'au- 
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tres  beaut^s  l'impressionnaient  d'une  manifcre  moins 
vive,  moins  delectable ;  elles  n'arrivaient  pas  au  centre 
de  son  organisation.  Elles  pouvaient  lui  plaire,  le  dis- 
traire,  1'occuper;  le  don  de  faire  naltre  l'extase  et  l'en- 
chantement  ne  leur  appartenaitpas.  De  tous  les  moyens, 
de  tous  les  produits  de  Tart,  ceux  qui  devaient  le  moins 
souvent  obtenir  ce  genre  de  triomphe,  ce  sont  gvidem- 
meiit  ceux  qui  rappelaient  un  art  ant^rieur  et  exprirtiaient 
une  autre  civilisation.  S'floignant  de  nos  goAts,  de  tios 
pens^es,  de  nos  habitudes,  le  temps  a  fini  par  d&ruire 
leur  prestige ;  ils  n'excitent  en  nous  qu'unfaible  int6r6t ; 
ils  ne  remplissent  point  nos  coeurs  de  cette  joie  indicible 
et  profonde,  qui  estle  sentiment  m^me  de  la  vie  dans  sa 
plus  grande  intensity.  Les  ouvrages  caiques  sur  ceux  des 
anciens  n'avaient  done  pour  nous  aucun  attrait  roman- 
tique ;  les  homines  seuls  qui  avaient  fait  leurs  classes  et 
devaient  &l'6tude  du  pass6  des  engouements  artificiels, 
pouvaient  leur  donner  une  preference  qu'ils  ne  m&itaient 
point ;  on  les  nomma  classiques,  parce  qu'ils  se  ratta- 
chaient  &  l'enseignement  des  colleges.  Les  productions 
plus  modernes,  plus  nalves,  plus  s^duisantes  ftirent  dfes 
lors  en  horreur  aux  esprits  st&iles. 

Les  exemples  que  cite  notre  auteur  fconfirment  ces 
observations.  Ilparle  d'abord  des  effets  romantiqnes  de 
la  nature  dans  les  pays  simples,  qui  ont  gard6  leur 
physionomie  originelle.  En  lescultivant,  Thomme  y  iin- 
primerait  la  trace  de  ses  besoins,  de  ses  douleurs,  de  ses 
inquietudes,  la  forme  divine  c^derait  la  place  aux  formes 
ch&ives  de  la  n6cessit6.  Lorsque  les  plaines,  les  bois, 
les  rivifcres  et  les  cdteaux  ont  perdu  leur  grAce  virginale, 
que  des  desseins  mercantiles  se  trahissent  partout,  le 
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monde  ext^rieur  ne  nous  fait  point  oublier  nos  misferes 
de  chaque  jour ;  notre  asservissement,  notre  indigence 
sont  empreints  sur  sa  face.  Mais  6garons-nous  dans  la 
solitude ;  que  les  v6g£taux  balancent  &  nos  yeux  leurs 
tAtes  couronn£es  de  fleurs,  que  les  torrents  se  prfcipitent 
sans  contrainte  en  des  gouffres  sonores,  que  les  rochers 
Iternels,  que  les  libres  montagnes  dressent  au-dessus  des 
nuages  leurs  inalt&ables  cimes,  l'&me  environn£e  d'ob- 
jets  ind£pendants  s'abandonne  a  ses  r6ves ;  r esprit  de 
Dieu  plane  seul  autour  d'elle ;  les  fleuves  et  les  collines, 
l'insecte  et  le  reptile,  l'arbuste  et  l'oiseau,  uniquement 
gouvern6s  par  leurs  propres  tendances,  lui  r6vfelent  mille 
gr&ces  secretes,  mille  harmonies  touchantes.  Or,  je  le 
demande,  cette  tendresse  de  l'homme  pour  la  nature  sau- 
vage,  le  sentiment  religieux  qu'elle  lui  fait  £prouver,  ne 
sont-ils  point  des  affections  particuli&res  aux  modernes? 
La  soci£t£  produit  sur  l'homme  le  m6me  effet  que  ses 
travaux  produisent  sur  les  champs.  L'usage,  les  conve- 
nances, les  pelites  obligations  le  mutilent,  le  g&ient, 
l'amoindrissent ;  ses  quality  se  rel&chent,  l'hypocrisie 
Ate  k  ses  d£fauts  leur  vigueur  po&ique ;  1' existence  de- 
vient  une  routine.  Ce  n'est  point  Ih  que  se  developpent 
les  sentiments  profonds,  ce  n'est  point  la  qu'on  trouve  la 
fiddle  image  d  une  6poque.  Les  citadins  de  tous  les  temps 
se  ressemblent ;  piles  Spreuves  d'un  m£me  type,  on  ne 
doit  voir  en  eux  que  le  r&sultajt  des  n£cessit£s,  des  con- 
ditions de  la  vieurbaine.  L'homme  de  nos  jours  le  plus 
sensible  aux  effets  romantiques  sera  done  celui  qui  se 
laisseralemoins  ab&tardir  par  ces  sortes  d'exigences  fac- 
tices,  qui  ne  leur  soumettrani  ses  go&ts,  ni  ses  opinions, 
ni  ses  habitudes,  qui7  plein  des  grandes  id£es  modernes, 
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les  pr&ervera  d'un  impur  alliage,  et  connattra,  r6sumera 
d'autant  mieux  son  sifecle  qu'il  en  habitera  les  hauteurs 
et  promfenera  ses  regards  sur  tous  les  points  de  son  6ten- 
due.  Le  trafiquant  noy 6  dans  la  brume  des  villes  ne  jouit 
certes  pas  du  m£me  coup  d'ceil. 

En  attribuant  surtout  aux  sons  le  caract&re  romantique, 
Senancour  marche  de  nouveau  sous  la  bannifere  des  prin- 
cipes  modernes.  Chateaubriand  a  signal^  r  in  time  rap- 
port qui  unit  la  musique  et  ses  progrfcs  aux  croyances  de 
nos  aieux.  L' action  de  notre  climat  septentrional,  le  pen- 
chant r&veur  des  Celtes  et  des  Germains  contribuferent 
aussi  k  la  d£velopper.  Art  du  vague,  idiome  myst&ieux 
qui  fait  un  appel  direct  au  sentiment  et  n'offre  h  l'esprit 
que  d'incertaines  images,  les  Grecs  ni  les  Romaics  n'ont 
pu  en  sonder  les  blames  profondeurs  et  Tobscur  id£a- 
lisme.  Organises  d'une  autre  manifere ,  nous  aimons  ce 
champ,  de  course  ind£cis,  oil  l'imagination  se  pr£cipite 
sans  frein  et  sans  obstacle ,  traverse  des  populations  de 
fant6mes,  voyage  plus  rapidement  que  la  temp6te ,  et, 
sous  une  lueur  cr^pusculaire ,  chevauche  infatigable- 
ment  dans  le  royaume  illimitS  des  songes. 

Lalettre  vingt-etrunifcme  d'Obermann  est  fort  curieuse. 
Les  problfemes  g£n£raux  de  l'esth&ique  y  sont  tous 
effleurds,  et  elle  n'a  que  cinq  pages  1  La  definition  que 
l'auteur  donne  du  beau  ne  manque  ni  d'exactitude,  ni  de 
largeur ;  un  philosophe  allemand  ne  r6ussirait  pas  mieux. 
«  Le  beau,  dit-il,  est  ce  qui  excite  en  nous  l'id^e  de  rap- 
ports disposes  vers  une  m6me  fin ,  selon  des  convenan- 
ces analogues  k  notre  nature. »  Elle  embrasse,  comme  on 
voit,  l'objectif  et  le  subjectif :  elle  ne  laisse  rien  en  de- 
hors d'elle.  Senancour  adopte  nlanmoins  un  peu  plus 
Tome  i.  33 
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bas  la  fausse  doctrine  de  Futility  dans  Tart,  doctrine 
Smineminent  franc aise  qu'on  ne  peut  assez  honnir ,  et 
contre  laquelle  se  sont  elev£s  tous  les  grands  thloriciens. 
Pris  en  somme ,  cette  espfcce  de  traits  annonce  beaucoup 
d'intelligence  ;  plusieurs  autres  fragments  d'Obermann 
ont  droit  au  m6me  floge  :  on  deplore  ,  en  les  lisant ,  la 
sinistra  apathie  dont  l'auteur  n'a  pas  su  se  d£fendre ,  et 
qui  a  glac6  avant  leur  floraison  les  germes  extraordi- 
naires  de  son  talent.  Ah !  si  Ton  avait  pu  ranimer  ce 
coeur  toujours  pr6t  k  faiblir !  si  Ton  avait  pu  allumer  dans 
cette  riche  organisation  la  flamme  des  6nergiques  volon- 
t6s !  Mais,  hflas !  elle  ressemblait  k  un  ch&teau  du  Nord, 
vaste  et  sombre,  616gant  et  pittoresque ,  oh  Ton  aurait 
prodigui  les  materiaux,  les  ornements  et  le  travail,  mais 
oh ,  sur  cette  froide  terre  en  butte  aux  vents  du  p61e , 
l'architecte  oublieux  n'aurait  point  m6nag6  d'etre ,  au- 
rait laiss£  sans  cldture  le  vide  des  fenfires,  si  bien  que 
des  spectres  seuls  y  pourraient  fixer  leur  demeure ,  par- 
courant  jour  et  nuit  ces  salles  d£sertes ,  ce  funfebre  ho- 
tel, ce  palais  de  l'hiver,  m£lant  leur  plainte  aux  plaintes 
de  labise  et  leur  forme  vaporeuse  aux  mortels  brouillards 
d'une  region  d6so!6e. 

En  1805  fut  traduite  V Analyse  de  la  beaute,  de  Wil- 
liam Hogarth,  preuve  certaine  que  les  Etudes  g6n6rales 
sur  F essence  de  Tart  n'£taient  pas  alors  en  mauvais  re- 
nom. 

L'ann^e  suivante  parutle  Dictionnaire  des  beaux-arts, 
de  Millin,  que  nous  dflaisserions,  comme  n'ayant  aucun 
rapport  avec  notre  sujet,  s'il  n^tait  le  premier  livre  oil 
Ton  ait  parte  en  France  de  Festh&ique  allemande.  L'au- 
teur ne  voulait  m6me  d'abord  que  traduire  Touvrage  de 
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Sulzer,  intitule  :  Thiorie  universelle  des  beaux-arts, 
production  mediocre ,  sans  caractfere  et  sans  unite ,  qui 
ne  vaut  point  sa  reputation ,  &  laquelle  il  attache  trop 
d'importance ,  et  dont  Gcethe  a  fait  une  juste  critique. 
Bient6t  Millin  s'apergut  que  pour  joindre  l'histoire  aux 
id6es  abstraites,  il  fallait  refondre  presque  tous  les  arti- 
cles :  de  \k  est  n6  son  die  tionn  aire. 

Parmi  les  auteurs  qu'il  cite  et  dont  il  invoque  la  ga- 
rantie ,  nous  mentionnerons  fiaumgarten ,  Kant  9  Hum- 
boldt, Hagedorn,  Richardson,  Fussly,  Goethe,  Home  et 
Raphael  Mengs.  II  connaissait  done,  an  raoins  de  nam,  ia 
plupart  des  hommes  fameux  qui  ont  icrit  sur  l'esth&i- 
que ;  mais  je  doute  que  leurs  livres  lui  fussent  connus. 
II  en  est  qu'il  n'a ,  certes ,  jamais  ouverts.  Son  article 
Sublime  le  prouve  d'une  facon  p£remptoire :  il  ignore 
enticement  le  systfcme  de  Kant,  et  dit  h  peu  prfcs  1'avoir 
6tudi6  dans  la  Critique  dujugement.  Toutes  les  matife- 
res  g6n£rales  sont  trait£es  sans  verve  et  sans  connais- 
sance  de  cause  :  r article  Esthetique  est  d'une  extreme 
faiblesse.  Des  sujets  plus  sp6ciaux  n'ont  pas  mieux  in- 
spire Fauteur ;  il  ne  voit  que  barbarie  et  disproportions 
dans  r architecture  ogivale.  On  doit  n6anmoins  lui  tenir 
compte  de  ses  efforts  pour  se  mettre  au  courant  de  la 
science  et  des  recherches  qui  l'ont  conduit  de  bonne 
heure  en  des  voies  peu  fr6quent6es. 

La  Poetique  anglais e  de  Hennet  (1806)  rSvfcle  plus 
de  discernement.  L'auteur  connalt  &  fond  le  sujet  qu'il 
traite.  II  aime  d'un  amour  s&ieux  la  po£sie  britannique ; 
il  enpinfetre  les  finesses ,  il  en  admire  la  gr&ce  et  le  na- 
tural, il  en  comprend  la  force  et  l'audace.  Peu  d'hommes 
ont  aussi  bien  £tudi£  ses  productions  :  il  connalt  xnaint 
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puvrage  dont  les  Anglais  eux-m6mes  ne  s'occupent  plus. 
II  ne  d£bat  pas ,  du  reste ,  les  questions  g£nlrales  que 
soul&ve  une  literature  si  difKrente  de  la  n6tre :  satisfait 
d'aplanir  le  chemin  auz  curieux ,  il  n'ambitionne  pas 
d'autre  gloire.  Son  premier  volume  renfermedes  indica- 
tions de  tout  genre  sur  les  lois,  les  habitudes  sp&aales 
delapo£sie  britannique ;  le  deuxifeme  raconte  la  biogra- 
phie  des  pontes ;  le  troisifeme  oflre  des  morceaux  d'&ite, 
traduits  avec  soin  et  quelquefois  avec  bonheur.  C'est 
encore  le  meilleur  guide  que  Ton  puisse  choisir  pour  p£- 
n&rer  dans  ce  pare  frais,  luxuriant  et  id6al  de  la  litera- 
ture anglaise.  S'il  passe  sans  rien  dire  prfcs  de  quelques 
valines  myst&ieuses,  de  quelques  ombrages  solennels,  il 
vous  fait  au  moins  parcourir  les  principaux  sentiera ,  il 
vous  montre  les  points  de  vue  les  plus  c&febres.  II  a  faci- 
lity aux  compatriotes  de  Racine  Intelligence  des  auteurs 
anglais ;  et  developper  en  eux  le  goftt  des  literatures 
6lrangferes ,  c'est  accomplir  une  oeuvre  m&itoire ,  c'est 
61argir  le  cercle  parfois  trop  restreint  de  leurs  id6es. 

En  1806  et  1807,  un  cours  public  fait  avec  grand 
succfes  k  FAth^n^e,  aurait  dft  bien  suprendre  les  audi- 
teurs,s'ils  avaient  616  capables  de  r£fl£chir.  Marie-Joseph 
Ch6nier  exposait  les  destinies  de  notre  ancienne  lite- 
rature, depuis  l'origine  de  la  monarchie  jusqu'au  r&gne 
de  Francois  l,r  (1).  Les  derniers  pontes  latins  de  la  de- 
cadence, les  obscurs  rimeurs  de  nos  temps  primitifs,  les 
brillants  troubadours,  qui  portaient  la  guitare  et  l'6p6e, 
lestrouvferes  narquois  au  fin  sourire,  toutes  nos  vieilles 
gloires,  £voqu£es  par  le  professeur,  environnaient  sa 

(4)  Des  fragments  de  ce  cours  ont  M  publics  en  4818,  et  formentuo 
\olume  in-oclavo,  mainteuaut  assez  rare . 
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chaire,commeces  troupes  merveilleuses  que  lespeintres 
catholiques  assemblent  sur  les  nues.  MalgrS  quelques 
exclamations  en  faveur  de  Boileau  et  de  Voltaire,  il  sem- 
blait  t6moigner  un  veritable  int£r£t  pour  ces  represen- 
tants  du  christianisme  et  de  la  f£odalit6.  II  avait  pris  la 
peine  de  lire  leurs  ouvrages,  il  les  appr£ciait  avec  jus- 
tcsse,  avec  ind£pendance.  Le  mouvement  de  reaction 
historique,  l'enthousiasme  pour  le  moyen&ge,  auxquels 
se  laissait  entralner  la  France,  6garaient  le  classique  opi- 
ni&tre  loin  des  autels  d'Apollon  et  des  Muses. 

Mais  il  revint  presque  aussitdt  sur  les  bords  du  Per- 
nesse.  Le  Tableau  historique  de  Vet  at  et  des  pr ogres  de 
la  litterature  frangai&e  depuis  1789 ,  rapport  lu  devant 
Napoleon,  le  27  fgvrier  1808,  par  Marie-Joseph  Ch£nier, 
nous  semble  un  ouvrage  enticement  nul.  On  croirait 
oulr  un  b&tard  de  Voltaire  qui  jase  avec  la  mdme  assu- 
rance, la  mdme  6tourderie,  la  mdme  pu£rilit6,  sans 
avoir  ni  sa  gr&ce  ni  ses  talents.  Ce  sont  k  chaque  page 
d'irrSvocables  decisions ,  d'insignifiantes  maximes ,  de 
vulgaires  ou  absurdes  jugements  prononc&  d*un  ton  d'o- 
racle.  Aussi  d6borde-t-il  d' admiration  pour  Tauteur  de  la 
Pucelle  envisage  comme  critique,  «  S'il  existe,  dit-il,  un 
commentaire  au-dessus  de  toute  comparaison,  c'est  assu- 
r&nent  celui  que  Voltaire  nous  a  donn£  sur  Corneille.  LA, 
presque  toujours  les  critiques  sont  des  traits  de  lutnifere ; 
la,  souvent  une  phrase  renferme  une  th^orie  complete 
et  quelquefois  une  th&nie  nouvelle. »  Un  enthousiasme 
aussi  bien  plac6  donne  la  raesure  de  Tappr^ciateur. 

Dans  ce  deluge  de  fausses  id^es,  de  comiques  senten- 
ces ,  quelques  passages  plus  divertissants  que  les  autres 
fixent  V attention.  Chenier  s'exprime  de  la  manifcre  sui- 
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vante  sur  le  compte  de  Goethe :  «  Tout  ce  qu  on  peut  re- 
marquer  avec  doge,  c'est  que  M.  Goethe  oseimiter Ra- 
cine et  Voltaire,  et  c'est  beaucoup  pour  un  Allemand.» 

Alala  le  transporte  de  fureur.  U  en  trouvele  sujet 
immoral,  le  plan  dtfectueux,  les  incidents  vulgaires, 
mal  amends,  sans  lien  et  sans  int£r6t.  II  nie  m6me  que 
Chateaubriand  sache  d6crire  la  nature. 

L'ex-conventionnel  reproche  k  Delille  ses  enjambe- 
ments ,  ses  licences  de  versification,  il  le  rappeUe  aux 
lois  d6cr£t£es  par  Malherbe. 

La  seule  fraction  estimable  de  cet  ouvrage  est  un  en- 
droit  oh  l'auteur  £numfere  les  obligations  de  la  critique. 
II  montre  qu'elle  doit  du  respect  et  non  de  l'idol&trie  aux 
grands  6crivains  d£c£d£s,  .que  les  vivants  ont  droit  h  une 
juste  et  perp&uelle  bienyeillance ,  que  les  aspirants  en- 
fin,  gages  d'une  illustration  prochaine,  r£clament  d'affec- 
tueuses  paroles.  Quand  elle  s'61feve  &  la  th6orie,  elle  trace 
moins  des  bornes  qu'elle  ne  pose  des  principes.  «  La 
fausse  critique  nuit  et  veut  nuire ;  elle  est  ennemie  des 
talents,  dont  la  vraie  critique  est  l'auxiliaire.  L'une  est 
le  metier  de  l'envie ;  r  autre  est  la  science  du  goAt  dirigta 
par  la  justice. » 

A  ce  brillant  iglair  succfede  malheureusementune  nuit 
profonde.  Embourb6  comme  l'6tait  l'historien  dans  les 
vases  de  la  routine ,  cette  lumifere  subite  ne  dura  pas 
assez  longtemp3  pour  qu'il  ptit  gagner  la  terre  ferme.  II 
Tentrevit  un  moment  de  loin;  il  essaya  peut-6tre  d'y 
parvenir.  Mais  cette  plage  d6sir6e  s'effaca  bienl6l;  il 
resta  sans  mouvement,  sans  espoir,  dans  le  marais  lu- 
gubre,  l'oeil  inutilement  ouvert,  les  pieds  d£j2t  glacis,  la 
mort  au  fond  de  l'&me  et  la  mort  autour  de  lui 
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Tableau  de  la  litteralure  francaise  au  XV III9  sicclc,  par  M.  de  Barante. 
—  Myites  de  cet  ouvrage;  son  succes  durable.  —  L'auteur  applique 
pour  la'  premiere  fois  la  maxime  de  Bonald :  La  literature  est  I'expression 
de  la  soci6t£.  —  Les  ecrivains  et  les  philosophes  du  xvm*  siecle  n'ont 
pas,  suivant  lui,  cause*  la  revolution,  mais  subissaient  eux-m£mes  Tin- 
fluence  du  milieu  ou  ils  vivaient.  —  L'auteur  exag&re  cette  donne* 
nouvelle.  —  La  literature  agit  sur  la  society  comme  la  sociie  agit  sur 
la  literature;  les  esprits  suplrieurs  ne  sauraient  6tre  dlpourvus  d'initia- 
tive.  — Rigueur  iojustede  M.  de  Baraote  covers  Jean-Jacques,  Beau- 
marcbais  et  Diderot.  —  II  regrette  que  la  poesie  francaise  ait  quite  les 
voies  nationales.  —  L'Institut  avail  mis  au  concours  le  sujet  qu'il  a 
traie.  —  Victorin  Fabre,  Jay,  Eusebe  Salverte  et  Massoa  disputent  le 
prix.  —  ReWeil  de  I'esprit  d'exanien.  —  Comparaison  de  la  Phedrede 
Racine avec  la  Phedred'Euripide,  par  Guillaume  Schlegel.  —  Publication 
et  defense  des  Martyrs,  par  Chateaubriand.  —  Fureurs  de  la  critique  et 
indignation  de  l'auteur.  —  Reflexions  sur  la  Tragidie,  par  Benjamin 
Constant, 

M.  de  Barante  a ,  comme  critique ,  une  bien  autre 
importance  que  ceux  dont  nous  avons  jug£  les  travaux 
dans  les  chapitrespr6c6dents.  Son  histoirede  la  literature 
francaise  pendant  le  dix-huitifeme  sifecle  doit  6tre  mise 
au  nombre  des  meilleures  productions  de  ce  genre.  Elle 
ne  renferme  gu&re  que  des  id£es  nouvelles ;  le  style  en 
est  ptir,  616gant  et  chaleureux;  l'auteur  .appr&ie  les 
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hommes,  les  gouvernements,  les  creations  po&iques 
d'une  mani&re  ind^pendantc  et  originate.  Son  succfes 
m6rit£  cause  un  extreme  plaisir,  quand  on  songe  St  tant 
de  r^ussites  frauduleuses ,  qui  choquent  le  bon  sens , 
prostituent  la  gloire  et  d£shonorent  l'humanit£.  (Test , 
avec  le  grand  ouvrage  de  Chateaubriand ,  le  meilleur 
livre  critique  paru  de  1800  St  1810. 

II  a  pour  base  des  principes  import  ants.  Beaucoup 
d'auteurs  avaient  jusqu'alors  regard^  l'histoire  comme 
le  produit  des  circonstances  et  de  volont£s  plus  ou  moins 
judicieuses,  soutenues  par  de  grandes  positions  :  le  sort 
de  Funivers  d£pendait  ainsi  du  caprice  des  6v6nements 
et  du  caprice  des  hommes ;  le  muet  ,  l'aveugle  hasard 
laissait  tomber  indistinctement  de  ses  mains  ignorantes 
le  bonheur  ou  le  malheur  des  peuples.  Voltaire  sur- 
tout  avait  dtfendu,  propag6  ce  syst&me.  II  choquaM.  de 
Barante.  L'humanit6  lui  parut  suivre  une  ligne  r6gu- 
lifere  et  fa  tale.  De  la  reunion  des  hommes,  de  leur  com- 
merce habituel,  natt,  selon  lui,  une  certaine  progression 
de  sentiments,  d'id£es,  de  raisonnements ,  que  rien  ne 
peut  suspendre.  a  C'est  ce  qu'on  nomme  la  marche  de  la 
civilisation;  elle  amfene  des  6poques  tantdt  paisibles  et 
vertueuses,  tantdt  criminelles  et  agit£es.  Nos  go&ts,  nos 
opinions,  nos  impressions  habituelles  en  dependent  en 
grande  partie. » 

Get  enchalnement  de  tous  les  faits ,  de  toutes  les  pen- 
sees  humaines ,  le  conduit  k  porter  sur  le  dix-huitifeme 
sifecle  un  jugement  qui  £tonna  certes  bien  des  lecteurs. 
II  £tait  admis  en  effet ,  comme  un  principe  indubitable, 
que  les  6crivains  de  ce  temps  araient  seuls,  par  leurs 
railleries,  par  leurs  syst&nes ,  par  leurs  ouvrages  de 
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toute  esp&ce ,  d&ruit  dans  les  coeurs  la  foi  religieuse , 
le  sentiment  du  bien,  la  m£diocrit£  des  goftts  et  la  de- 
ference pour  la  noblesse.  On  leur  imputait  done  les 
xnalheurs  infinis  survenus  quelques  annles  pins  tard. 
C'etaient  eux  qui  avaient  mis  le  feu  aux  poudres  et  fait 
sauter  dans  les  airs  le  navire  social.  On  6voquait  autour 
de  leur  m&noire  les  ombres  sanglantes  des  tr£pass£s. 
M.  de  Barante  eioigna  ces  fantAmes  accusateurs.  II  nion- 
tra  que  le  dix-huitifcme  si&cle  et  la  revolution  n'etaient 
pas  sortis  de  la  literature ,  mais  de  l'etat  general  oil  se 
'  trouvaient  le  royaume  et  les  esprits. 

La  litterature  de  cette  epoque  n'est  done  k  ses  yeux 
ni  une  conjuration  form£e  par  tous  les  auteurs  pour 
an£antir  les  anciens  pouvoirs ,  ni  un  noble  concert  pour 
le  bonheur  de  l'espfece  humaine ;  il  adopte  la  maxime 
de  M.  de  Bonald  et  n'y  voit  que  l'expression  de  la  societe. 
«  Au  lieu  de  disposer  des  mceurs  et  des  opinions  d'un^ 
peuple ,  les  lettres  en  sont  bien  plutAt  le  r&ultat ;  elles 
en  dependent  immediatement ;  on  ne  peut  changer  la 
forme  ou  Tesprit  d'un  gouvernement ,  les  habitudes  de 
la  societe ,  en  un  mot ,  les  relations  des  hommes  entre 
eux,  sans  que,  peu  aprfes,  la  literature  £prtrave  un  chan-  j 
gement  correspondant.  *  Ainsi  done  ,  la  marche  de  celle- 
ci  n'est  pas  plus  arbitraire  et  fortuite  que  la  marche  de 
la  societe;  le  monde  r£el  Tenveloppe  dans  son  tourbil- 
lon ;  ils  fournissent  Fun  et  1'autre  une  carrifere  inevitable. 

II  d^coule  de  ce  principe  que  les  auteurs  ne  r£pondent 
enticement  ni  de  leurs  id^es  ,  ni  de  leur  influence.  Leur 
direction  leur  est  donnee  par  T6poque  :  «  C'est  un  cou- 
rant  sur  lequel  ils  nayiguent :  leurs  mouvements  en  ac- 
cei&rent  la  rapidity  ,  mais  lui  doivent  la  premiere  impul- 
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sion. »  Leur  mauvaise  foi  seule  t£moignerait  contre  em. 
S'ils  cherchent  la  v^riie  dans  la  droiture  de  leur  coeur, 
on  ne  doit  point  leur  demander  compte  du  r&ultat  de 
leur  enseignement.  Chefs  subalternes  d'une  gigantesque 
arm£e,  ils  vont  oil  les  guide  Tordre  myst&ieux  du  destin. 

C'est  ainsi  que  la  remarque  de  M.  Bonald  fut  mise 
en  pratique  pour  la  premifere  fois. 

M.  de  Barante  eut  seulement  le  tort  de  diprlcier  la 
literature  et  de  lui  donner  une  position  trop  inf&ieure. 
Combattant  des  vues  exag£r£es  dans  le  sens  contraire , 
le  d£sir  de  vaincre  Ta  emport£  au-del&  des  bornes ,  il  a 
fait  des  lettres  un  simple  miroir  oil  se  peignent  les  for- 
mes de  la  vie ,  mais  n'ayant  avec  elle  d' autre  rapport 
que  d'en  offrir  1' image.  La  literature ,  prise  dans  son 
ensemble ,  a  une  plus  grande  valeur  :  elle  est  la  pens£e 
humaine  h  l'6tat  pur  et  sans  melange.  Or,  nulle  cause 
ne  possfcde  un  6galpouvoir;  et  lamettreau  dernier  rang, 
c'est  blasphemer  contre  elle.  Les  auteurs ,  il  est  vrai,  ne 
pensent  pas  seuls ;  bien  des  reflexions  leur  viennent  du 
dehors ,  soit  qu'ils  les  tiennent  d'hommes  remarquables 
en  d'autres  genres ,  soit  qu'ils  les  puisent  dans  r opinion 
publique  :  le  sourd  instinct  des  masses  les  travaille,  les 
influence  obscur^ment.  Toutefois ,  on  ne  peut  nier  leur 
action  vigoureuse  et  leur  prominence  morale  :  une 
foule  de  notions  adoptees  plus  tard  par  la  multitude  ont 
traverse  d'abord  leur  esprit ;  elles  passent  de  leur  bouche 
harmonieuse  surleslfevres  epaisses  du  vulgaire.  La  lite- 
rature, ou  r ensemble  des  produitsintellectuels  d'une  6po- 
que ,  n'acc£lfere  done  pas  seulement  le  cours  de  la  civi- 
lisation, qui  l'entralne  et  la  dirige  k  son  insu ;  elle  est 
dans  bien  des  cas  semblable  aux  vents  maritime* ,  dont 
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l'haleine  fait  glisser  les  navires  sur  une  onde  immobile. 
Si  au  lieu  de  designer  par  ce  mot  les  ceuvres  poli- 
tiques,  philosophiques  ,  religieuses,  scientifiques  et  au- 
tres,  M.  deBaranteluiavaitdonnSle  sens  du  mot  poesie, 
on  aurait  pu  admettre  ses  conclusions.  Le  barde  ne 
cherche  pas  k  Stendre  le  domaine  de  la  pens£e ;  il  ne 
d£couvre  pas  de  principes  nouveaux.  Ge  qui  l'occupe  le 
moins  dans  le  monde ,  c'est  de  p£n£trer,  d' analyser  Fes- 
sence  des  choses,  d'en  saisir  et  d'en  faire  ressortir  les 
figments  inconnus.  Son  talent  ne  ressemble  d'aucune 
manifere  kT  aptitude  qu' exigent  ces  fouilles  souterraines. 
Le  luth  docile,  qu'anime  le  souffle  de  la  brise,  ne  peut 
rendre  les  m6mes  services  que  la  pioche  creusant  lesein 
de  la  terre.  Un  amour  exclusif  jette  le  pofcte  au-devant 
de  la  beauts ;  pour  donner  un  corps  k  ses  r6ves,  il  emploie 
la  matifcre  qu'il  a  sous  la  main  et  refl£chit  son  Spoque 
sans  le  vouloir.  Ses  conceptions  les  plus  brillantes ,  son 
id6al  le  plus  pur  sont  formes  de  la  mdme  substance  que 
i'univers  contemporain.  II  n'essaye  pas  de  changer  la  di- 
rection suivie  par  la  foule ,  il  se  borne  k  prScipiter  la 
marchede  cette  dernifere.  Dans  les  autres  cantons  du  do- 
maine intellectuel ,  l'esprit  se  montre  moins  passif. 
Gherchant  to uj  ours  k  61argir  le  cercle  du  savoir,  k  modi- 
fier les  opinions ,  il  transforme  graduellement  la  soci£t6 
en  changeant  les  base3  de  l'ordre  social.  Son  activity  lente 
ou  rapide  est  la  cause  et  la  loi  secrfete  du  progr&s.  Si  Ton 
veut  faire  de  ce  travail  kernel  un  simple  r£sultat,  comme 
M.  de  Barante,  on  intervertit  les  rdles.  Mais  n'insistons 
pas  trop  sur  ce  caractfere  byperbolique  de  son  opinion ; 
c'Stait  Ik  le  cdte  neuf  du  problfcme ;  ^auteur  a  naturelle- 
ment  abond£  dans  son  sens. 
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Plac£  a  un  point  de  vue  aussi  philosophique ,  il  a  pu 
esquisser  largement  son  tableau  da  dix-huitifeme  si  feci  e, 
reproduire  cette  6poque  avec  une  grande  intelligence 
et  un  grand  accord;  il  a  su  en  r^unir  les  £l£ments 
autour  de  quelques  centres  naturels.  La  doctrine  de  la 
sensation  est  parfaitement  examinee  dans  son  principe  et 
dans  ses  r&ultats ;  la  haine  du  present,  la  soif  d' innova- 
tion ,  qui  r£gnaient  alors,  sont  jug£es  avec  le  calme  de 
Fhistoire.  M  de  Barante  peint  d'une  manifere  fenne  et 
habile  le  cours  g£n£ral  de  l'£poque.  Bien  des  remarques 
pr£cieuses  se  dessinent,  comme  des  traits  lumineux,  sous 
sa  plume ;  bien  des  silhouettes  caract&istiques  se  d£ta- 
chent  sur  le  transparent  de  sa  pens6e. 

Nous  lui  reprocherons  toutefois  de  s'6tre  montr£  dur 
et  in  juste  envers  Rousseau.  II  l'accuse  vivement  d'or- 
gueil ,  d9impuret6 ,  d'igolsme ;  il  a  ,  selon  lui ,  toujours 
manqu<*  de  bienveillance.  Peut-6tre  Jean-Jacques  a-t-il 
lui-ni&ne  donn£  prise  k  ces  sortes  ^imputations  :  il 
eut  la  maladresse  de  raconter  une  foule  de  details  qu'on 
ne  lui  demandait  pas.  II  voulut  s'offrir  sans  voile  aux 
regards  des  curieux,  les  mettre  dans  le  secret  de  ses 
fautes  et  de  ses  malheurs ,  de  ses  vices  et  de  ses  vert  us. 
Qu'a-t-il  gagn6  k  ces  tristes  confidences  ?  L'int£r6t  de  ses 
partisans  n'a  point  augment^ ,  la  haine  a  fait  usage  de 
ses  aveux ;  beaucoup  d'hommes  moins  estimables  que 
lui  se  sont  eras  en  droit  de  le  traiter  avec  d£dain.  Les 
lecteurs  les  plus  indulgenls  pour  eux-m&nes  prirent  des 
airs  pudiques ;  la  morale  se  trouva  tout  a  coup  d£fendue 
par  une  legion  d'amis  qu'elle  ne  connaissait  point  la 
veille.  Ces  gens  n'oubliaient  qu'une  chose,  c'6tait  d'exa- 
miner  leur  propre  conduite.  Eh !  messieurs ,  avant  de 


JUGfeS   PAR    LE   XIX*.  545 

foudrpyer  un  grand  homme,  mettez  done  un  peu  la  main 
sur  yotre  coeur !  En  est-il  un  seul  parrai  vous  qui  puisse 
regarder  sans  inquietude  et  sans  tristesse  au  fond  de  sa 
m&noire  ?  Ah !  Inexperience  nous  a  r6v616  de  sombres 
my  stores!  Que  de  rapines^  de  viols,  d'assassinats  ignores! 
La  justice  humaine  est  comrae  la  gloire,  comme  le  bon- 
heur,  comme  toutes  les  choses  du  monde ;  certaines 
chances  font  gagner  les  uns,  pendant  que  les  autres  per- 
dent  la  partie  et  sont  sacrifi&.  Quels  terribles  aveux  nous 
glaceraient  l'&me,  si  Ton  contraignait  chaque  homme  de 
nous  d^voiler,  &  la  maniere  de  Jean-Jacques,  ses  actions 
les  plus  secrfetes !  Un  tel  fr£missement  d^pouvante  saisi- 
raitpeut-etre  les  nations,quelarace  humaine  engarderait 
jusqu'a  son  dernier  jour  un  tremblement  spasmodique. 
La  rigueur  de  M.  de  Barante  a ,  je  n'en  doute  pas,  une 
source  honorable;  elle  nalt  d'un  vif  amour  pour  le  bien, 
et  porte  ce  caractfere  :  seulement  il  auraitpu  mieux  din- 
ger ses  traits.  Ce  qui  le  choque  surtout  dans  Tauteur 
A'Emile,  e'est  sa  jalouse  ind6pendance,  son  exhaltation 
maladive  et  solitaire ;  il  n'aime  entendre  ni  les  cris  de 
douleur,  ni  les  soupirs  &ouftes  que  le  g£nie,  en  butte  aux 
coups  de  la  fortune,  m£le  sans  le  vouloir  k  son  61oquente 
parole.  Cette  haine  de  la  plain  te,  cette  animosity  peu 
g£n£reuse  con treT affliction,  l'emp6cha  plus  tard  de  com* 
prendre  Schiller,  et  lui  fit  bl&mer  cruellement  une  Ame 
aussi  pure  que  les  r£ves  des  anges/S'il  se  fftt  occupS 
dayantage  de  Bernardin  de  Saint-Pierre,  il  est  probable 
qu'il  lui  aurait  &e  de  m6me  trfcs  hostile.  M.  de  Barante 
n'a  pas  su  se  mettre  k  la  place  de  ces  6crivains  long* 
temps  malheureux ;  loin  de  s'identifier  avec  leur  posi- 
tion, il  les  a  jug&s  au  milieu  de  son  calme  et  de  son 
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aliegresse;  il  a  manque  de  sympathie  k  leur  eganj. 
Quelque  sereine  n&mmoins  qu'ait  ete  sa  propre  exis- 
tence, il  fait  voir  par  moments  qu'il  a  une  asset  pauvre 
opinion  de  ses  semblables.  «  Notre  4me  attristee  par  lea 
revolutions,  dit-il,  trouve  surtout  conformes  a  ses  senti- 
ments les  auteurs  qui  ont  v^cu  an  milieu  des  d£chire- 
ments  et  des  malheurs  des  peuples :  eux  seuls  nous  parais- 
sent  vrais  et  profonds.  Le  m£pris  des  hommes,  le  doute 
sur  leurs  vertus,  le  defaut  d'esp£ranco  pour  l'avenir,  les 
reflexions  d'oh  rien  ne  peut  sortir  de  consolant,  voilJi  ce 
que  nous  retrouvons  avec  un  triste  plaisir  dans  les 
historiens  et  les  philosophes.  Nous  nous  consolons  en 
imaginant  que  le  passe  n'a  6t4  ni  pins  heurenx,  ni 
plus  digne  de  l'etre.  » 

Puisque  M.  de  Barante,  avec  tous  les  moyens  de  satis- 
faction qui  rendent  la  vie  d'un  litterateur  paisible  et 
honor£e,  a  encore  eu  sous  les  yeux  des  catastrophes 
assez  lugubres  pour  motiver  ces  paroles  amferes ,  puis- 
qu'il  y  a  pris  assez  d'int£r£t  pour  en  souffrir,  est-il  sur- 
prenant  que  des  auteurs  moins  favoris^s  du  ciel ,  moins 
pr^munis  contre  la  desolation ,  aient  rev£tu  les  m£mes 
pensees  d'une  forme  plus  energique  et  plus  sombre?  En 
m6me  temps  que  les  malheurs  generaux ,  fondaient  sur 
eux  des  malheurs  priv£s ;  l'indigence  les  entourait  de 
sa  hideuse  escorte  :  les  maux  physiques ,  le  dedain  de 
la  multitude ,  l'assujettissement  de  l'&me  k  une  foule  de 
soins  vulgaires ,  qui  la  choquent  d'autant  plus  que  cette 
Ame  est  plus  eievee,  une  guerre  sourde  et  perpetuelle 
contre  des  hommes  subtils  enrichis  par  leurs  travaux 
et  ne  leur  en  accordant  jamais  de  bonne  gr&ce  le  legi- 
time salaire.  De  tous  les  individus  crees ,  les  penseurs 
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et  les  pofctes  sont  les  moins  fails  pour  ces  lutles  avilis- 
santes ;  nourris  dfid£al  et  fatigues  par  la  contemplation, 
ils  s'irritent  donblement  des  chagrins  sans  noblesse  quen- 
gendre  la  mis  fere.  Le  sansonnet  apprend  dans  sa  cage  les 
chants  &4  la  servitude ;  le  pygargue  y  d^vore  la  proie 
qu'on  lui  jette ;  Taigle  s'y  laisse  mourir,  Toeil  mflanco- 
Hquement  tourn£  vers  ce  soleil  dont  il  d&iait  jadis  les 
rayons  etsuivait  labrillante  carrifcre.  Madame  de  Sta6l 
et  Alfieri ,  n£s  tous  les  deux  au  sein  de  V  opulence ,  se 
virent  sur  le  point  de  perdre  leur  fortune ;  leurs  m6moires 
prouvent  qu'Jt  cette  6poque  leur  &me  fat  bouleversGe  par 
la  terreur.  Eh  bien,  que  Ton  soumette  aux  6preuves  de 
la  duresse  les  critiques  fastueux,  qui  gourmandent  d'un 
air  protecteur  le  g^nie  morose  ou  colere ,  et  nous  ver- 
rons  si  leurs  paroles  ne  trahissent  pas  la  m6me  affliction, 
le  mftme  d&espoir,  quand  il  leur  faudra  disputer  contre 
la  perfidie  leur  pain  de  chaque  jour ! 

Dans  cette  vive  esquisse,  M.  de  Barante  a  en  g6n£ral 
le  d&aut  de  bl&mer  trop  s^vfcrement  des  hommes  remar- 
quables.  C'est  ainsi  que  Beaumarchais  et  Diderot  per- 
dent  entre  ses  mains  toute  leur  grandeur ;  il  les  juge 
comme  des  rebelles  et  des  fanatiques. 

Au  surplus  ,  ces  16gferes  taches  ne  d£pr£cient  pas  les 
id&sneuves  et  excellentes  querenferme  I'ouvrage.  L'au- 
teur  donne  en  plein  dans  l'Scole  progressive.  Rejetant 
les  maximes  banales,  il  accuse  le  seizi&me  si&cle  d' avoir 
d6natur6  notre  po&ie. «  Vers  le  seizifeme  sifccle ,  dit-il , 
nos  ^crivains ,  au  lieu  de  perfectionner  les  lettres  gau- 
loises,  se  portferent  pour  heritiers  de  la  Gr&ce  et  de 
Rome.  Ils  adoptfcrent  des  dieux  qui  n'6taient  pas  les  ni- 
tres, des  mceurs  qui  nous  6taient  6trang&res,  et  rSpudik- 
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rent  tous  les  souvenirs  francais  pour  se  transporter  dans 
les  souvenirs  de  r antiquity.  On  commen^a  k  copier  ou  k 
travestir  les  modules  antiques  et  k  repousser  les  impres- 
sions et  les  inspirations  de  la  vie  habituelle.  »  Get  en- 
gouement  lui  semble  d'autant  plus  f&cheux  que  notre 
sol  Stait  assez  fertile  pour  produire  une  po&ie  original e. 
Si  notre  literature  ne  s'£tait  pas  abandonee  aux  mau- 
vais  g£nies  du  polythlisme ,  si  elle  &ait  reside  fiddle  k 
nos  souvenirs ,  ne  dldaignant  pas  nos  fabliaux ,  nos  ro- 
mans  de  chevalerie,  nos  anciens  my  stores,  elle  e&t  peut- 
6tre  march£  lentement  vers  la  perfection ,  mais  elle  eut 
gard£  un  caractfere  national  et  vrai ;  nos  moeurs ,  nos 
croyances,  nos  superstitions  changes  par  elle  lui  eussent 
acquis  les  bonnes  gr&ces  du  peuple  et  l'auraient  prdser- 
\6e  de  tout  malheur  durant  le  voyage. 

L'empi&ement  illicite  des  formes,  des  idles  grecques 
sur  les  formes  el  les  principes  modernes  semblent  avoir 
&t&  pour  M.  de  Barante  une  veritable  cause  d' affliction ; 
il  en  parle  k  diverses  reprises  et  peint  toujours  comme 
un  acte  fatal  l'abandon  de  notre  pass£.  Notre  bistoire 
m£mc  tomba  dans  1'oubli;  on  exaltait  Miltiade,  Caton, 
R£gulus,  Alexandre ,  on  ne  pronongait  pas  les  noms  de 
Du  Guesclin  et  de  Bayard. 

$[.  de  Barante  n  a  done  point  pour  le  seizi&me  sifecle 
cette  admiration  insens£e ,  que  des  critiques  peu  sagaces 
ont  t&ch£  par  la  suite  de  mettre  k  Tordre  du  jour.  II  hl4me 
aussi  l'emphatique  apothlose  du  sifecle  de  Louis  XIV , 
apoth£ose  qui  date  de  Voltaire. «  II  nous  a  fait  oublier 
que  la  France  avait  une  gloire  plus  antique  et  plus  solen- 
nelle  que  celle  de  ce  si&cle  d'616gance.  Plus  que  tout 
autre ,  il  a  voulu  reprlsenter  les  temps  qui  avaient  pr£- 
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c£d£  cette  pfriode  comme  obscurcis  par  la  barbaric  Pour 
lui ,  pour  sa  gyration  et  pour  celles  qui  Font  suivie, 
notre  nation  ne  m£ritait  quelque  int6ret  qu'i  dater  du 
dix-septi&me  sifecle*1 

D'autres  passages  pr£sentent  la  mdme  idde  sous  une 
autre  face  et  l'entourent  de  nouveaux  details.  Aucun 
Francais  avant  M.  de  Barante  n'avait  os6  remonter  direc- 
tement  au  moyen  Age  et  proscrire  sans  respect  FidolAtrie 
classique.  Chateaubriand  lui-mdme ,  tout  ennemi  qu'il 
soit  du  polyth&sme,  n'avait  point  vu  dans  rimitation  de 
ses  ouvrages  une  cause  de  d£p6rissement  pour  notre  lit- 
erature. 

Ge  principe  g6n£ral  se  trouve  uni  h  de  nombreux  aper- 
qus  6galement  neufs.  L'auteur  montre ,  par  exemple , 
que  rien  ne  dessfeche  l'imagination  comme  de  lui  don- 
ner  un  but  pratique.  Elle  en  contracte  une  froideur  gla- 
ciate et  perd  sa  merveilleuse  puissance.  Dans  Voltaire , 
cette  erreur  substitue  la  declamation  au  sentiment,  efface 
le3  couleurs  locales  et  d&ruit  la  v£rit£  des  caract&res. 
Les  phrases  sentencieuses ,  d£j3t  trfcs  multiplies  dans 
-Corneille ,  tombent  sur  la  t6te  6chauff£e  du  spectateur 
comme  une  pluie  d'hiver  et  lui  rappellent  soudain  qu'on 
se  propose  de  l'instruire ,  quand  il  ne  cherchait  qu'i 
6tre  £mu. 

M.  de  Barante  fait  encore  voir  combien  il  est  nfces- 
saire  de  peindre  ses  Amotions  personnelles.  Toute  image, 
toute  opinion ,  tout  sentiment  pris  ailleurs  qu'en  nous- 
mfimes  ressemble  aux  fleurs  des  herbiers  :  c'est  un  pAle 
squelette  et  non  plus  une  coupe  magique ,  d'oii  la  vie 
s'6panche  en  torrents  de  parfums.  Nous  omettons  d'au- 
tres id6es]remarquablement  novatrices. 

Tome  i.  34 
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Cette  pr&ocite ,  cette  jiistesse  d'opinions  'et  de  prin- 
eipes  ont  soustrait  le  livre  au  cours  du  temps ,  et  Font  ? 
pout  ainsi  dire,  amarre  sur  les  bords  de  ce  fleuTe  exter- 
minates ,  qui  emporte  les  mauvais  outrages  de  toute 
*6ptoe  et  les  bons  outrages  d'un  intent  trop  special  ou 
t*dp  peu  durable,  n  cause  le  m6me  plaisir  que  si  Ton 
tetiait  d'y  mettle  la  dermfere  main  et  que  s'il  soutenait 
ta*  premieres  attaques  de  la  vague  eternelle. 

Le  travail  de  M.  de  Barante  avait  616  provoque  par 
l'hfstitut,  qui,  dans  la  stance  du  8  avril  1808,  avait 
temis  pour  la  quatrifeme  fois  au  concours  le  tableau  lit- 
teraire  du  xvm*  si&cle.  Les  prix  ne  furent  d£cern£s  qu'en 
1810.  Cette  perseverance  de  l'Acad&nie  it  demander  une 
peinture  generate  de  Tdpoque  terming  par  la  tempete 
*evolutiofcnaite,  ne  laisse  pas  d'etre  significative.  Les 
hommes  qui  la  composaient,  avaient  presque  tous  forme 
leur  talent,  acquis  leur  reputation  avant  le  1 8  brumaire. 
lb  tenaientdecoeur  aux  principes,  aux  traditions  voltai- 
fienties,  et  pliaient  mal  les  genoux  dans  les  eglises  nou- 
velletiient  restaurees.  Les  adversaires  de  89,  les  cham- 
pions 6d  l'ancien  regime,  les  d£v6ts  officiels  et  les  oatho- 
Hquea  sinctaes  ne  trouvaient  pas  de  termes  asses  inju- 
rteux  eependant,  pour  railler  et  maudire  les  philosophes. 
Les  libres  penseurs.  les  democrates,  les  acteurs  survi- 
vals de  iios  luttes  politiques  entendaient  impatiemment 
ees  outrages,  De  lit  l'exhortation  opini&tre,  et,  en  quel- 
que  sorte,  l'appel  guerrier  de  l'Academie. 

Outre  M.  de  Barante,  quatre  auteurs  parurent  daiis 
la  lice,  Victorin  Fabre,  lay,  Eusfebe  Salverte  et  un 
nomme  Masson ;  je  pourrais  leur  adjoindre  Leuliette, 
qui  traita  le  meme  sujet  &  1' Athene,  en  1868.  Les 


JUGfeS  PAR  LE  XIX*.  531 

deux  premiers  remportferent  simultab&nent  la  victoire. 
Ces  Etudes  historiques  sont  toules  favorables  au  xvm'sife- 
ole.  Quoique  M.  de  Barante  maltraite  quelques  r^forma- 
teurs,  il  absout  la  literature  agressive  des  encyclopS* 
distes  et  m6me  F6poque  entifere,  puisqu'il  montre  la 
n6cessit6  de  r attitude  qu'elles  avaient  prise ,  de  la 
lutte  qu'elles  sou  tin  rent.  Ses  concurrents  n'ont  sur  les 
l&vres  que  des  paroles  d'enthousiasme.  lis  louent  sans 
restriction  la  belliqueuse  phalange  des  novateurs,  ils 
portent  aux  nues  Rousseau  et  Voltaire.  Eusfebe  Salyerte 
et  Leuliette  r6digent  m6me  une  protestation  dans  les 
formes  contre  les  d&racteurs  de  la  philosophic.  La  cor- 
poration littfraire  avait  done  atteint  son  but :  les  droits 
de  la  raison  Se  trouvaient  constates  de  nouveau,  la  tra- 
dition des  libres  penseurs  £tait  publiquement  renouta. 
Tandis  que  FEmpire  se  consolidait  en  apparence,  les 
deux  principes  qui  devaient  l'abattre  prenaient  des 
forces  :  les  doctrines  monarchiques  encourages  par 
Napol6on,  la  clairroyante  analyse  du  xvm*  sifecle  ini* 
naient  sourdement  son  pouvoir,  pr6paraient  sa  chute* 
Et  le  c&fcbre  capitaine,  si  habile  dans  tous  les  genres  de 
tactique,  ne  voyait  pas  qu'il  6tait  pris  entre  deux  feux ! 

Quant  aux  idSes  litt&aires,  ces  m£moires  n'en  renfer- 
ment  aucune  :  ce  sont  des  oeuvres  banales,  oil  les  maxi- 
mes  de  Boileau,  l'&roite  po&ique  de  Voltaire  et  de  La 
Harpe  rfcgnent  sans  contradiction. 

Peu  de  temps  avant  que  M.  de  Barante  condamn&t 
ainsi  notre  p6dantisme,  un  Stranger  lui  portait  d'autres 
coups  (1).  Depuis  soixante  ans,  la  muse  chr^tienne  $'&- 

(4)  Le  Tableau  de  la  literature  fran$aise  au  dix-huitieme  siecle  parut  eu 
1809,  Topuscule  de  Schlegel  en  4807. 
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tait  r6veill£e  de  son  long  sommeil ,  dans  les  foists  de  la 
Germanie,  Elle  chantait  de  douces  paroles  qui  attendris- 
saient  et  faisaient  pleurer  la  nation,  en  la  reportant  vers 
les  scfenes  charmantes  de  son  adolescence.  L'Allemagne 
pensait  avec  une  douce  tristesse  aux  jours  d'enthou- 
siasme  oil  elle  n'avait  sur  la  terre  d' autre  but  que  le  ciel, 
oil  elle  aimait  mieux  perdre  une  joie  que  de  commettre 
une  faute,  oh,  parmi  le  fracas  de  la  viepr&ente,  elle  ne 
cessait  d'ouir  les  concerts  divins.  Et  k  mesure  qu'elle 
comprenait  mieux  Y&ge  qui  finit,  elle  comprenait mieux 
T&ge  ant6rieur.  Les  choses  se  caract&isent  et  se  sp£ci- 
fient  mutuellement  par  leur  diversity.  On  ne  p£n£tra 
done  jamais  si  bien  le  sens  de  l'antiquit£,  qu'au  moment 
oil  la  grandeur  m£connue  de  la  civilisation  chr&ienne 
frappa  les  yeux.  La  force  et  rharmonie  intime  des  oeuvres 
grecques,  dont  on  n'avait  encore  appr£ci£  que  la  sa- 
gesse  et  la  mesure,  se  d£voil&rent  tout  a  coup.  On  sentit 
l'indigence  des  imitateurs  et  la  faiblesse  des  pastiches, 
oil  ils  croyaient  avoir  reproduit  le  monde  colossal  d'Ho- 
mfere  et  d'Eschyle.  Sa  dignity  rude ,  gigantesque,  leur 
avait  compl6tement  6chapp6.  Des  hommes  qui  n'avaient 
pas  assez  de  go  At  pour  aimer  notre  literature  national  e, 
6taient  incapables  de  saisir  l'essence  du  vieux  g£nie  grec. 
De  1&  une  double  recrimination.  Les  nouveaux  venus 
accus&rent  les  classiques  d'avoir  sottement  diffam£  les 
croyances,  les  moeurs,  Tesprit  des  peuples  modernes ,  et 
d'avoir  d£figiir£  Tart  antique.  Chez  nous ,  cette  dernifere 
accusation  f  ut  la  pf emifere  intense ;  nous  avons  vu  Ch£- 
nier,  David ,  N£pomucfene  essayer  de  refondre  entifere- 
ment  l'id£al  palen.  On  ne  se  tourna  que  plus  tard  vers 
le  moyen  Age.  Chez  les  Allemands>  ce  fut  le  contraire  : 
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on  admira  d'abord  le  moyen  age ;  on  voulut  ensuite 
faire  sortir  la  poesie  grecque  dii  flot  t^brcux  des  pr£- 
juges,  coinmc  uue  seconde  Venus  anadyomene.  Dans  ce 
sens ,  Winckelmann  est  aussi  romantique  que  Schiller  et 
Uhland.  En  se  servant  de  noire  idiome  pour  ecrire  sa 
Comparaaon  de  la  Phedre  de  Racine  avec  la  Phedre 
(FEttripide  et  en  la  publiant  a  Paris,  Guillaume  Schlegel 
se  placa  done  au  rang  des  penseurs  qui  ont  modifi4 
notre  literature.  11  montra  combien  1'auteur  modeme  a 
gate-  la  piece  primitive,  combien  celle-ci  est  plus  tou- 
chante ,  plus  vraie ,  plus  pittoresque.  11  fit  voir  que  cette 
imitation,  violemment  rapprochee  denos  habitudes,  est 
aussi  infeneure  au  drame  ancien  que  1' original  lui-meme 
peut  l'etre  a  uue  ceuvre  de  Shakespeare.  D'ou  il  resulte 
que  le  poete  doit  peindre  la  soci^te1  qui  l'environne ;  elle 
lui  fourait  des  elements  plus  purs  que  la  civilisation  pr£- 
c^dente ,  elle  lui  donne  la  superiority  a  force  egale.  S'il 
quitte  cette  route,  il  perd  ses  avanlages;  il  renonce  aux 
benefices  de  sa  position  pour  hitter  sur  un  champ  de  ba- 
taille  oil  il  ne  peut  vaincre.  II  n'a  pas  les  merites  de  son 
epoque  et  acquiert  imparfaitement  ceux  de  l'epoque  ant£- 
rieure. 

Cet  ouvrage  fut  comme  on  coup  de  trompette,  qui 
eveilla  les  deux  armees  litteraires  un  moment  assoupies 
dans  leurs  camps.  Tousles  journalistes  fondirent  sur  l'au- 
tcur ;  madame  de  Stafil  se  vit  obligee  d'accourir  a  son 
aide.  Mais  Schlegel  lui-meme  ne  se  laissa  pas  maltraitei 
imponement.  Sa  brochure  n'avait  &1& ,  pour  ainsi  dire, 
qn'une  legere  escarmouche ;  il  preparait  une  autre  atta- 
que,  plus  importante  et  plus  acharnee.  En  1 808,  il  pro- 
fessa  publiquement  a  Vienne  sou  Cours  de  lilterature 
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dramatique ,  imprint  en  i  809.  Dans  ces  trois  volumes, 
il  d^ploya  tout  son  front  de  bataille ;  on  verra  quelles 
furent  les  suites  de  la  lutle ,  quand  nous  aurons  &  parler 
de  la  traduction  francaise. 

Les  Martyrs,  de  Chateaubriand,  publics  en  1808,  ne 
ramenferent  pas  le  calme.  La  meute  classique,  transports 
de  fureur,  poussa  de  vrais  hurlements.  La  crainte  gagna 
le  coeur  du  pofete,  et  il  se  mit  sur  la  defensive.  Jamais  la 
critique  n'avait  6te  prise  d'un  tel  accfes  de  phr&i&ie.  Un 
outrage  n'attendait  pas  r autre,  on  se  disputaitrhonneur 
de  d£ohirer  le  monstre ,  d'en  faire  justice  une  fois  pour 
toutes.  Ces  braves  limiers  se  savaient  soutenus  par  Na- 
poleon ;  Chateaubriand  l'avait  peint  sous  les  traits  de 
Galerius,  et  l'empereur  en  ftait  vivement  blessi.  BientAt 
sa  colfere  attendant  sur  toute  la  famille,  il  donna 
ordre  de  fusilier  le  cousin  de  1'auteur,  le  malheureux 
Armand  de  Chateaubriand ,  qui  itait  alors  suspect.  Les 
gazetiers  ne  parlferent  point  des  allusions  que  renferme  le 
tableau  de  lacour  deDiocl6tien,  maisla  tendance  de  Tou- 
vrage  leur  offrait  assez  de  prise.Pourquoi  aussi  Vopiniatre 
ideologue  soutenait-il  que  la  religion  chr&ienne  est  plus 
favorable  quele  paganisme  a  la  po£sie,  et  le  merveilleux 
chr^tien  sup&ieur  au  merveilleux  my  thologique  ?  Pour- 
quoi  ne  point  chanter,  comme  d'habitude ,  Momus  et 
Comus,  Apollon  et  Diane ,  Jupiter  et  Junon,  V6nus  et 
Vulcain ,  sans  oublier  les  Jeux,  les  Ris  et  les  Graces  ? 
Chateaubriand  t£moigna  un  com  pie  t  mlpris  k  ses  anta- 
gonistes  (1>,  mais,  dans  son  trouble,  il  eut  le  tort  de 


(I)  «  Je  ne  puis  m'empteher  de  gSmir  sur  le  miserable  esprit  qui  rigne 
dans  notre  literature  •  Quelle  idde  dpivent  prendre  de  nous  les  Stranger*, 
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tenrfeire  de*  concessions,  de  dire  qu'il  ne  voulait  Hen 
changer,  rten  innover,  qu'il  adorait  les  widens,  qu'il 
marchait  sur  leurs  traces,  que  I*  rfegie  dps  trois  umtfo  i«4 
semblait  immuable,  £teraelle ,  parce  qu'elle  a  pour  bast 
k*  2ow  de  /a  naiure  et  produit  U  plus  grande  perfection 
passible'  Aveux  inutiles,  dementis  par  see  ou  wages! 
Faibleese  regrettable ,  occpsionnie  par  l'esptae  de  tar* 
ture  morale  qu'il  aubissait  (  Quand  on  a  levi  la  bannifcre 
poup  un  principe ,  qu'on  n'en  suspecte  poipt  la  justesce 
et  qu'on  se  trouye  devant  certains  adversairee ,  il  feat 
rester  immobile  k  la  place  qu'on  a  prise ,  se  cuirasser 
d'un  invariable  dAdain ,  ne  jamais  regarder  au  nombre 
de  ses  ennexnis  et  ne  jamais  lew  accorder  la  moindrt 
satisfaction*  Melius  frangi  qu4m  flecli  (1). 

Les  Reflexions  de  Benjamin  Constant  sur  la  tragidie, 
publi&s  en  1809,  avec  sa  pifcce  de  WaUstebn,  pfechent 
par  h  m&ne  esprit  de  condescendance  ou  de  timidity. 
On  y  renwrque  k  la  fois  une  intelligence ,  une  admira- 
tion assez  grandas  du  th£4tre  anglais  et  allemand  9  si 
pe«  semblable  au  ndfee,  et  un  respect  absolu  pour  les 
lois  de  notre  sctoe.  Le  th£oricie&  explique  tous  les  avanr 
iaaes  de  l'autre  »roc&16 ;  il  montre  .combien  il  est  sunfr- 


ei  iifiant  ces  critiques  moittf  furibondes,  mottie*  bouffbones,  d'ou  la  de"- 
cence,  la  bonne  foi,  l'urbanitdsont  bannies ;  cos  jugeroente  au  1'on  n*aper~ 
coit  que  la  haine,  Fenvie,  F esprit  de  parti  et  raille  petites  passions  honteuse£. 
En  Angleterre,  en  Italie,  ce  n'est  pas  ainsi  qu'on  accueille  un  ouvrage; 
on  )>xamine  avec  son,  mdme  avec  rigueur,  mais  toujours  avec  gravity. 
S'U  renferme  quelque  talent,  pn  s>n  fait  bonneur  pour  la  patqe.  En  France, 
on  dirait  qu'un  succes  litteraire  est  une  calamity  pour  tous  ceux  qui  ee 
roSlent  d'emre.  —  Je  suis  las  de  recevoir  des  insultes  pour  seinercipidqt 
das^luspteibles  travaux,  etc.  » 
(I)  Devise  desLouvois. 
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new  et  favorise  l'&iergie,  l'int&At,  la  vraisemblance.  On 
le  croirait  le  partisan  le  plus  d6voa£  de  la  litt&ature  mo- 
derne;  on  ne  soupgonne  point  que  tant  d'aper^us  nou- 
veaux  puissent  s'unir  h,  des  idles  routinteres.  Mais  Fau- 
teur  vous  fchappe  tout  k  coup  :  il  justifie  les  rfegles  fran- 
Raises,  la loi  des  unites  lui  semble  excellente.  II  ne  veut 
pas  qu'on  l'abroge  et  cherche  pour  la  soutenir  des  raisons 
diff&entes  de  celle  qu'on  all&gue  commun&nent.  Cet 
opuscule  ne  peut  done  avoir  eu  qu'une  utility  indirecte ; 
Fancienne  doctrine  y  obtenant  des  61oges,  il  n'a  gufere 
contribu£  a  1' emancipation  de  notre  literature.  Les  cri- 
tiques du  dix-huiiifcme  stecle  avaient  poussl  l'ind&- 
pendancebien  plus  loin.  Mais  enprlparant  les  Francais 
h.  goftter  le  channe  de  la  po&ie  &rangfcre ,  il  pr^para  la 
subversion  de  leur  ennuyeux  th&tre.  Le  Wallstein  du 
m&ne  Icrivain  n'a  pas  dft  exercer  d 'autre  influence.  Les 
caractferes  y  sont  moins  g&i&aux  que  ceux  dont  on  avait 
alors  l'habitude ;  $i  et  Ik  brillent  quelques  parcelles  de 
vraie  po^sie  allemande ,  comme  ces  paillettes  d'or  qui 
flottent  dans  certaines  rivieres ;  mais  l'oeuvre  originale  a 
perdu  presque  toute  sa  grandeur  et  son  attrait.  La  pifece 
est  froide,  incolore,  monotone;  les  verstailtes  surl'an- 
cien  patron  ne  font  naitre  aucun  plaisir.  Singularity  mer- 
f  veilleuse  du  g&iie  frangais !  Du  moment  qu'il  touche  le 

sol  critique ,  sa  vigueur  l'abandonne ;  il  n'a  plus  ni  jus- 
tesse.  ni  audace.  Le  talent  immense  auquel  nous  devons 
les  trails  De  V esprit  de  conquete  et  De  V usurpation,  le 
livre  Du  polytheisme  romain,  tant  de  beaux  discours 
et  rimmortel  Adolphe,  n'osait  s'affranchir  des  conven- 
tions th&trales  et  en  acceptait  m6me  le  joug  avec  une 
sorte  d'humilit£  chr&ienne ! 
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